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HISTOIRE  ROMAINE 


DEPUIS    LA    FONDATION    DE    ROME 


JUSQU'A  LA  BATAILLE  D'ACTIUM. 


LIVRE  VINGT- DEUXIEME. 


(_>e  livre  renferme  environ  l'espace  de  six  ans,  de- 
puis 555  de  Rome  jusqu'à  56 1.  Il  contient  principale- 
ment la  guerre  contre  Nabis ,  tyran  de  Sparte ,  le  soin 
que  prend  Quintius  de  régler  les  affaires  de  la  Grèce , 
la  guerre  contre  les  Gaulois ,  les  exploits  guerriers  de 
Caton  en  Espagne ,  la  dispute  excitée  à  Rome  au  sujet 
de  la  loi  Oppia ,  les  préparatifs  et  les  commencements 
de  la  guerre  contre  Antiochus. 

§  I.  Sur  le  rapport  que  les  dix  commissaires  revenus 
de  Grèce  font  dans  le  sénat  au  sujet  de  Nabis , 
on  laisse  Quintius  maître  de  prendre  tel  parti 
qu'il  jugera  à  propos.  La  guerre  contre  Nabis  est 
résolue  dans  rassemblée  des  alliés,  convoquée  à 
Corinthe  par  Quintius.  Il  s'approche  de  Sparte 
pour  en  former  le  siège.  Prise  de  Gythium  par  le 
frère  de  Quintius.  Entrevue  de  Nabis  et  de  Quin- 
tius. Celui-ci  amène  les  alliés  à  son  avis,  qui  était 
d'accorder  la  paix  à  Nabis.  Conditions  proposées 
à  ce  tyran.    L'entrevue  n  ayant  point  eu  d'effet, 
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Quintius  presse  vivement  le  siège  de  Sparte.  Nabis 
se  soumet.  La  paix  lui  est  accordée.  Argos  re- 
couvre sa  liberté.  Quintius  y  préside  aux  jeux 
némèens.  Mécontentement  des  alliés  au  sujet  du 
traité  conclu  avec  le  tyran.  Quintius,  pendant 
l'hiver,  règle  les  affales  de  la  Grèce.  Beau  dis- 
cours de  Quintius  dans  rassemblée  des  alliés  à 
Corinthe.  Les  esclaves  romains  répandus  dans  la 
Grèce  sont  rendus  à  Quintius.  Il  fait  sortir  les 
garnisons  romaines  de  la  citadelle  de  Corinthe, 
de  Chalcis  et  de  Dèmétriade .  Il  règle  les  affaires 
de  Thessalie.  Quintius  retourne  à  Rome  et  y  reçoit 
l'honneur  du  triomphe.  Affaires  de  la  Gaule.  Heu- 
reux succès  des  deux  consuls.  Le  triomphe  est 
accordé  à  l'un  d'eux  et  refusé  à  l'autre.  Nouvelles 
défaites  des  Gaulois.  Nouvelle  guerre  contre  ces 
peuples.  Le  consul  Minucius ,  délivré  d'un  extrême 
danger  par  la  courageuse  hardiesse  des  Numides. 
Acharnement  furieux  des  Liguriens.  Victoire  et 
triomphe  du  consul  Nasica  sur  les  Boïens.  Affaires 
d'Espagne.  Échec  que  reçoivent  les  Romains  dans 
l'Espagne  citérieure.  Départ  de  Caton  pour  l'Es- 
pagne. Description  d'Emportés.  Ruse  de  Caton. 
Il  remporte  une  victoire  sur  les  Espagnols.  Il 
désarme  tous  les  peuples  en-deçà  de  l'Ebre ,  et 
fait  abattre  toutes  les  murailles  des  villes.  Éloge 
de  Caton.  Il  va  dans  la  Turdètanie  au  secours 
du  préteur.  Triomphe  de  Caton. 

L.    VALÉRIUS    FLACCUS. 
M.    PORCIUS    CATO. 

On  peut  regarder  la  guerre  de  Nabis  comme  une 
suite  de  celle  contre  Philippe  qui  venait  d'être  ter- 
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minée.  Je  la  place  ici  pour  achever  tout  de  suite  ce 
qui  regarde  Quintius. 

Les  dix  commissaires  qui  avaient  été  envoyés  dans    Sur  le  «p- 

/  i  \  !•  port  que  les 

la  Grèce ,  étant  de  retour  a  Rome,  rendirent  compte  ail  dix  commis- 
sénat  de  ce  qui  concernait  la  paix  conclue  avec  Philippe.   reveuus  de 
Après   quoi    ils  avertirent  les  sénateurs  «qu'on  était  dansksé^aï 
«  à  la  veille  d'avoir  à  soutenir  une  autre  guerre  non  ■J^g0'^ 
«  moins  importante  contre  Antiochus ,  roi  de  Syrie  ;  et     0m£^ 
«  que  les  Étoliens ,  nation  inquiète  et  pleine  de  mau-    maître  de 

*  .  ,       .  ,       prendre    tel 

«  vaise  volonté  contre  les  Romains ,  étaient  dans   la    parti  qu'il 

•    •  î  il  1  juoera  * 

«disposition  de  prendre  les  armes  contre  eux,  et  de  propos. 
«  se  joindre  à  Antiochus  ».  3e  diffère  à  parler  des  mou-  càp'  44',  45! 
vements  qui  amenèrent  cette  guerre ,  pour  réunir  en- 
semble tous  les  événements  qui  la  regardent ,  et  les 
montrer  sous  un  même  point  de  vue.  Les  commissaires 
ajoutèrent  «  que  la  Grèce  nourrissait  elle-même  dans 
«  son  sein  un  dangereux  ennemi  dans  la  personne  de 
«  Nabis ,  actuellement  tyran  de  Sparte ,  et  qui  le  de- 
«  viendrait  bientôt  de  toute  la  Grèce ,  s'il  le  pouvait  ; 
«  tyran  infâme  par  son  avarice  et  par  sa  cruauté,  qui 
«  égalaient  tout  ce  que  l'antiquité  avait  vu  de  plus 
«  affreux  en  ce  genre  ».  Après  que  l'on  eut  long-temps 
discuté  s'il  y  avait  assez  de  fondement  pour  lui  déclarer 
sur-le-champ  la  guerre,  ou  si  l'on  se  contenterait  de 
laisser  à  Quintius  la  liberté  de.  faire  sur  cet  article  ce 
qu'il  jugerait  le  plus  convenable  à  la  république,  on 
s'en  tint  à  ce  dernier  parti ,  et  l'on  abandonna  le  tout 
à  sa  prudence. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce  goûtaient  dans  un  tran-    La  S11""8. 

r       r  D-  coutre  Nabis 

quille  repos  les  douceurs  de  la  paix  et  de  la  liberté,  et         est 

,  \  ,  résolue  dans 

ils  n'admiraient  pas  moins  alors  la  tempérance ,  la  justice   rassemblés 

.  1/        •  1  •  •  vi  ^cs  a"'1'" 

et  la  modération  du  vainqueur  romain,  qu'ils  avaient  convoquée  à 
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Corinthepar  admiré  auparavant  son  courage  et  son  intrépidité  dans 
Liy.  lit.  34,  la  guerre.  Les  choses  étaient  dans  cette  situation  lors- 
cap.  22-24.  qUe  Qinntjus  reçUt  tle  Rome  le  décret  qui  lui  permettait 
de  déclarer  la  guerre  à  Nabis.  Sur  cela ,  il  convoque 
l'assemblée  des  alliés  à  Corinthe;  et  après  leur  avoir 
expliqué  de  quoi  il  s'agissait  :  Fous  voyez,  leur  dit-il, 
que  le  sujet  de  la  présente  délibération  vous  regarde 
uniquement.  Il  s'agit  de  décider  si  Argos ,  ville  éga- 
lement ancienne  et  illustre,  située  au  milieu  de  la 
Grèce ,  jouira  de  la  liberté  comme  les  autres  villes, 
ou  si  nous  la  laisserons  entre  les  mains  du  tyran  de 
Sparte,  qui  s'en  est  emparé.  Cette  affaire  n'intéresse 
en  rien  les  Romains ,  si  ce  ri  est  que  l'esclavage  d'une 
seule  ville  ne  leur  laisserait  pas  la  gloire  pleine  et  en- 
tière d'avoir  délivré  toute  la  Grèce.  Délibérez  donc  sur 
ce  qu'il  y  a  a  faire  :  vos  résolutions  décideront  de  ma 
conduite. 

Les  sentiments  n'étaient  pas  douteux.  Il  n'y  eut  que 
les  Étoliens  qui  ne  purent  s'empêcher  de  faire  éclater 
leur  mécontentement  contre  les  Romains,  et  qui  allèrent 
jusqu'à  les  accuser  de  mauvaise  foi,  parce  qu'ils  rete- 
naient Chalcis  et  Démétriade  dans  le  temps  même  qu'ils 
se  vantaient  d'avoir  rendu  la  liberté  à  toute  la  Grèce. 
Ils  ne  s'emportèrent  pas  moins  contre  tous  les  autres 
alliés,  surtout  contre  les  Athéniens,  à  qui  ils  repro- 
chaient d'être  devenus ,  de  zélés  défenseurs  de  la  liberté 
qu'ils  avaient  été  autrefois ,  de  lâches  adulateurs  de  la 
puissance  romaine.  Les  alliés ,  indignés  d'entendre  de 
tels  discours ,  demandaient  qu'on  les  délivrât  aussi  du 
brigandage  des  Étoliens ,  qui  n'étaient  Grecs  que  par 
le  langage  ,  mais  qui,  par  les  mœurs  et  par  le  caractère, 
étaient  de  vrais  barbares.  Comme  la  dispute  s'échauf- 
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fait,  Quintius  les  réduisit  à  ne  parler  que  sur  l'affaire 
proposée.  Il  fut  résolu  d'un  consentement  unanime  qu'on 
déclarerait  la  guerre  à  Nabis,  tyran  de  Sparte,  s'il 
refusait  de  laisser  Argos  dans  son  ancienne  liberté  ;  et 
chacun  proposa  d'envoyer  de  prompts  secours ,  ce  qui 
s'exécuta  fidèlement. 

Àristène,  général  des  Achéens,  joignit  Quintius  près 
de  Cléones  *  avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux.  Philippe  envoya  de  son  coté  quinze  cents 
hommes ,  et  les  Thessaliens  quatre  cents  chevaux.  Le 
frère  de  Quintius  arriva  aussi  avec  une  Hotte  de  qua- 
rante galères ,  à  laquelle  les  Rhodiens  et  le  roi  Eumène 
joignirent  les  leurs.  Un  grand  nombre  de  Lacédémo- 
niens  exilés  se  rendirent  au  camp  des  Romains  dans 
l'espérance  de  recouvrer  leur  patrie.  Ils  avaient  à  leur 
tête  Agésipolis ,  à  qui  le  royaume  de  Sparte  appartenait 
de  droit.  Encore  enfant,  il  en  avait  été  chassé  par  le 
tyran  Lycurgue  après  la  mort  de  Cléomène. 

On  avait  songé  d'abord  à  commencer  la  campagne     Quintius 

l        •/  i?  i  /->.     •     .  •  i        ^  s'approche 

par  le  siège  cl  Argos;  mais  Quintius  jugea  plus  a  propos  de  Sparte 
de  marcher  droit  au  tyran.  Celui-ci  avait  eu  soin  de  Cerïe 
bien  fortifier  Sparte,  entourant  la  ville  d'un  fossé,  d'une  T.  ai&\, 

1  "  Lit.  lin.  il\ , 

palissade  et  d'un  rempart ,  et  il  avait  fait  venir  de  Crète  caP-  2(J-2(J 
mille  soldats  d'élite  qu'il  joignit  aux  mille  autres  qui 
étaient  déjà  dans  ses  troupes.  11  avait  encore  à  sa  solde 
trois  mille  étrangers,  et  outre  cela  dix  mille  hommes 
du  pays,  sans  compter  les  Ilotes. 

Nabis  prit  en  même  temps  des  mesures  pour  se  pré- 
cautionner contre  fes  mouvements  intérieurs  et  domes- 
tiques.  Ayant  fait  venir  le  peuple  sans  armes  à  l'assem- 

1   Ville  de  l'Argolide  dans  le  Péloponnèse. 
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blée ,  et  ayant  posté  à  l'entour  ses  satellites  armés ,  il 
déclara  «  que  la  conjoncture  présente  l'obligeant  de 
«  prendre  des  précautions  extraordinaires  pour  sa  pro- 
«  pre  sûreté,  il  allait  faire  arrêter  et  enfermer  un  cér- 
«  tain  nombre  de  citoyens  :  qu'il  aimait  mieux  empê- 
«  cher  ceux  qui  lui  étaient  suspects  de  le  trahir  que  de 
«  punir  leur  trahison  :  que,  dès  qu'on  aurait  repoussé 
«  les  ennemis  du  dehors ,  de  la  part  desquels  il  n'y  avait 
«  pas  beaucoup  à  craindre  si  le  dedans  était  tranquille, 
«  il  relâcherait  ses  prisonniers».  Il  en  nomma  environ 
quatre-vingts,  qui  étaient  les  principaux  de  la  jeunesse, 
les  enferma  en  lieu  sûr,  et  la  nuit  suivante  les  fit  tous 
égorger.  Il  fit  aussi  mourir  dans  les  villages  plusieurs 
Ilotes  soupçonnés  d'avoir  voulu  passer  chez  les  ennemis. 
Ayant  ainsi  jeté  la  terreur  dans  les  esprits,  il  songeait 
à  se  défendre  courageusement ,  bien  résolu  de  ne  point 
sortir  de  la  ville  dans  le  mouvement  où  elle  était,  et 
de  ne  point  hasarder  une  bataille  contre  des  troupes 
beaucoup  supérieures  en  nombre. 

Quintius  s'étant  avancé  jusqu'à  l'Eurotas,  qui  coule 
presque  sous  les  murs  de  la  ville,  et  travaillant  à  y 
établir  son  camp,  Nabis  détacha  contre  les  ennemis  ses 
troupes  étrangères.  Comme  les  Romains  ne  s'atten- 
daient pas  à  cette  sortie,  parce  que  jusque-là  personne 
ne  les  avait  inquiétés  dans  leur  marche,  ils  furent  mis 
d'abord  un  peu  en  désordre  :  mais,  soutenus  par  le 
secours  qui  survint  dans  le  moment ,  ils  se  rétablirent 
bientôt  et  repoussèrent  l'ennemi  jusque  dans  la  ville. 

Le  lendemain,  Quintius  ayant  conduit  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille  le  long  de  la  rivière  et  de  la  ville, 
quand  l'arrière-garde  fut  passée  Nabis  la  fit  attaquer 
par  ses  étrangers.  Alors  les  Romains,  ayant  fait  voile- 
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face,  le  choc  fut  très-rude  de  part  et  d'autre  :  mais 
enfin  les  étrangers  furent  enfoncés  et  mis  en  fuite.  Les 
Aehéens,  qui  connaissaient  le  pays,  les  poursuivirent 
vivement  dans  la  campagne,  et  en  firent  un  grand  car- 
nage. Quintius  se  campa  près  d' Amycles ,  et ,  après  avoir 
ravagé  toutes  les  belles  campagnes  qui  étaient  aux  envi- 
rons de  la  ville,  il  retourna  camper  sur  les  bords  de  l'Euro- 
tas ,  et  de  là  fit  le  dégât  dans  les  vallons  situés  au  pied 
du  mont  ïaygète  et  dans  les  terres  voisines  de  la  mer. 

Dans  le  même  temps ,  le  frère  du  proconsul ,  qui  com-     Prise  de 
mandait  la  flotte  romaine,  forma  le  siège  de  Gythium  x,    ie  frère  de 

11  \         r  .     i  t  ri     1.1  Quintius. 

ace  alors  tres-torte  et  très -importante.    .Les  tlottes  Liv.iiL.34, 

d'Eumène  et  des  Rhodiens  survinrent  fort  à  propos,     caP"J 
car  les  assiégés  se  défendaient  avec  un  grand  courage. 
Le  proconsul  amena  aussi  quatre  mille  hommes  d'élite. 
Enfin,  après  une  longue  et  vive  résistance,  la  ville  se 
rendit. 

La  prise  de  Gythium  alarma  le  tyran.  Il  envoya  un  Entrevue  de 
héraut  à  Quintius  pour  lui  demander  une  entrevue,  qui     Qullllills. 
lui  fut  accordée.  «Outre  plusieurs  autres  raisons  que  clJv  $0'm%il 
«  Nabis  faisait  valoir  en  sa  faveur,  il  insista  fortement 
«  sur  l'alliance  presque  encore  toute  récente  épie  les 
«  Romains,  et  Quintius  lui -même,   avaient  faite  avec 
«lui  dans  la  guerre  contre  Philippe;  alliance  sur  hi- 
er quelle  il  devait  d'autant  plus  compter,  que  les  Romains 
«  se  faisaient  passer  pour  de  fidèles  et  religieux  obser- 
«  vateurs  des  traités ,  auxquels  ils  se  vantaient  de  ne 
«donner  jamais  atteinte;  que  de  sa  part  il  n'y  avail 
«  rien  de  changé  depuis  le  traité;  qu'il  était  le  même 
«qu'il  avait  toujours  été  auparavant,  et  qu'il   n'avait 

1   Cette  ville  était  le  port  des  Lacédémonîens. 
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«  donné  aux  Romains  aucun  sujet  de  plainte  et  de  re- 
«  proche.»  Ce  raisonnement  était  concluant;  et,  pour 
dire  le  vrai ,  Quintius  n'avait  rien  de  solide  à  y  opposer. 
Aussi,  en  lui  répondant,  ne  fit-il  que  se  répandre  en 
plaintes  vagues,  et  que  lui  reprocher  son  avarice,  sa 
cruauté,  sa  tyrannie.  Mais  lors  du  traité  était-il  moins 
avare,  moins  cruel,  inoins  tyran?  Il  ne  fut  rien  conclu 
dans  cette  première  entrevue. 

Le  lendemain  Nabis  convint  d'abandonner  la  ville 
d'Àrgos ,  puisque  les  Romains  l'exigeaient  ;  comme 
aussi  de  leur  rendre  les  prisonniers  et  les  transfuges. 
Il  pria  Quintius,  s'il  avait  quelques  autres  demandes 
à  lui  faire,  de  les  mettre  par  écrit,  afin  qu'il  en  pût 
Quiutius     délibérer  avec  ses  amis.  Quintius,  en  étant  convenu, 

amène  les         .  •■ 

alliés  h  son    tint  conseil  avec  les  alliés.  «La  plupart  étaient  d'avis 

avis,  qui  ,  .  .  . 

était       «  de  continuer  la  guerre  contre  JNabis,  laquelle  ne  pou- 

d'accorclerla  ••a.  1       •  /-.     •  ■>  .  , 

pakàNabis.  «  vait  être  glorieusement  finie  quen  exterminant  le 
càp.  33,  34!  (C  tyran,>  ou  cm  moins  la  tyrannie  :  qu'autrement  on  ne 
«  pouvait  compter  que  la  liberté  eût  été  rendue  à  la 
«  Grèce  :  que  les  Romains  ne  pouvaient  point  faire  d'ac- 
te cord  avec  Nabis  sans  le  reconnaître  solennellement, 
«  et  sans  autoriser  son  usurpation.  •»  Quintius  inclinait 
pour  la  paix.  «Il  craignait  que  le  siège  de  Sparte  ne 
«  traînât  en  longueur  ;  pendant  ce  temps-là  la  guerre 
«  d'Antiochus  pouvait  éclater  tout  «à  coup  :  et  n'aurait- 
«  on  pas  alors  besoin  de  toutes  les  forces  et  des  Romains 
«  et  des  alliés  pour  les  opposer  à  un  ennemi  si  puissant?.» 
Telles  étaient  les  raisons  qu'il  alléguait  pour  déterminer 
à  un  accommodement.  Peut-être  que  des  vues  particu- 
lières se  joignaient  à  celles  du  bien  public.  Il  craignait 
qu'un  nouveau  consul  n'eût  pour  département  la  Grèce, 
et  ne  vînt  lui  enlever  la  gloire  de  terminer,  par  une 
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victoire  complète  ,  une  entreprise  qu'il   avait  si   fort 
avancée. 

Voyant  que  ses  raisons  faisaient  peu  d'impression  sur 
l'esprit  des  alliés ,  il  feignit  de  se  rendre  à  leur  avis ,  et 
par  ce  détour  il  les  amena  tous  dans  le  sien.  «  A  la 
«  bonne  heure,  dit-il,  assiégeons  Sparte,  puisque  vous 
«le  jugez  à  propos,   et  n'épargnons  rien  pour  faire 
«  réussir  notre  entreprise.  Comme  vous  savez  que  sou- 
«  vent  les  sièges  traînent  plus  en  longueur  qu'on  ne 
«  voudrait ,  arrangeons-nous  pour  prendre  ici  nos  quar- 
te tiers  d'hiver,  s'il  le  faut;  ce  parti  est  digne  de  votre 
«  courage.  J'ai  suffisamment  de  troupes  pour  venir  à 
«  bout  du  siège  ;  mais  plus  le  nombre  en  est  grand , 
«  plus  nous  avons  besoin  de  vivres  et  de  convois.  L'hiver 
«  qui  approche  ne  nous  offre  qu'une  terre  toute  nue , 
«  et  nous  laisse  sans  fourrages.  Vous  voyez  de  quelle 
«  étendue  est  la  ville ,  et  combien  par  conséquent  il 
«  nous  faut  de  béliers,  de  catapultes,  et  d'autres  ma- 
«  chines  de  toutes  sortes.  Ecrivez  chacun  à  vos  villes , 
«  afin  qu'elles  nous  fournissent  abondamment  et  promp- 
te tement  tout  ce  qui  nous  sera  nécessaire.  Il  est  de  notre 
«  honneur  de  pousser  vigoureusement  ce  siège;  et  il 
«  nous  serait  honteux,  après  l'avoir  commencé,  d'être 
«  obligés  de  le  quitter.»  Chacun  alors,  faisant  ses  ré- 
flexions sur  le  parti  que  Ton  proposait,  aperçut  bien 
des  difficultés  qu'il  n'avait  pas  prévues,  et  sentit  com- 
bien la  proposition  qu'ils  allaient  faire  à  leurs  villes  y 
serait  mal  reçue  lorsque  les  particuliers  se  verraient 
obligés  de  contribuer  du  leur  aux  frais  de  la  guerre. 
Ainsi ,  changeant  tout  d'un  coup  de  sentiment,  ils  lais- 
sèrent au  général  romain  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  ju- 
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gerail  le  plus  utile  pour  le  bien  de  sa  république  et  pour 
celui  des  alliés. 
conditions  Alors  Quintius ,  ayant  tenu  un  conseil  auquel  il  n'ap- 
VoMTs'à0  Pe^a  <{ue  les  premiers  officiers  de  l'armée,  convint  avec 
Liv^ub'k  eux  des  conditions  de  paix  qu'on  pouvait  offrir  au  tyran. 
cap.  35.  Les  principales  étaient  «  qu'avant  dix  jours  Nabis  éva- 
«  cuerait  Argos, aussi-bien  que  les  autres  villes  de  l'Ar- 
ec golide  où  il  avait  des  garnisons  ;  qu'il  restituerait  aux 
«  villes  maritimes  toutes  les  galères  qu'il  leur  avait  prises , 
«  et  ne  conserverait  pour  lui  que  deux  felouques  à  seize 
«  rames;  qu'il  rendrait  aux  villes  alliées  du  peuple  ro- 
«  main  tous  leurs  prisonniers ,  leurs  transfuges  et  leurs 
«  esclaves;  qu'il  rendrait  aussi  auxLacédémoniensban- 
«  nis  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui  voudraient  les 
«  suivre,  sans  pourtant  les  y  contraindre  ;  qu'il  donne- 
«  rait  cinq  otages  au  gré  du  général  romain  ,  du  nombre 
«  desquels  serait  son  fds  ;  qu'il  paierait  actuellement 
«  cent  talents  d'argent  !  (cent  mille  écus),  et  dans  la 
«  suite  cinquante  chaque  année  pendant  le  cours  de 
«  huit  ans  :  on  lui  accordait  une  trêve  de  six  mois  pour 
«  envoyer  de  part  et  d'autre  des  ambassadeurs  à  Rome , 
«  et  y  faire  ratifier  le  traité». 

Aucun  de  ces  articles  ne  plaisait  au  tyran;  mais  il  fut 
surpris  et  se  trouvait  heureux  qu'on  n'eût  point  parlé 
de  faire  revenir  les  bannis.  Ce  traité  ,  quand  on  eu  sut 
le  détail  dans  la  ville,  excita  un  soulèvement  général. 
Ceux  qui  avaient  épousé  les  femmes  des  bannis,  les 
esclaves  mis  en  liberté  par  le  tyran ,  les  soldats  même , 
s'en  plaignaient  tous  hautement.  Ainsi  il  ne  fut  plus 
mention  de  paix,  et  la  guerre  recommença  tout  de  nou- 
veau. 

1    55o,ooo  fr.  —  L. 
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Quintius  alors  songea  à  pousser  vivement  le  siège,  et    L'entrevue 

•  .  ij  /  j      1         Ml  «'avant  pas 

commença  par  examiner  la  situation  et  1  état  de  la  ville.    eu  d'effet, 

„  .       ,    ,    i  •!!  )  •  Quintius 

Sparte  avait  ete  long-temps  sans  murailles,  et  n  avait      p0usse 
point  voulu  avoir  d'autre  fortification  que  le  courage  "^SSe'1" 
de  ses  citoyens.  Ce  n'était  que  depuis  que  les  tyrans  y  L^pj£te3, 
dominaient  qu'on  y  avait  bâti  des  murs  r,  et  cela  seu-  caP-  36 -'*?<• 
lement  dans  les  endroits  qui  étaient  ouverts  et  d'un 
facile  accès;  tout  le  reste  n'était  défendu  que  par  sa 
situation  naturelle ,  et  par  des  corps  de  troupes  qu'on 
y  plaçait.  Comme  l'armée  de  Quintius  était  fort  nom- 
breuse (  elle  montait  à  plus  de  cinquante  mille  hommes, 
parce  qu'il  avait  fait  venir  toutes  les  troupes  de  terre 
et  de  mer),  il  résolut  de  s'étendre  tout  autour  de  la 
ville ,  et  de  l'attaquer  en  même  temps  de  tous  côtés 
pour  y  jeter  la  terreur,  et  pour  mettre  les  assiégés  hors 
d'état  de  se  reconnaître.  En  effet,   tout  étant  attaqué 
dans  le  même  moment ,  et  le  danger  étant  égal  de  toutes 
parts,  le  tyran  ne  savait  quel  parti  prendre,  ni  quels 
ordres  donner,  ni  où  il  fallait  envoyer  du  secours;  et 
il  était  tout  hors  de  lui. 

Les  Lacédémoniens  soutinrent  quelque  temps  l'at- 
taque des  assiégeants  qui  étaient  entrés  dans  la  ville, 
tant  que  l'on  combattit  dans  des  défilés  et  dans  des  lieux 
étroits.  Leurs  traits  cependant  et  leurs  javelots  avaient 
peu  d'effet ,  parce  qu'étant  fort  serrés  ils  n'avaient  pas 
les  bras  libres  pour  les  lancer  fortement.  Les  Romains, 
gagnant  toujours  du  terrain ,  se  sentirent  tout  d'un 
coup  accablés  de  pierres  et  de  tuiles  qu'on  jetait  sur 

'  Il  y  avait  un  peu  plus  de  cent  villes  dans  la  Grèce;  ensuite  lors- 
ans  que  Sparte  avait  commencé  à  qu'elle  fut  attaquée  par  Démétrius  , 
se  fortifier  de  murs ,  premièrement  puis  par  Pyrrhus.  Enfin  Nabis  y 
lorsque  Cassandre,  l'un  des  succès-  ajouta  de  nouvelles  fortifications. 
><-urs  d'Alexandre,  attaqua  plusieurs  (Justin.  Pausan.  ) 
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eux  du  haut  des  toits.  Mais,  ayant  mis  leurs  boucliers 
sur  leurs  têtes,  ils  s'avancèrent  ainsi  en  tortue,  sans  que 
ni  les  traits,  ni  les  tuiles,  pussent  leur  nuire  en  aucune 
façon.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  des  rues  plus  larges, 
alors  les  Laeédémoniens  ,  ne  pouvant  plus  soutenir  leur 
effort,  ni  tenir  devant  eux,  prirent  la  fuite,  et  se  reti- 
rèrent dans  les  lieux  les  plus  élevés  et  les  plus  escarpés. 
Nabis ,  croyant  la  ville  prise ,  cherchait  avec  grande 
inquiétude  comment  et  de  quel  côté  il  pourrait  s'échap- 
per. Pythagore  ,  son  gendre  et  son  beau-frère  en  même 
temps,  sauva  la  ville.  Il  fit  mettre  le  feu  aux  édifices 
qui  étaient  proche  du  mur.  Les  maisons  furent  bientôt 
enflammées;  l'incendie  gagna  en  peu  de  temps,  et  la 
fumée  seule  était  capable  d'arrêter  les  ennemis  en  les 
aveuglant  et  les  mettant  hors  d'état  d'agir.  Les  Romains 
étaient  accablés  non  -  seulement  d'une  grêle  de  tuiles 
et  de  pierres,  mais  encore  de  la  chute  des  solives  et 
des  poutres  brûlantes  qui  se  détachaient  de  moment  à 
autre.  C'est  pourquoi  ceux  qui  étaient  encore  hors  de 
la  ville,  et  qui  se  préparaient  à  y  entrer,  s'éloignèrent 
promptement  des  murailles;  et  ceux  qui  y  étaient  en- 
trés les  premiers,  craignant  que  les  flammes  qu'ils  aper- 
cevaient derrière  eux  ne  leur  fermassent  toute  issue, 
en  sortirent  au  plus  vite.  Quintius,  dans  ce  désordre 
inopiné,  fit  sonner  la  retraite,  et,  après  s'être  vu  pres- 
que maître  de  la  place,  il  fut  contraint  de  remener  ses 
troupes  dans  le  camp. 

Les  trois  jours  suivants  il  profita  de  la  terreur  qu'il 
avait  jetée  dans  la  ville,  tantôt  en  entreprenant  de  nou- 
velles attaques,  tantôt  en  faisant  fermer  différents  en- 
droits ,  pour  ôter  aux  assiégés  toute  issue  et  toute  espé- 
rance de  se  sauver.  Nabis,  se  voyant  sans  ressource, 
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députa  Pythagore  vers  Quintius  pour  ménager  un 
accommodement.  Le  proconsul  refusa  d'abord  de  l'écou- 
ter, et  lui  ordonna  de  sortir  du  camp.  Mais  le  sup-     Nabis  se 

,,.'/,  soumet.  La 

pliant,  s  étant  jeté  a  ses  genoux,  et  remettant  le  sort  paix  lui  est 

1       -kt    1  -  -    *      1         t  /•  1  -r»  •  1  .■  r»  accordée. 

de  jNabis  a   la  discrétion  des  Romains,  obtint  enfin  u*.  lib.  34, 
pour  son  maître  la  trêve  aux  mêmes  conditions  qui  lui 
avaient  auparavant  été  prescrites.  L'argent  fut  compté 
sur-le-champ,  et  les  otages  remis  entre  les  mains  de 
Quintius. 

Pendant  tous  ces  mouvements,  les  Argiens,  qui,  sur      Ars08 

0  *  recouvre    sa 

les  nouvelles  qu'ils  recevaient  l'une  sur  l'autre,  comp-      liberté. 

/.  ,      ,  .  ,  ..  Quintius  y 

taient  déjà  Laeedemone  prise,  se  rétablirent  eux-mêmes  préside  aux 
en  liberté  et  chassèrent  leur  garnison.  Quintius,  après  néméens. 
avoir  accordé  la  paix  à  Nabis,  et  pris  congé  d'Eu  mène, 
des  Rhodiens,  et  de  son  frère,  qui  retournèrent  à  leurs 
flottes,  se  rendit  à  Argos,  qu'il  trouva  dans  des  trans- 
ports de  joie  incroyables.  La  célébration  des  jeux  né- 
méens,  qui  n'avait  pu  se  faire  au  temps  marqué  à  cause 
du  trouble  des  guerres , avait  été  différée  jusqu'à  l'arrivée  . 
du  général  romain  et  de  son  armée.  Ce  fut  lui ,  comme 
nous  l'avons  déjà  rapporté,  qui  en  fit  les  honneurs,  et 
qui  y  distribua  les  prix;  ou  plutôt  ce  fut  lui  qui  fut  le 
spectacle.  Les  Argiens  surtout  ne  pouvaient  lever  les 
yeux  de  dessus  celui  qui  avait  entrepris  cette  guerre 
exprès  pour  eux,  qui  les  avait  délivrés  d'une  dure  et 
honteuse  servitude ,  et  qui  venait  de  les  faire  rentrer 
dans  leur  ancienne  liberté,  dont  ils  goûtaient  toute  la 
douceur  avec  un  sentiment  d'autant  plus  vif  qu'ils  en 
avaient  été  long-temps  privés. 

Les  Achéens  voyaient  avec  un  sensible  plaisir  la  ville  Mécoaéwte- 

n  *  '      •     v    1         i-  'ii-i  meut 

d  Argos  reunie  a  leur  ligue  et  rétablie  dans  tous  ses  des  aihés  au 


privilèges.  Mais  un  tyran  maintenu  au  milieu  de  la  trai"' ,..,!!  i„ 

Tome  XVIII.  Ilist.  Rom.  o 
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arecNaWs.   Grèce,  et  la  servitude  qui  s'était  comme  retranchée 
,'r.;.I!,.>14'  dans  Lacédéraone,  d'où  elle  était  toujours  en  état  de 
se  faire  craindre,  laissaient  dans  les  esprits  une  inquié- 
tude qui  troublait  la  joie  commune. 

Pour  les  Étoliens,  on  peut  dire  que  la  paix  accordée 
a  Nabis  était  leur  triomphe.  Depuis  ce  honteux  et  in- 
digne traité,  car  ils  l'appelaient  ainsi,  ils  décriaient 
partout  les  Romains.  Ils  faisaient  remarquer  que  dans 
la  guerre  contre  Philippe  on  n'avait  mis  bas  les  armes 
et  cessé  de  poursuivre  a  toute  outrance  ce  prince  qu'a- 
près l'avoir  obligé  de  sortir  de  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  :  qu'ici  l'usurpateur  était  conservé  dans  la  pos- 
session tranquille  de  Sparte,  pendant  que  le  roi  légi- 
time (ils  entendaient  Agésipolis),  qui  avait  servi  sous 
le  proconsul,  et  tant  d'illustres  citoyens  de  Sparte, 
étaient  condamnés  a  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  un 
triste  exil  :  en  un  mot,  que  le  peuple  romain  s'était 
rendu  le  protecteur  et  le  satellite  du  tyran. 

Les  Étoliens,  dans  ces  plaintes,  qui  n'étaient  point 
sans  fondement,  bornaient  leurs  vues  aux  seuls  avan- 
tages de  la  liberté  :  mais  dans  les  grandes  affaires  il  faut 
tout  envisager,  et  se  contenter  de  ce  que  l'on  peut 
exécuter  avec  succès ,  sans  vouloir  tout  embrasser  à  la 
fois.  C'était  la  disposition  de  Quintius,  comme  lui- 
même  le  fera  observer  dans  la  suite. 
quinte  Quintius  retourna  d'Argos   à   Élatée,  d'où  il  était 

pendant       -fi  cette  „uerre  COntre  Sparte.  Nous  avons  ra- 

1  hiver  règle    I  r  O  *  , 

les  affaires    cont£  d'avance ,  dans  le  livre  précédent,  qu  il  employa 

de  la  Grèce.  .  .  v         , 

Liv.  lib. 34,  tout  l'hiver  à  rendre  la  justice  aux  peuples,  a  recon- 

Tiut.  '      cilier  entre  elles  les  villes,  à  apaiser  les  inimitiés  entre 

pag." "3*5.    les  premiers  citoyens ,  et  à  rétablir  partout  le  bon  ordre  ; 

ce  qui  était  le  véritable  fruit  de  la  paix,  la  plus  glo- 
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rieuse  occupation  du  vainqueur,  et  une  preuve  cer- 
taine que  la  guerre  n'avait  été  entreprise  que  par  des 
motifs  justes  et  raisonnables. 

Au  commencement  du  printemps,  Quintius  se  ren-       Beau 

d\     z-i       •       1  >      •  1  •  '  il'        discours  de 

ît  a  LiOrintlie,  ou  il  avait  convoque  une  assemblée     Quintius 

générale  des  députés  de  toutes  les  villes.  Là  il  leur  re-    rassemblée 

présenta  comment  Rome  s'était  prêtée  avec  joie  et  em-     Corhîthe  " 

pressement  aux  prières  de  la  Grèce  qui  avait  imploré  Llv-  llbl't. 
11  1  t  cap.  48 -5o. 

son  secours,  et  avait  fait  avec  elle  une  alliance  dont  il 
espérait  que  l'on  n'aurait  pas  lieu  de  se  repentir.  Il 
parcourut  en  peu  de  mots  les  actions  et  les  entreprises 
des  généraux  romains  qui  l'avaient  précédé,  et  rap- 
porta les  siennes  avec  une  modestie  qui  en  relevait  le 
mérite.  Il  fut  écouté  avec  un  applaudissement  général, 
excepté  lorsqu'il  vint  à  parler  de  Nabis,  où  l'assemblée, 
par  un  murmure  modeste,  fit  sentir  sa  surprise  et  sa 
douleur  de  ce  que  le  libérateur  de  la  Grèce  avait  laissé 
dans  le  sein  d'une  ville  aussi  illustre  que  Sparte  un 
tyran  non-seulement  insupportable  à  sa  patrie,  mais 
redoutable  à  toutes  les  autres  villes. 

Quintius,  qui  n'ignorait  pas  la  disposition  des  esprits 
à  son  égard  sur  ce  sujet,  crut  devoir  rendre  compte 
de  sa  conduite  en  peu  de  mots.  Il  avoua  «  qu'il  n'au- 
«  rait  point  fallu  entendre  à  aucune  condition  de  paix 
«  avec  le  tyran,  si  cela  avait  pu  se  faire  sans  risquer  la 
«  perte  entière  de  Sparte  :  mais  il  observa  que,  comme 
«  il  était  à  craindre  que  la  ruine  de  Nabis  n'entraînât 
«  celle  d'une  ville  si  considérable,  jl  avait  paru  plus 
«  sage  de  laisser  le  tyran  affaibli  et  hors  d'étal  de  nuire, 
«  que  de  hasarder  de  voir  peut-être  la  ville  périr  par  dos 
«  remèdes  trop  violents,  et  par  les  efforts  mêmes  que 
«  l'on  ferait  pour  la  sauver  ». 

•). . 
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Il  ajouta  à  ce  qu'il  avait  dit  du  passé  «  qu'il  se  pré- 
«  parait  à  partir  pour  l'Italie  et  à  y  faire  retourner 
«  toute  l'armée  :  qu'avant  dix  jours  ils  entendraient  dire 
«  qu'on  aurait  retiré  les  garnisons  de  Démétriade  et 
«  de  Chaleis;  et  qu'il  allait,  à  leurs  yeux,  rendre  aux 
«  Achéens  la  citadelle  de  Corinthe  :  qu'on  verrait  par 
«  là  lesquels  étaient  plus  dignes  de  foi  des  Romains 
«  ou  des  Etoliens  ;  et  si  ces  derniers  avaient  eu  rai- 
«  son  de  répandre  partout  que  l'on  ne  pouvait  plus 
«  mal  faire  que  de  confier  sa  liberté  au  peuple  ro- 
«main,  et  que  l'on  n'avait  fait  que  changer  de  joug 
«  en  recevant  les  Romains  pour  maîtres  au  lieu  des 
«Macédoniens;  mais  que  l'on  savait  que  les  Etoliens 
a  ne  se  piquaient  pas  de  discrétion  et  de  sagesse,  ni 
«dans  leurs  discours,  ni  dans  leurs  actions  :  que, 
«  pour  ce  qui  regardait  les  autres  peuples ,  il  leur 
«  recommandait  de  juger  de  leurs  amis  par  les  ac- 
«  tions ,  et  non  par  les  paroles  ;  et  de  bien  discerner  à 
«  qui  ils  devaient  se  fier,  et  contre  qui  ils  devaient  se 
«  tenir  en  garde.  Il  les  exhorta  à  user  modérément  de  la 
«liberté,  en  leur  représentant  que,  retenue  dans  de 
«  justes  bornes ,  elle  était  salutaire  aux  particuliers  aussi- 
«  bien  qu'aux  villes;  que,  sans  ce  tempérament,  elle 
«  devenait  à  charge  aux  autres ,  et  pernicieuse  à  ceux 
«  qui  en  abusaient  :  que  les  principaux  des  villes ,  que 
«  les  différents  ordres  qui  les  composent,  que  les  villes 
«  elles-mêmes,  en  général,  s'appliquassent  avec  soin  à 
«  garder  mutuellement  une  parfaite  union  ;  que,  tant 
«qu'elles  demeureraient  unies,  ni  roi,  ni  tyran,  ne 
«  pourraient  rien  contre  elles  :  que  la  discorde  et  la  se- 
rt dition  ouvraient  la  porte  à  tous  les  dangers  et  à  tous 
«  les  maux,  parce  que  le  parti  qui  se  sent  le  plus  faible 
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«au -dedans  cherche  de  l'appui  au-dehors,  et  aime 
«  mieux  appeler  l'étranger  à  son  secours  que  de  céder 
a  à  ses  concitoyens  ». 

Il  termina  son  discours  en  les  conjurant  avec  bonté 
et  tendresse  «  d'entretenir  et  de  conserver  par  leur  sage 
«  conduite  la  liberté  dont  ils  étaient  redevables  à  des 
«  armes  étrangères ,  et  de  faire  connaître  au  peuple  ro- 
«  main  qu'en  les  rendant  libres  il  n'avait  pas  mal  placé 
«  sa  protection  et  ses  bienfaits  ». 

Ces  avis  furent  reçus  comme  les  avis  d'un  père.  Tous, 
en  l'entendant  parler  ainsi,  pleuraient  de  joie,  et  Quin- 
tius  lui-même  ne  put  retenir  ses  larmes.  Un  doux  mur- 
mure marquait  les  sentiments  de  toute  l'assemblée.  Ils 
se  regardaient  les  uns  les  autres  attendris  et  pleins  de 
reconnaissance ,  et  ils  s'exhortaient  à  graver  profondé- 
ment dans  leur  mémoire  et  dans  leur  cœur  des  conseils 
qu'ils  devaient  respecter  comme  des  oracles. 

Ensuite  Quintius ,  ayant  fait  faire  silence ,  les  pria  Les  es.-i 
de  s'informer  exactement  de  ce  qui  pouvait  rester  dans     r™p™ndus 
la  Grèce  de  citoyens  romains  esclaves,  et  de  les  lui  en-    G^ceiont 
voyer  en  Thessalie  dans  l'espace  de  deux  mois.  Il  leur     rendus  à 

J  r  Quintius. 

représenta  qu'il  ne  serait  pas  honnête  pour  eux-mêmes  Liv- lib-  34 
de   laisser  en  esclavage  ceux  à  qui   ils  devaient  leur 


aves 
romains 


cap.  48  -  5p. 


> 


qui 


liberté.  Tous  se  récrièrent  avec  applaudissement ,  et 
regardèrent  comme  un  nouveau  bienfait  de  Quintius 
l'attention  qu'il  avait  eue  de  les  avertir  d'un  devoir  si 
juste  et  si  indispensable.  Le  nombre  de  ces  esclaves 
était  fort  grand.  Ils  avaient  été  pris  par  Annibal  dans 
la  guerre  punique;  et,  comme  les  Romains  n'avaient 
pas  voulu  les  racheter,  il  les  avait  vendus.  Il  en  coûta 
à  l'Achaïe  seule  cent  talents,  c'est-à-dire  cent  mille 
écus,  pour  rembourser  aux  maîtres  le  prix  des  esclaves, 


sortir 
les  garnisons 
romaines  de 

lu  citadelle 
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pour  chacun  desquels  on  payait  cinq  cents  deniers, 
c'est-à-dire  deux  cent  cinquante  livres.  Le  nombre,  par 
conséquent,  montait  ici  à  douze  cents.  Qu'on  juge  par 
proportion  de  tout  le  reste. 

Quintiusfah  L'assemblée  n'était  pas  encore  finie  qu'on  vit  la  gar- 
nison descendre  de  la  citadelle ,  puis  sortir  de  la  ville. 
Quintius  la  suivit  de  près,  et  se  retira  au  milieu  des 

deCorintiie,  acclamations  des  peuples,  qui  l'appelaient  leur  sauveur 
et  de       et  leur  libérateur ,  et  faisaient  mille  vœux  au  ciel  pour 

Démétriade. 

Liv.  lib.  34,    lUl. 

Il  tira  pareillement  les  garnisons  de  Chalcis  et  de 
Démétriade ,  et  y  fut  reçu  avec  les  mêmes  applaudis- 
11  règle  les  sements.  De  là  il  passa  en  Thessalie,  dans  le  dessein 
deThessaiie.  non-seulement  de  rendre  la  liberté  aux  villes  de  cette 
contrée,  mais  d'y  rétablir  une  forme  de  gouvernement 
supportable,  après  la  confusion  et  le  désordre  qui  y 
avaient  régné  jusque-là  :  car  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  malheurs  des  temps,  ou  la  tyrannie  des  rois,  qui 
avaient  causé  parmi  eux  ces  troubles,  mais  encore  leur 
caractère  naturellement  inquiet  et  remuant,  n'y  ayant 
jamais  eu  parmi  eux,  depuis  leur  origine  jusqu'au 
temps  dont  nous  parlons,  et  même  jusqu'à  celui  où 
écrivait  Ïite-Live,  ni  assemblée  particulière  dans 
chaque  ville,  ni  états-généraux  de  toute  la  nation,  qui 
n'eussent  été  troublés  par  le  tumulte  des  partis  et  des 
séditions.  Il  se  régla  principalement  sur  le  revenu  des 
citoyens  pour  choisir  des  juges  et  pour  former  un  sé- 
nat, persuadé  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
rétablir  le  bon  ordre  parmi  ce  peuple  était  de  mettre 
le  crédit  et  la  puissance  entre  les  mains  de  ceux  qui, 
par  la  situatiou  de  leur  fortune,  avaient  le  plus  d'in- 
térêt à  maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  dans  la  nation. 


HISTOIRE    KOMA1NE.  ^3 

Ouintius,  ayant  rédé  les  affaires  de  la  Thessalie,  passa     QmntiM 

.  J  .  ,  m      1*  retourne  a 

par  l'Epire,  vint  à  Onqne,  s  embarqua  pour  1  Italie,  et  Rome,  et  y 

.    _,  v  v  .  reçoit 

arriva  a  Rome,  ou  toutes  ses  troupes  se  rendirent  aussi,  numneurdu 
Le  sénat  lui  donna  audience  hors  de  la  ville ,  comme  L^jj£  ;J  _ 
c'était  la  coutume;  et  après  qu'il  eut  rendu  un  compte  tai'  ^ 
exact  de  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  les  sénateurs  lui  dé- 
cernèrent d'un  consentement  unanime  l'honneur  du 
triomphe,  qu'il  avait  si  bien  mérité.  La  cérémonie 
dura  trois  jours,  pendant  lesquels  il  fit  passer  en  revue 
devant  le  peuple  les  précieuses  dépouilles  qu'il  avait 
amassées  dans  la  guerre  contre  le  roi  de  Macédoine. 
Démétrius ,  fils  de  Philippe  ,  et  Armène  ,  fils  de  Nabis  , 
étaient  parmi  les  otages,  et  ornaient  le  triomphe  du 
vainqueur  :  mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  bel  ornement, 
étaient  les  citoyens  romains  délivrés  d'esclavage,  qui 
suivaient  le  char  la  tête  rase  en  signe  de  la  liberté  qui 
venait  de  leur  être  rendue.  Il  fit  distribuer  à  chacun  de 
ses  soldats  vingt-cinq  deniers  l  (  douze  livres  dix  sous) , 
le  double  aux  centurions,  le  triple  aux  cavaliers. 

J'ai  déjà  averti  que  je  me  donnais  la  liberté  de  dif- 
férer ou  d'anticiper  certains  faits  sans  m'astreindre  à 
raconter  année  par  année  ce  qui  s'est  passé,  pour  ne 
point  trop  couper  la  suite  d'une  même  histoire,  et  pour 
en  exposer  les  divers  événements  sous  un  même  point 
de  vue.  Les  dates,  qui  sont  à  la  marge  pour  chaque 
consulat,  facilitent  le  moyen  de  rapprocher  les  uns  des 
autres;,  quand  on  le  voudra,  les  faits  qui  ont  concouru 
pour  le  temps.  Je  reviens  donc  sur  mes  pas. 

1   20  f'r.  4  S  eeut.  —  L. 
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An.  R.  555.  C.    CORNÉLIUS   CÉTHEGTJS. 

V  Q-    MINUCIUS    RUFUS. 

Heureux  Ces  deux  consuls  avaient  eu  pour  département  la 

deux  consuls  Gaule.  Après  avoir  rempli  les  devoirs  ordinaires  de  re- 
Gauie?  ligion,  ils  partirent  tous  deux  pour  leur  province. 
cap  20-3V  Cornélius  marcha  par  le  plus  droit  chemin  contre  les 
Insubriens,  qui  étaient  actuellement  sous  les  armes  avec 
les  Cénomans  leurs  alliés.  Bresse  (Brixia)  était  la  capi- 
tale de  ceux-ci,  et  Milan  des  Insubriens.  Q.  Minucius, 
prenant  sur  la  gauche,  tourna  vers  la  mer,  et,  s'a van- 
çant  du  coté  de  Gênes ,  attaqua  d'abord  les  Liguriens. 
Tout  lui  réussit  parfaitement.  Déjà  il  avait  réduit  sous 
la  puissance  romaine  toutes  les  nations  qui  sont  en-deçà 
du  Pô,  excepté  les  Boïens  et  les  Ilvates,  dont  les  pre- 
miers étaient  Gaulois,  et  les  autres  Liguriens.  On  faisait 
monter  à  quinze  le  nombre  des  bourgades  qui  s'étaient 
rendues,  et  à  vingt  mille  celui  de  leurs  habitants.  De 
là  le  consul  mena  ses  légions  sur  les  terres  des  Boïens  *. 
Peu  avant  son  arrivée ,  les  Boïens  avaient  passé  le 
Pô  avec  leur  armée,  et  s'étaient  joints  aux  Cénomans 
et  aux  Insubriens  pour  opposer  toutes  leurs  forces 
réunies  aux  ennemis ,  qu'ils  croyaient  aussi  devoir  se 
joindre  pour  les  attaquer.  Mais,  quand  ils  apprirent 
que  l'un  des  deux  consuls  ravageait  leurs  terres ,  ils  y 
retournèrent  pour  les  défendre.  Cependant  les  Insu- 
briens et  les  Cénomans  se  campèrent  sur  les  rives  du 
fleuve  Mincio ,  et  le  consul  Cornélius  environ  à  cinq 
mille  pas  au-dessous  d'eux.  Celui-ci,  ayant  gagné  les 
Cénomans ,  les    engagea  à    demeurer   dans  l'inaction 

1   Leur    capitale    était     Bononia  (  Bologne  ). 
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pendant  que  l'on  en  serait  aux  mains.  Le  combat  se 
donna.  Les  Insubriens  furent  pleinement  défaits.  On 
prétend  qu'ils  laissèrent  sur  la  place  trente-cinq  mille 
hommes;  et  qu'il  y  en  eut  près  de  six  mille  de  pris, 
avec  cent  trente  drapeaux  et  plus  de  deux  cents  cbariots. 
Les  villes  des  Cénomans  qui  s'étaient  engagées  dans  la 
révolte  des  Insubriens  se  soumirent  aux  vainqueurs. 

Les  Boïens ,  qui  étaient  retournés  cbez  eux ,  ayant 
appris  la  pleine  défaite  des  Insubriens,  n'osèrent  point 
hasarder  un  combat  contre  Minucius,  et  se  répandirent 
dans  les  places  de  leur  pays.  Sur  ces  nouvelles ,  les  II- 
vates ,  peuple  de  Ligurie,  se  rendirent  sans  tenter  une 
inutile  résistance.  Les  consuls  informèrent  le  sénat  de 
ces  heureux  succès.  On  ordonna  que  les  temples  seraient 
ouverts  pendant  quatre  jours,  et  que,  pendant  ce  temps- 
là  ,  on  rendrait  aux  dieux  des  actions  de  grâces  pour 
tous  ces  avantages,  qu'ils  regardaient  comme  un  effet 
sensible  de  leur  protection. 

Quand  les  deux  consuls  furent  de  retour  à  Rome ,  le  Le  triomphe 

,  ,  ,,  ,1  I        l       t>    11  est  accordé  à 

sénat  leur  donna  audience  dans  le  temple  de  lielJone.      i'undes 
Ils  demandèrent  tous  deux  ensemble  que  le  sénat  leur   corefuSSé';,c 
accordât  le  triomphe  pour  les  avantages  qu'ils  avaient  jj'*^^ 
remportés  sur  les  ennemis  de  la  république.  Pour-lors  cai>-  22>  a3- 
deux  tribuns  du  peuple  déclarèrent  qu'ils  ne  permet- 
traient pas  qu'ils  fissent  leur  demande  en  commun  , 
n'étant  pas  raisonnable  que  la  même  récompense  fût 
accordée  à  des  services  qui  ne  la  méritaient  pas  égale- 
ment.  Quelque  bon  témoignage  que  Cornélius  rendît 
à  Minucius ,  ne  craignant  point  de  diminuer  sa  gloire 
en  la  partageant  avec  son  collègue,  il  fallut,  après  de 
longues  contestations,  faire  la  demande  séparément.  Le 
triomphe  fut  accordé  a  Cornélius  pour  avoir  vaincu  les 
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Insubriens  et  les  Cénonians.  Quant  à  Minucius,  il  ne 
put  obtenir  du  sénat  le  même  honneur.  Mais  il  s'en 
dédommagea  en  triomphant  de  son  autorité  privée  sur 
le  mont  Albain  ,  à  l'exemple  de  quelques  autres  géné- 
raux qui  s'étaient  trouvés  dans  le  même  cas  que  lui. 

Aw.  R.  556.  L.    FURIUS    PURPUREO. 

Av.J.C.  1116.  „„ 

J  M.    CLAUDIUS   MARCELLTJS. 

Nouvelles         II  s'en  fallait  bien  que  les  Gaulois ,  si  l'on  en  excepte 
deGauCioisdeS  les  Cénomans ,  fussent  pleinement  soumis ,  et  se  regar- 
Jjf*  jg  333'  dassent  comme  entièrement  vaincus.  Ils  donnèrent  en- 
core de   l'exercice   aux    nouveaux   consuls.    Dans   un 
premier  combat,  Marcellus ,  attaqué  par  les  Boïens, 
perdit  trois  mille  hommes.  Il  répara  bientôt  cette  perte. 
Ayant  passé  le  Pô,  il  mena  ses  troupes  dans  le  territoire 
de  ceux  de  Corne ,  qui ,  soulevés  par  les  Insubriens , 
s'étaient  joints  à  eux  avec  toutes  leurs  forces.  Il  se  donna 
un  combat  dans  lequel ,  si  l'on  en  croit  un  historien 
{  Valérius  Antias  ) ,  Marcellus  tua  aux  ennemis  plus  de 
quarante  mille  hommes ,  leur  prit  cinq  cents  drapeaux , 
quatre  cent  trente-deux  chariots ,  et  un  grand  nombre 
de  colliers  d'or,  dont  il  en  offrit  un  d'une  pesanteur 
extraordinaire  a  Jupiter  Capitolin.  Ce  jour  même,  le 
camp  des  vaincus  fut  forcé   et   pillé.   Quelques  jours 
après,  la  ville  de  Corne  fut  prise,  et  vingt-huit  châ- 
teaux se  rendirent  tout  de  suite. 

Les  deux  consuls,  ayant  réuni  leurs  troupes,  pas- 
sèrent dans  le  pays  des  Liguriens ,  où  les  Boïens  les 
suivirent.  Il  s'y  livra  un  second  combat,  où  il  parut 
bien  ,  dit  Tite-Live  ,  que  la  colère  peut  beaucoup  pour 
animer  la  valeur  ;  car  les  Romains ,  indignés  que  les 
Gaulois  ne  cessassent  point  de  les  fatiguer  par  leurs 
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révoltes  ,  et  songeant  beaucoup  moins  à  vaincre  qu'à 
se  venger .  s'abandonnèrent  de  telle  sorte  à  leur  ressen- 
timent, qu'à  peine  laissèrent-ils  échapper  un  seul  des 
ennemis  qui  pût  annoncer  la  défaite  de  ses  compagnons. 

Quand  on  eut  reçu  à  Rome  les  lettres  des  consuls,  qui 
contenaient  la  nouvelle  de  ces  heureux  succès,  le  sénat 
ordonna  que  pendant  trois  jours  on  rendît  aux  dieux 
des  actions  de  grâces  dans  tous  les  temples.  Peu  de 
jours  après,  Marcellus  revint  à  Rome,  où  le  triomphe 
lui  fut  décerné  sur  les  Insubriens  et  sur  les  habitants 
de  Corne.  Il  laissa  à  son  collègue  l'espérance  de  triom- 
pher des  Boïens. 

L'année  suivante,  le  consul  Valérius  Flaecus  rem-  Liv.  lib. 34, 

•    .    •  1        r>    ••  cap.  46, 47- 

porta  aussi  une  victoire  sur  les  Boïens. 

Scipion  l'Africain  fut  consul  pour  la  seconde  fois  en 
l'année  558.  11  semble  avoir  dédaigné  de  se  mesurer 
avec  des  ennemis  peu  dignes  de  lui.  Il  laissa  à  son  col- 
lègue Ti.  Sempronius  la  gloire  trop  aisée  de  vaincre 
les  Insubriens  et  les  Boïens  :  elle  lui  coûta  pourtant  fort 
cher.  Attaqué  d'abord  très  -  vivement  dans  son  camp  , 
il  perdit  beaucoup  de  monde  pour  les  repousser  :  mais 
enfin  il  les  mit  en  fuite  ,  et  les  força  de  regagner  leur 
camp  en  désordre.  Il  demeura  sur  le  champ  de  bataille 
onze  mille  Gaulois,  et  cinq  mille  Romains. 

La  guerre  des  Gaulois  et  des  Liguriens  était  devenue,     Nouvdk- 
par  rapport  aux  Romains ,  comme  une  guerre  anniver-    co^,utr7îes 
saire  :  mais  elle  éclata  avec  plus  de  violence,  et  causa  LiVaiîll" v 
plus  de  terreur  dans  l'année  où  nous  entrons,  qui  est      cap. 56. 
la  55^  de  Rome,  qu'elle  n'avait  fait  auparavant.  Sur  la 
nouvelle   que   l'on   reçut   que   quinze  mille  Liguriens 
étaient  entrés  sur  les  terres  de  Plaisance, et  avaient  mis 
tout  le  pays  à  feu  et  à  sang,  s'étant  avancés  jusqu'aux 
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murailles  mémos  de  la  colonie  et  aux  rives  du  Pô,  et 
qu'à  leur  exemple  les  Boïens  étaient  sur  le  point  de  se 
soulever,  le  sénat  déclara  qu  il  y  avait  tumulte.  C'était 
une  formule  qui  marquait,  l'importance  de  la  guerre, 
et  qui  avait  lieu  particulièrement  dans  celle  contre  les 
Gaulois,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ailleurs.  Alors  toute 
exemption  cessait ,  et  l'on  avait  droit  de  faire  prendre 
les  armes  aux  citoyens  même  qui  avaient  un  privilège 
pour  en  être  exempts  dans  les  guerres  ordinaires. 
Liv.  lib.  35,       L'espérance  du  butin  attirait  tous  les  jours  de  nou- 

cap.  3-5.  ,,  /-il-  i '•       m      1/  il' 

velles  troupes  aux  Gaulois ,  et  déjà  il  s  était  assemble 
autour  de  Pise  plus  de  quarante  mille  bommes.  L'ar- 
rivée du  consul  Minucius  avec  son  armée  sauva  la  ville. 
Les  ennemis  aussitôt  allèrent  camper  au-delà  du  fleuve 
Â.rno.  Le  consul  les  y  suivit  dès  le  lendemain ,  et  campa 
à  mille  pas  d'eux.  De  son  poste  il  défendait  les  terres 
des  alliés ,  en  tombant  sur  les  troupes  que  les  ennemis 
envoyaient  pour  les  ravager  :  mais  il  évitait  de  leur 
donner  bataille  comme  ils  le  souhaitaient ,  ne  comptant 
pas  assez  sur  ses  troupes ,  qui  étaient  levées  nouvelle- 
ment ,  et  ramassées  de  différents  endroits. 

L'autre  consul,  L.  Cornélius  Mérula,  en  passant  sui- 
tes confins  de  la  Ligurie ,  avait  conduit  son  armée  dans 
le  pays  des  Boïens ,  où  il  faisait  la  guerre  contre  ces 
peuples  tout  autrement  que  son  collègue  ne  la  faisait 
contre  les  Liguriens.  C'était  lui  qui  présentait  la  bataille 
aux  Boïens  ;  et  ceux  -  ci  n  osaient  1  accepter ,  aimant 
mieux  voir  leurs  terres  ravagées  que  de  s'exposer  aux 
risques  d'une  action  générale.  Le  consul ,  ayant  désolé 
tout  le  pays  par  le  fer  et  par  le  feu ,  en  sortit  et  marcha 
vers  Modène.  Les  Boïens  le  suivirent  sans  bruit;  et, 
pendant  la  nuit,  s'étant  avancés  au-delà  du  camp  du 
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consul,  ils  s'emparèrent  d'jun  défilé  par  où  il  lui  fallait 
nécessairement  passer,  et  où  ils  comptaient  le  surpren- 
dre. Mais  le  consul ,  ayant  découvert  leur  dessein ,  et 
évité  les  embûches  qu'on  lui  préparait,  marcha  contre 
eux,  et  les  obligea  d'en  venir  à  un  combat.  Il  fut  long 
et  sanglant.  Enfin  les  Boïens  furent  mis  en  déroute  et 
taillés  eu  pièces  :  quatorze  mille  demeurèrent  sur  la 
place  ;  près  d'onze  cents  furent  faits  prisonniers  ;  on  prit 
deux  cent  douze  drapeaux  et  soixante-trois  chariots. 
Les  Romains  achetèrent  assez  cher  cette  victoire.  Ils 
perdirent  cinq  mille  hommes,  tant  de  leurs  citoyens 
que  des  alliés ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  plusieurs 
officiers  de  marque. 

Sur  la  fin  de  l'année,  les  troupes  de  la  république    Le  consui 
se  virent  deux  fois  exposées  à  un  grand  danger  dans   ,?yhaucl"s 

r  oo  délivre  a  un 

la  Ligurie.  Premièrement,  les  ennemis  attaquèrent  le      extréme 

o  l  danger  par 

camp   des   Romains ,  et  furent   sur  le  point  de  s'en     la  coura- 

r  _  *  gense 

rendre  maîtres.  Peu  de  jours  après,  le   consul  s'étant     hardiesse 
engagé  dans  un  défilé ,  les  Liguriens  s'emparèrent  de     Numides. 

iv  \      -î    i     •    r  11    •  ■         \  •  *  î       Liv.  lib.  35, 

1  issue  par  ou  il  lui  fallait  sortir.  Mmucius,  voyant  le  cap.  n. 
chemin  fermé  par  devant,  se  mit  en  devoir  de  retourner 
sur  ses  pas  :  mais  une  partie  de  leurs  troupes  avait  aussi 
bouché  la  gorge  par  où  il  était  entré  ;  ce  qui  rappela 
dans  l'esprit  des  troupes  le  souvenir  des  embûches  de 
Caudium  ,  et  en  retraça  à  leurs  veux  limage.  Le  consul 
avait  parmi  les  troupes  auxiliaires  de  son  armée  environ 
huit  cents  Numides.  Celui  qui  les  commandait  vint  le 
trouver,  et  offrit  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les 
ennemis  et  de  délivrer  l'armée,  ajoutant  qu'il  en  avait 
un  moyen  sûr.  Minucius  le  combla  de  louanges ,  et  lui 
promit  de  bien  récompenser  un  service  si  important. 
Aussitôt  les  Numides  montent  à  cheval ,  et  se  mettent 
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à  caracoler  jusqu'aux  corps  de  garde  des  Liguriens, 
sans  cependant  faire  aucune  attaque.  Au  simple  coup- 
d'œil  rien  s'était  plus  méprisable  que  cette  cavalerie. 
Tant  hommes  que  chevaux,  ils  étaient  petits  et  maigres  : 
les  cavaliers  étaient  sans  ceintures ,  et  n'avaient  pour 
armes  que  de  simples  javelots.  Les  chevaux  sans  mors 
couraient  d'une  façon  difforme,  ayant  l'encolure  roide , 
la  tête  basse  et  allongée.  Pour  augmenter  ce.  mépris,  ils 
se  laissaient  tomber  à  dessein  de  dessus  leurs  chevaux , 
se  donnant  en  spectacle,  et  s'exposant  à  la  risée  de  l'en- 
nemi. Les  Liguriens,  qui  d'abord  se  tenaient  sur  leurs 
gardes  dans  leurs  postes,  prêts  à  se  défendre  si  on  les 
eût  attaqués,  se  déchargèrent  la  plupart  de  leurs  armes, 
et  se  mirent,  à  regarder,  les  bras  croisés,  un  spectacle 
qui  les  faisait  rire.  Cependant  les  Numides  caracolaient 
de  coté  et  d'autre,  puis  s'enfuyaient  et  revenaient  sur 
leurs  pas ,  s'avançant  toujours  peu  à  peu  vers  la  sortie 
du  défilé  ,  comme  s'ils  étaient  emportés  malgré  eux, 
et  qu'ils  n'eussent  pu  retenir  leurs  chevaux.  Enfin , 
piquant  des  deux,  ils  forcèrent  les  Liguriens  de  s'ouvrir 
et  de  les  laisser  passer.  D'abord  ils  mirent  le  feu  aux 
premières  maisons  qu'ils  rencontrèrent,  et  ensuite  au 
premier  bourg  qui  se  trouva  sur  leur  route,  et  à  plu- 
sieurs autres  de  même ,  tuant  tous  ceux  qui  leur  tom- 
baient sous  la  main.  Les  Liguriens,  du  lieu  où  ils 
étaient  campés ,  aperçurent  premièrement  la  fumée  de 
ces  incendies  ;  un  moment  après  ils  entendirent  les  cris 
des  malheureux  qu'on  brûlait  et  qu'on  massacrait  dans 
les  bourgs  et  dans  les  villages;  et  enfin  les  vieillards  et  les 
enfants  qui  avaient  pu  échapper  à  la  fureur  des  Numides 
vinrent  jeter  l'alarme  et  l'épouvante  dans  tout  le  camp. 
Alors  la  plupart  des  Liguriens,  sans  prendre  conseil  ni 
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attendre  l'ordre  de  personne ,  courent  chacun  de  leur 
coté  pour  défendre  leurs  proches  el  leurs  biens.  En  peu 
d'heures  le  camp  se  trouva  abandonné;  et  le  consul, 
délivré  du  péril ,  continua  son  chemin  ,  et  arriva  où  il 
avait  dessein  de  se  rendre. 

L'année  suivante  (  56o  )  le  même  Minucius  remporta  Liv.  lib.  35, 
une  victoire  assez  importante  sur  les  Liguriens;  et  leurs 
terres  furent  bientôt  après  ravagées  par  le  consul  Quin-     cap.  40. 
tius ,  pendant  que  d'un  autre  côté  Domitius ,  son  col- 
lègue, soumit  une  partie  des  Boïens. 

L'acharnement  des  peuples  de  Ligurie  contre  les  Ro-    Acliame- 

,      .      „  .  .  .      ment  furieux 

mains  tenait  quelque  chose  de  la  mreur.  Ils  avaient  mis  des 
sur  pied  (an  56 1)  une  armée,  en  faisant  usage  de  ce  Livfi!b??6, 
qu'ils  appelaient  la  loi  sacrée ,  par  laquelle  les  soldats  caP-38- 
s'engageaient  avec  les  plus  terribles  serments  à  ne  sortir 
du  combat  que  vainqueurs.  Us  vinrent  tout  d'un  coup, 
pendant  la  nuit,  fondre  sur  le  camp  du  proconsul  Mi- 
nucius. Ce  général  tint  ses  soldats  sous  les  armes  jus- 
qu'au jour,  fort  attentif  à  empêcher  que  l'ennemi  ne 
forçat  par  quelque  endroit  ses  retranchements,  où  il  se 
tint  renfermé.  Dès  que  le  jour  parut ,  il  sortit  sur  eux 
par  deux  portes  en  même  temps  ;  mais  il  ne  repoussa 
pas  les  Liguriens  par  ce  premier  effort,  comme  il  la- 
vait espéré.  Us  disputèrent  la  victoire  pendant  plus  de 
deux  heures.  Enfin,  épuisés  des  fatigues  du  combat  et 
d'une  longue  veille,  ils  ne  purent  résister  plus  long- 
temps à  des  troupes  toutes  fraîches,  qui  se  succédaient 
continuellement  les  unes  aux  autres;  et  la  crainte  étouf- 
fant en  eux  le  souvenir  de  leurs  serments  ,  ils  tournèrent 
enfin  le  dos.  Il  y  eut  de  leur  part  quatre  mille  hommes 
de  tués,  et  les  Romains  n'en  perdirent  pas  trois  cents. 
Environ  deux  mois  après,  le  consul  P.  Cornélius  Sci- 
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Victoire  et    pion,   surnommé  Nasica .,  gagna   une   grande  bataille 

triomphe  du  n  '        l         i>    --  L     1  ,  Ai  1       1 

cousui      contre  l armée  des  Boiens,  et  demeura  maître  de  leur 


cou 
<asic 
lesBoïen 

obligea  de  lui  donner  des  otages ,  et  leur  ôta  la  moitié 


camp.  Ils  se  soumirent  sur-le-champ.   Le  consul   les 


de  leurs  terres,  afin  que  le  peuple  romain  y  envoyât  des 
colonies,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Il  partit  aussitôt  pour 
Rome,  après  avoir  congédié  son  armée  et  lui  avoir 
marqué  un  jour  pour  se  rendre  auprès  de  la  ville,  et 
triompher  ensuite  avec  lui  :  car  il  ne  doutait  point 
qu'on  ne  lui  accordât  le  triomphe  ;  ce  qui  souffrit  pour- 
tant plus  de  difficulté  qu'il  ne  pensait.  Le  lendemain 
donc  de  son  arrivée ,  il  convoqua  le  sénat  dans  le  temple 
de  Bellone;  et,  après  avoir  fait  le  récit  de  la  victoire 
qu'il  avait  remportée ,  il  demanda  qu'on  lui  permît  d'en- 
trer triomphant  dans  la  ville.  P.  Sempronius  Blésus, 
tribun  du  peuple ,  «  reconnaissant  qu'il  était  fort  digne 
«  de  cet  honneur ,  dit  qu'il  n'était  pas  d'avis  qu'on  le 
«  lui  accordât  sur-le-champ  :  qu'il  s'était  un  peu  trop 
«  hâté  de  congédier  son  armée  et  de  revenir  lui-même 
«  à  Rome  ;  qu'ils  auraient  pu  rendre  de  grands  services 
«à  la  république  en  passant  dans  la  Ligurie,  et  qu'il 
«  serait  fort  à  propos  d'y  renvoyer  le  consul  et  ses  lé- 
«  gions,  afin  qu'ils  achevassent  de  dompter  les  Ligu- 
«  riens;  que  ce  serait  le  temps  alors  de  lui  accorder  le 
«  triomphe  ». 

Le  consul  répondit  «que  le  sort  ne  lui  avait  pas 
«  donné  la  Ligurie  pour  province ,  mais  le  pays  des 
«  Boïens;  qu'il  avait  vaincu  ces  peuples  en  bataille  ran- 
«  gée ,  avait  pris  leur  camp  ,  et  forcé,  deux  jours  après, 
«  toute  la  nation  à  se  rendre;  que  c'était  d'eux  qu'il  de- 
«mandait  à  triompher,  et  non  des  Liguriens;  qu'au 
«  reste  on  ne  devait  pas  s'étonner  que  l'armée  victo- 
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«  rieuse,  ne  trouvant  plus  d'ennemis  dans  la  province, 
«  fût  revenue  à  Rome  pour  y  honorer  le  triomphe  de 
«  son  général  ;  que  de  la  renvoyer ,  comme  le  tribun  le 
«  proposait,  ce  serait  pour  elle  une  honte  et  une  flétris- 
se sure  qu'elle  n'avait  point  certainement  méritée,  non 
«  plus  que  lui  :  que ,  pour  ce  qui  le  regardait  person- 
«nellement,  il  se  trouvait  trop  honoré  pour  toute  sa 
«  vie  du  glorieux  témoignage  que  le  sénat  lui  avait  rendu 
a  en  le  choisissant  comme  le  plus  homme  de  bien  de  la 
«  république  pour  recevoir  la  mère  des  dieux  ;  que  ce 
«  seul  titre,  quand  on  n'y  ajouterait  pas  celui  de  consul 
«et  de  triomphateur,  suffirait  pour  rendre  son  nom 
«  célèbre  dans  tous  les  siècles  ».  Des  remontrances  si 
raisonnables  non -seulement  mirent  tous  les  sénateurs 
dans  ses  intérêts,  mais  engagèrent  même  le  tribun  à 
se  désister  de  son  opposition.  Ainsi  il  triompha  des 
Boïens  d'une  manière  plus  honorable  encore  pour  lui 
que  s'il  n'y  avait  trouvé  aucune  difficulté. 

Après  avoir  parcouru  les  affaires  de  la  Gaule  et  de  la      Affaires 
Ligurie,  je  passe  maintenant  à  celles  de  l'Espagne.  On    dEsPague- 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  été  absolument  sans  guerre 
pendant  les  quatre  années  que  Philippe  occupa  princi- 
palement les  armes  romaines,  puisque  Cn.  Cornélius,  Liv.lib.3i, 
qui  y  avait  été  envoyé  en  55s*  ,  remporta  dans  l'année  ill',^^. 
556,  dont  nous  allons  parler,  le  petit  triomphe  pour 
les  heureux  succès  qu'il  avait  eus  en  Espagne.  Mais  ces 
guerres  avaient  été  peu   considérables,  comme  on  le 
peut  conjecturer  par  le  silence  de  Tite-Live. 

Peu  de  temps  après  que  le  traité  de  paix  avec  Phi-  i;< h,.«.  rP( „ 
lippe  avait  été  conclu ,  la  joie  que  causait  cet  heureux  iEsj!™,sK. ,.; 
événement  fut  1111  peu  troublée  par  les  tristes  nouvelles  T  .,ëri,e,ure;.. 

1  l  Liv.  lib.  33, 

que  l'on  reçut  d'Espagne.  Elle  formait  deux  provinces  :      cap.aS. 

Tome  XF1ÏI.  llist.  Rom.  3 
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l'Espagne  citérieure,  qui  était  en  deçà  de  l'Ebre;  et 
l'Espagne  ultérieure,  qui  était  au-delà.  On  apprit  «  que 
«  le  préteur  C.  Sempronius  Tuditanus  avait  été  défait 
«  dans  la  province  citérieure;  que  son  armée  avait  été 
a  battue  et  mise  en  fuite,  et  que  dans  cette  action  il 
«  avait  été  tué  plusieurs  personnes  de  marque;  que  Tu- 
«  ditanus  lui-même,  ayant  été  enlevé  de  dessus  le  champ 
«  de  bataille  dangereusement  blessé ,  était  mort  peu  de 


«\jours  après  ». 


,,    Kt  L.   VALERIUS  FLACCUS. 

An.   R.  557. 

Av.J.C.  195.  M.  PORC1US  CATO. 

Caton  eut  pour  département  l'Espagne  citérieure. 
Avant  qu'il  partît  pour  s'y  rendre,  il  s'éleva  à  Rome 
une  célèbre  contestation  au  sujet  de  la  loi  Oppia,  à  la- 
quelle il  eut  grande  part.  J'en  parlerai  dans  la  suite , 
après  que  j'aurai  rapporté  ses  expéditions  guerrières. 
Départ  de         Après  que  cette  dispute  eut  été  terminée ,  Caton  partit 
rEs°pnagnër   avec  vingt-cinq  galères ,  dont  les  alliés  en  avaient  fourni 
Licalbi834,  cmcI>  et  Ymt  au  Port  c*e  *a  Lune  %  où  il  avait  ordonné 
à  son  armée  de  se  rendre.  Ayant  fait  ramasser  le  long 
de  la  côte  tous  les  bâtiments  qui  s'y  trouvèrent  de  quel- 
que espèce  qu'ils  fussent,  il  y  embarqua  ses  soldats  et 
leur  commanda  de  le  suivre  au  port  de  Pyrénée  %  d'où 
son  dessein  était  d'aller  aux  ennemis  avec  toute  sa  flotte. 
Il  arriva  à  Empories  3,  ou  il   mit  tous  ses   soldats  à 
terre,  excepté  ceux  qui  devaient  servir  sur  mer. 
Il  y  avait  à  Empories  deux  villes  séparées  par  un 

1   Au  golfe  de  Spezzia  sur  la  cote  '    Ce  port  parait  être  le  Por;-l  <  n- 

de    Gênes.    ==   Lima  ;    il    eu    reste  drés  dans  le  Roussillon. 
quelques    vestiges   au  lien    nommé  3  Aiupiuias,  ville  d'Espagne  en 

Lunigone.  —  L.  Catalogne. 
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mur,  dont  l'une  était  occupée  par  des  Grecs  originaires  Description 
dePhocée,  comme  les  Marseillais,  et  l'autre  était  ha-  uvA\h'. "34, 
bitée  par  des  Espagnols.  Il  est  étonnant  que  des  étran-  cap- 1/8- 
gers,  exposés  d'un  coté  aux  incursions  maritimes,  et 
de  l'autre  aux  attaques  des  Espagnols  ,  nation  féroce  et 
belliqueuse ,  aient  pu  se  maintenir  si  long-temps  le  long 
de  cette  côte,  et  conserver  leur  liberté.  On  ne  peut  at- 
tribuer cet  effet  merveilleux  qu'a  la  vigilance  et  à  la 
discipline,  que  rien  n'entretient  davantage  parmi  les 
faibles  que  la  crainte  qu'ils  ont  d'être  surpris  par  des 
voisins  plus  puissants  qu'eux.  La  partie  du  mur  qui 
donnait  sur  la  campagne  était  très-bien  fortifiée,  n'ayant 
qu'une  seule  porte ,  dont  la  garde  était  confiée  à  quel- 
qu'un des  magistrats  qui  ne  l'abandonnait  jamais.  Pen- 
dant la  nuit,  il  y  avait  toujours  un  tiers  des  citoyens 
postés  sur  les  murailles  pour  les  garder,  et  ils  s'acquit- 
taient de  ce  devoir,  dans  lequel  ils  se  succédaient  les 
uns  aux  autres ,  non  par  forme  et  pour  obéir  à  la  loi , 
mais  avec  autant  de  soin ,  de  vigilance  et  d'exactitude 
que  si  les  ennemis  eussent  été  à  leurs  portes.  Ils  ne 
recevaient  aucun  Espagnol  dans  leur  ville ,  et  ne  s'en 
éloignaient  eux-mêmes  que  rarement  et  avec  précau- 
tion ;  mais  ils  avaient  pleine  liberté  de  sortir  du  coté 
de  la  mer.  A  l'égard  de  la  porte  qui  donnait  sur  la  ville 
des  Espagnols,  ils  ne  sortaient  jamais  par  là  qu'en 
grand  nombre,  et  c'était  ordinairement  ce  tiers  des  ha- 
bitants qui  avaient  gardé  les  murs  pendant  la  nuit.  Voici 
los  raisons  qui  les  engageaient  à  sortir.  Les  Espagnols, 
peu  faits  à  la  navigation ,  étaient  ravis  de  commercer 
avec  cette  nation  en  achetant  d'elle  les  marchandises 
étrangères  qu'elle  apportait  dans  ses  vaisseaux ,  et  en 
lui  vendant  à  son  tour  ce  que  les  récoltes  leur  foui  - 


> 
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nissaient  au-delà  de  leur  néeessaire.  Ce  besoin  mutuel 
qu'ils  avaient  les  uns  des  autres  ouvrait  aux  Grecs  l'en- 
trée de  la  ville  espagnole.  Ce  qui  contribuait  encore 
à  leur  sûreté,  c'était  la  protection  des  Romains,  dont 
ils  cultivaient  l'amitié  avec  autant  de  zèle  et  de  fidélité 
que  les  Marseillais ,  ne  différant  d'eux  que  pour  la  puis- 
sance. Aussi  reçurent-ils  le  consul  et  son  armée  avec 
beaucoup  d'empressement  et  de  joie. 
Liv.  lib.  34,  M.  Helvius,  qui  avait  défait  les  Celtibériens  dans 
l'Espagne  ultérieure,  et  pris  la  ville  d'Illiturgis  r,  étant 
retourné  à  Rome,  reçut  l'honneur  du  petit  triomphe; 
et  Q.  Minucius,  qui  avait  commandé  dans  l'Espagne 
citérieure,  fut  honoré  du  grand  triomphe. 
Ruse  de  Pendant  que  le  consul  était  campé  assez  près  d'Em- 

Liv^iibV    pories,  des  ambassadeurs  du  prince  des  Illergètes  vinrent 
rap.  11- 13.  le  trouver,  accompagnés  de  son  fils,  «pour  lui  demander 

rrontin.  1. 4,  lu  '     l 

caP-  7-  «  du  secours  contre  les  rebelles ,  sans  quoi  ils  n'étaient 
«  pas  en  état  de  leur  résister.  Ils  lui  représentèrent  que 
«  cinq  mille  hommes  suffiraient  pour  défendre  le  pays, 
«  et  que  l'ennemi  ne  les  verrait  pas  plus  tôt  paraître 
«  qu'il  se  retirerait.  Caton  répondit  qu'il  était  touché 
«  du  péril  et  des  inquiétudes  de  ce  prince;  mais  qu'ayant 
«  dans  son  voisinage  un  si  grand  nombre  d'ennemis  avec 
«  lesquels  il  était  tous  les  jours  à  la  .veille  d'en  venir 
«  aux  mains,  il  ne  pouvait,  sans  s'exposer  à  un  danger 
«  manifeste ,•  affaiblir  son  armée  en  la  partageant».  Les 
députés,  ayant  entendu  ce  discours,  se  prosternèrent 
aux  pieds  du  consul,  «  le  conjurant  de  ne  pas  aban- 
«  donner  leur  pays  dans  le  triste  état  où  il  se  trouvait 

1  On  distingue  deux  villes  de  ce  nière  était  située  sur  le  Bctis  ,  près 
nom,  l'une  dans  la  Tarragonaise ,  delà  ville  actuelle  d'Andujar.  —  L. 
l'antre  dans  la  Bétique.  =  Cette  der- 
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«  réduit  :  car  que  deviendraient-ils,  s'ils  étaient  rejetés 
«par  les  Romains?  qu'ils  n'avaient  point  d'autres  al- 
«  liés  qu'eux,  point  d'autre  ressource  dans  tout  l'univers  : 
«  qu'ils  auraient  pu  se  mettre  à  couvert  du  malheur  qui 
«  allait  les  accabler,  s'ils  avaient  voulu  manquer  de  fidé- 
«  lité  et  se  soulever  avec  les  autres;  mais  qu'ils  avaient 
«  méprisé  toutes  les  menaces  de  leurs  voisins ,  dans 
«  l'espérance  que  les  Romains  seraient  assez  puissants 
«  pour  les  défendre;  que  si,  contre  leur  attente,  ils  se 
«  voyaient  abandonnés,  et  que  le  consul  fût  inexorable 
«  à  leurs  prières ,  ils  prenaient  les  dieux  et  les  hommes 
«  à  témoin  que  c'était  malgré  eux  qu'ils  entreraient  dans 
«  la  révolte  des  autres  peuples  d'Espagne,  et  que,  si 
«  c'était  une  nécessité  pour  eux  de  périr,  du  moins  ils 
x  ne  périraient  pas  seuls». 

(-aton  les  renvoya  ce  jour-là  sans  aucune  réponse.  Il 
se  trouva  agité  toute  la  nuit  de  deux  pensées  également 
inquiétantes.  Il  aurait  bien  voulu  ne  pas  abandonner 
ses  alliés,  et  en  même  temps  il  aurait  souhaité  ne  point 
partager  ses  troupes.  Il  voyait  de  part  et  d'autre  de 
grands  inconvénients.  Enfin  il  prit  un  parti  peu  con- 
forme à  la  sincérité ,  mais  utile  pour  ses  vues.  Il  répon- 
dit le  lendemain  aux  députés  que,  quoiqu'il  craignît 
de  s'affaiblir  en  prêtant  aux  autres  une  partie  de  ses 
troupes ,  cependant  il  avait  plus  d'égard  au  péril  qui 
les  menaçait  qu'à  la  situation  où  il  se  trouvait  lui- 
même.  Il  fait  avertir  le  tiers  des  soldats  de  chaque  co- 
horte de  faire  cuire  des  vwres  et  de  les  porter  dans  les 
vaisseaux,  et  les  capitaines  des  vaisseaux  de  se  tenir 
prêts  à  partir  trois  jours  après.  Ayant  donné  ces  ordres, 
il  renvoya  deux  des  ambassadeurs  pour  en  avertir  le 
roi  des  Illergètes,  et  retint  auprès  de  lui  le  fils  de  ce 
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prince,  en  le  comblant  d'amilié  et  de  présents.  Il  ne 
laissa  point  partir  les  ambassadeurs  qu'ils  n'eussent  vu 
les  soldats  embarqués. 

Tout  cela  n'était  qu'une  feinte  et  une  ruse.  Caton, 
ne  pouvant  fournir  actuellement  aux  alliés  le  renfort 
de  troupes  qu'ils  demandaient,  avait  imaginé  ce  moyen 
de  leur  en  donner  au  moins  l'espérance.  Il  savait  que 
souvent  I ,  surtout  dans  la  guerre,  l'apparence  produit 
le  même  effet  que  la  réalité  même;  et  que  la  seule  idée 
d'un  secours  que  l'on  n'a  point  encore ,  mais  sur  lequel 
on  croit  devoir  compter  sûrement ,  suffit  pour  inspirer 
des  sentiments  de  confiance  et  de  hardiesse.  En  effet, 
cette  nouvelle,  annoncée  dans  le  pays  comme  indubi- 
table,  .persuada  non -seulement  aux  Illergètes,  mais 
encore  aux  ennemis ,  que  le  secours  des  Romains  était 
près  d'arriver,  et  les  rebelles  se  retirèrent  sur-le-champ. 
victoire  Comme  la  saison  permettait  de  se  mettre  en  cam- 

reiirportée  ,       .  ,.  v  ...  „_ 

par         pagne  et  dagir,  Caton  alla  camper  a  mule  pas  d'Em- 

Caton  sur  les  .  i      |v  1     •  •  i 

Espagnols    pones ;  et  de  la,  en  laissant  toujours  une  partie  de  ses 
previiie  a    soldats  clans  son  camp  pour  le  garder,  il  envoyait  le 
LiviuTsT   reste  piller  les  terres  des  ennemis,  tantôt  d'un  coté, 
cap.  1-3.-16.  tantôt  de  l'autre.  Ils  firent  si  bonne  guerre,  que  les 
Espagnols   n'osaient  plus   sortir  de   leurs   forteresses. 
Quand  il  se  fut  suffisamment  assuré  de  la  disposition 
de  ses  soldats  et  de  celle  des  ennemis,  il  assembla  ses 
troupes,  et  leur  dit  «que  jusque-là  elles  s'étaient  con- 
«  tentées  de  piller  les  ennemis ,  qu'il  s'agissait  mainte- 
ce  nant  de  les  combattre,  et  de  s'enrichir,  non  plus  des 


1   «  Soeiis  spem  pro   re  ostentan-  de  atqiie   haberet,  ipsà  fiducià  ,   et 

dam    censer.  Sœpè  varia  pro  veris  >  speraudo  atqne  audendo  servatmu.  » 

maxime  in  bello ,  valuisse  ;  et  creden-  (  Liv.  ) 
tem  se  aliquid  auxilii  habere  ,  perin- 
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«  fruits  de  leurs  campagnes ,  mais  des  dépouilles  de 
«  leurs  villes  :  qu'il  était  honteux  aux  Romains  qu'on 
«.  leur  disputât  la  possession  d'un  pays  dont  ils  s'étaient 
«  vus  tout  récemment  les  maîtres  ;  qu'il  fallait  le  recou- 
<c  vrer  les  armes  à  la  main ,  et  forcer  ces  peuples ,  qui 
c<  savaient  mieux  se  soulever  avec  témérité  que  soutenir 
«la  guerre  avec  constance,  à  reprendre  le  joug  qu'ils 
«  avaient  secoué  ».  Les  voyant  tous  pleins  d'ardeur,  il 
heur  déclara  que,  dès  la  nuit  suivante,  il  les  conduirait 
au  camp  des  ennemis.  En  attendant,  il  leur  ordonna 
de  prendre  de  la  nourriture  et  du  repos. 

Après  avoir  consulté  les  auspices,  il  partit  au  milieu 
de  la  nuit  pour  s'emparer  du  poste  qu'il  avait  en  vue 
avant  que  les  ennemis  s'en  aperçussent,  et  fit  passer 
ses  troupes  au-delà  et  derrière  le  camp  des  ennemis. 
Son  dessein  était,  comme  il*  le  déclara  à  ses  soldats, 
de  les  mettre  dans  la  nécessité  de  vaincre,  ne  leur  lais- 
sant d'autre  ressource  que  le  courage.  Quand  le  jour 
parut,  après  avoir  mis  ses  troupes  en  bataille,  il  envoya 
trois  cohortes  jusqu'au  pied  des  retranchements  de 
l'ennemi.  Ces  barbares,  étonnés  de  voir  l'armée  romaine 
à  leur  dos ,  courent  aux  armes.  Les  trois  cohortes  se 
retirèrent  promptement  comme  elles  en  avaient  reçu 
Tordre,  pour  engager  les  Espagnols,  par  cette  fuite 
simulée,  à  sortir  de  leurs  retranchements ,  et  cela  arriva 
en  effet.  Pendant  qu'ils  s'agitent  et  se  donnent  beau- 
coup de  mouvement  pour  se  mettre  en  bataille  ,  Caton, 
qui  avait  eu  le  temps  de  ranger  les  siens  dans  le  meil- 
leur ordre ,  fond  sur  eux  avant  qu'ils  aient  pu  prendre 
leurs  postes.  [1  fit  d'abord  avancer  contre  eux  la  cava- 
lerie des  deux  ailes;  mais  celle  de  la  droite  ayant  été 
sur-le-champ  repoussée,  et  s'enfuyant,  commençait  à 
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jeter  le  désordre  clans  l'infanterie  même.  Alors  le  consul 
ordonna  à  deux  cohortes  choisies  de  passer  derrière 
l'aile  droite  des  ennemis ,  et  de  se  montrer  à  leur  dos 
avant  que  l'infanterie  en  vint  aux  mains  de  part  et 
d'autre.  Ce  mouvement  jeta  d'abord  la  terreur  parmi 
les  Espagnols,  qui  se  voyaient  en  même  temps  atta- 
qués de  front  et  par-derrière  ;  mais  néanmoins  ils  firent 
une  vigoureuse  résistance.  Après  avoir  épuisé  leurs 
traits  et  leurs  javelots,  ils  en  vinrent  aux  mains,  et  le 
combat  recommença  avec  une  nouvelle  ardeur.  Caton , 
s'apercevant  que  les  siens  commençaient  à  se  lasser, 
fit  avancer  quelques  cohortes  de  réserve  pour  les  sou- 
tenir et  les  ranimer.  Comme  c'étaient  des  soldats  en- 
core tout  frais ,  et  qui  attendaient  le  signal  avec  impa- 
tience, ils  avaient  un  grand  avantage  sur  des  troupes 
épuisées  de  fatigue  par  un  combat  qui  avait  déjà  duré 
long -temps.  Ainsi  rangés  en  pointe,  ils  enfoncent  les 
Espagnols,  les  font  plier,  et  enfin  les  mettent  entière- 
ment en  déroute;  en  sorte  que,  s'étant  dispersés  dans 
la  campagne,  ils  tâchaient  de  regagner  leur  camp. 

Caton,  les  voyant  dans  un  tel  désordre,  donne  ordre 
à  la  seconde  légion,  qu'il  avait  laissée  au  corps  de  ré- 
serve, de  marcher  de  pied  ferme  au  camp  des  ennemis 
pour  y  donner  l'assaut.  Les  vainqueurs  en  avaient  déjà 
commencé  l'attaque.  Le  consul ,  qui  était  attentif  à 
tout,  voyant  moins  d'ennemis  à  la  porte  qui  était  à 
sa  gauche ,  y  court  à  la  tête  des  princes  et  des  hastaires 
de  la  seconde  légion.  Ceux  qui  défendaient  cette  porte 
ne  purent  résister  à  la  vigueur  avec  laquelle  elle  fut 
attaquée  ;  et  les  autres ,  voyant  que  les  Romains  étaient 
entrés  dans  leurs  lignes,  et  qu'ils  allaient  être  maîtres 
de  leur  camp ,  commencèrent  à  jeter  par  terre  leurs 
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drapeaux  et  leurs  armes,  et  coururent  aux  portes  oppo- 
sées pour  se  sauver.  Mais,  comme  elles  étaient  trop 
étroites  pour  recevoir  la  foule  de  ceux  qui  s'y  jetaient, 
les  soldats  de  la  seconde  légion  tombent  sur  eux  et  en 
font  un  grand  carnage,  tandis  que  les  autres  pillent  le 
camp.  Tite-Live  dit  qu'un  historien  (c'est  Valérius 
Antias)  assurait  qu'il  était  resté  ce  jour-là  quarante 
mille  Espagnols  sur  la  place;  mais  le  même  Tite-Live, 
en  plus  d'un  endroit,  accuse  cet  écrivain  d'être  sujet  à 
exagérer,  et  même  à  mentir  :  et  Caton  %  qui  certaine- 
ment n'était  pas  soupçonne  d'affaiblir  ses  avantages, 
s'était  contenté  de  dire  qu'il  y  avait  eu  beaucoup  d'en- 
nemis de  tués,  sans  en  marquer  le  nombre. 

Les  peuples,  après  cette  victoire,  vinrent  de  plu- 
sieurs côtés  reconnaître  la  puissance  des  Romains;  et 
lorsque  Caton  arriva  à  Tarragone,  toute  la  partie  de 
l'Espagne  située  en-deçà  de  l'Ebre ,  et  appelée  pour 
cette  raison  extérieure,  paraissait  entièrement  domptée. 

Les  corps  l'étaient,  mais  non  les  cœurs;  ce  qui  pa-      caton 
rut  par  les  révoltes  réitérées  de  certains  peuples,  les-    i^mboÎm 
cruels,  après  s'être  soumis,  reprenaient  les  armes  dès   ™dera  de 

l    •        '       r  '1  1  Elire,  et 

que  le  consul  était  éloigné.  Caton,  craignant  que  les   faitnbatt-e 

1  °  .  ,  toutes    les 

autres  n'en   fissent  autant,  prit  le  parti   de  désarmer    murailles 
.  .....  i     \    i     ijtii  des  v'"°s- 

tous  les  Espagnols  qui  habitaient  en  deçà  de  lEbre.  Liv.  lib.  34 , 

g^  r,  ,  /  .  cap.  17 ,  18. 

Ces  nations  féroces,  pour  qui  ce  n  était  pas  vivre  que    Appi9n.de 
de  vivre  sans  manier  les  armes,  furent  si  sensibles  à  cet    _„„'  «.?' 
affront ,  que  plusieurs  se  donnèrent  volontairement  la 
mort.  Le  consul,  averti  de  cette  résolution  désespérée, 
fit  appeler  les  sénateurs  de  toutes  les  villes,  et ,  les  ayant 
assemblés  :  «  Il  est  plus  de  votre  intérêt  que  du  nôtre, 

1   «  Cato  ipse  ,  liaud  sanè  detrectalor  lauduui  suai  mu,  »  etc 
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«  leur  dit-il,  que  vous  demeuriez  paisibles  et  soumis, 
«  puisque  toutes  vos  révoltes  ont  toujours  causé  plus  de 
«  malheurs  à  vos  peuples  que  de  peine  à  nos  armées. 
«  Le  seul  moyen  que  je  trouve  d'arrêter  vos  soulève- 
<c  ments,  c'est  de  vous  mettre  dans  l'impossibilité  de 
«  vous  soulever.  Mon  dessein  est  d'employer  la  voie  la 
«  plus  douce  pour  vous  réduire  à  cette  heureuse  néces- 
«  site.  C'est  à  vous  de  m'aider  en  cela  de  vos  conseils. 
«  Je  suis  disposé  à  suivre  celui  que  vous  me  donnerez, 
<f  préférablemenï  à  tout  autre.  »  Voyant  qu'ils  demeu- 
raient dans  le  silence  :  «Je  vous  donne,  dit-il,  quelques 
«  jours  pour  faire  là-dessus  vos  réflexions.  »  Comme  à 
une  seconde  assemblée  ils  ne  lui  donnaient  pas  plus  de 
réponse,  il  prit  son  parti  par  lui-même;  et,  les  rete- 
nant, selon  toute  apparence  auprès  de  lui,  il  envoya 
dans  toutes  les  villes  du  pays  des  courriers  qui  devaient, 
flans  un  même  jour  et  à  une  même  heure,  remettre 
entre  les  mains  des  anciens  des  lettres  de  la  part  du 
consul.  Elles  portaient  ordre  de  détruire  dans  le  jour 
même  toutes  leurs  fortifications,  avec  menaces  de  ré- 
duire en  captivité  ceux  qui  n'obéiraient  pas  sur-le-champ. 
Dans  l'incertitude  où  chaque  ville  était  si  de  pareils 
ordres  avaient  été  signifiés  aux  autres,  ou  s'ils  n'étaient 
que  pour  elle  seule,  et  dans  l'impossibilité  où  elles  se 
trouvaient  toutes  de  prendre  conseil  et  de  concerter 
ensemble,  elles  se  déterminèrent  à  obéir;  et  l'ordre  fut 
exécuté  en  un  même  jour  par  la  plupart  des  peuples. 
Dès  que  Caton  en  eut  été  informé ,  il  partit  pour  sou- 
mettre ce  qui  restait  de  rebelles,  et  en  vint  facilement 
à  bout. 

Dans  la  disposition  à  la  révolte  où  étaient  presque 
tous  les  peuples,  parce  qu'après  avoir  goûté  la  douceur 
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de  la  liberté  ,  tout  joug  leur  était  devenu  insupportable, 
Caton  se  crut  obligé,  pour  le  bien  même  de  la  province, 
de  leur  ôter  toute  ressource  et  tout  moyen  de  résistance. 
On  reconnut  en  effet  que,  pour  peu  que  l'on  eût  tardé, 
le  soulèvement  serait  devenu  général  ;  et  l'on  vit  dans 
cette  occasion  de  quel  prix  est  l'habileté  d'un  général. 
Le  consul1,  en  qui  les  lumières  de  l'esprit  égalaient  la     Éloge  de 

1  .  .        .  tatou. 

fermeté  du  courage,  voyait,  et  examinait  tout  par  ses 
>eux,  et  donnait  une  attention  entière  aux  entreprises 
importantes,  sans  négliger  les  moindres  affaires.  Il  ne 
se  contentait  pas  de  prévoir  ce  qu'il  convenait  de  faire, 
et  de  donner  ensuite  ses  ordres  aux  officiers  subalternes, 
il  exécutait  la  plus  grande  partie  de  ses  projets  par  lui- 
même.  Il  n'y  avait  personne,  dans  toute  l'armée,  de  qui 
il  exigeât  plus  de  peine  et  de  fatigue  qu'il  ne  s'en  im- 
posait à  lui-même ,  prenant  toujours  pour  son  partage 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  pénible.  Il  se  piquait  de  ne  le 
point  céder  au  moindre  des  soldats,  pour  la  frugalité, 
le  travail,  les  veilles.  Enfin  il  n'avait  rien  dans  l'armée 
qui  lui  fût  particulier  et  le  distinguât  des  autres,  que 
riionneur  du  commandement. 

Le  préteur  P.  Manlius,  qui  avait  été  donné  à  Caton     Cato»  va 

....  dans   la 

pour  second  et  pour  aide,  faisait  la  guerre  contre  les    Turdétanie 

r„      ,,  .  il-        -h    /-  i  -i  '  •         i    •    au  s('""iis 

lurdelans,  qui,  soutenus  de  dix  mule  Celtiberiens,  lui    du  préteur. 

donnaient  bien  des  affaires.  Il  en  écrivit  au  consul,  et  cap'.  1{)')  '.,u' 

lui  demanda  du  secours.  Caton  y  marcha  aussitôt.  Ne 

1    «  lu  consul»-  ea  vis  auimi  atque  quàni  in  senietipsuin,  imperiuin  exei 

ingeniî  mit ,  ut  omnia  maxima  mi-  cerel  ;  parcimouià,  et  vigiliis,  et  la- 

uimaque  perse  adiret  atque  ageret:  bore,  cum  ultimis  militum  certaret; 

nec    cogitaret   modo    imperaretque  née  (|uiclquain  in  exercitu  suo  prae- 

quae  in   rem    essent ,  sed  pleraque  cipui ,  preeter  honorem  atqne  impe- 

ipse  per  se  transigeret  ;  nec  m  quem-  rium  haberet.  » 
quam  oinniuiu  gravitis  scv<  riu.sque  , 
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pouvant  attirer  les  ennemis  au  eombat,  il  s'avança 
dans  un  pays  qui  n'avait  point  encore  ressenti  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  et  il  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Après  quelques  autres  expéditions,  ayant  laissé  au  pré- 
teur la  plus  grande  partie  de  son  année,  il  ne  retint 
avec  lui  que  sept  cohortes,  avec  lesquelles  il  retourna 
du  coté  de  l'Ebre ,  où  il  soumit  de  nouveau  quelques 
peuples  qui  s'étaient  soulevés  en  son  absence. 
Triomphe  de  Caton ,  étant  retourné  à  Rome,  y  reçut  l'honneur  du 
Liv.  îib.  34,  triomphe.  C'était  l'année  de  Rome  558. 

cap./Jft.  T,  ,  ,  , 

Jl  y  eut  encore,  les  années  suivantes,  quelques  mou- 
vements dans  l'Espagne,  mais  il  ne  s'y  passa  rien  de 
considérable. 

§  II.  Contestations  dans  Rome  au  sujet  de  la  loi 
Oppia.  Discours  du  consul  Caton  en  faveur  de 
cette  loi.  Discours  du  tribun  VaVere  contre  la  loi. 
Elle  est  abrogée.  Printemps  sacré.  Places  distin- 
guées pour  les  sénateurs  dans  les  jeux.  Pauneur 
qu'excite  la  distinction  des  places  accordées  aux 
sénateurs  dans  les  spectacles,  Règleme/it  contre 
l'usure.  Ambassade  des  Rhodiens  vers  Antiochus > 
roi  de  Syrie.  Réponse  des  commissaires  de  Rome 
aux  ambassadeurs  d' Antiochus.  Ambassade  des 
Romains  vers  ce  prince.  Retour  des  dix  commis- 
sures à  Rome.  Ils  marquent  qu'il  faut  se  prépa- 
iera la  guerre  contre  Antiochus.  Annibal  devient 
suspect  aux  Romains.  Ambassadeurs  envoyés  de 
Rome  à  Carthage.  Annibal  sort  de  Carthage  et 
se  sauve.  Il  va  trouver  Antiochus  à  Ephèse.  Dis- 
cours d'un  philosophe  en  présence  d Annibal. 
Conférence  entre   Quintius  et  les  ambassadeurs 
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(F  Intiochus  sans  effet.  Anliochus  prend  des  me- 
sures avec  Annibal  pour  faire  utdement  la  guerre 
aux  Romains.  Contestation  entre  Masinissa  et 
les  Carthaginois  laissée  indécise  par  les  députés 
de  Rome.  Clôture  du  lustre.  Forte  brigue  pour 
le  consulat.  Le  crédit  de  Quintius  V emporte  sur 
celui  de  Scipion  l  Africain. 

L.    VALÉRIUS    FLACCUS.  An   r    5;77 

M.    PORCIU5    CATO.  Av.J.C.  i<p. 

J'ai  .différé  jusqu'ici  à  parler  de  la  célèbre  contesta- 
tion qui  s'éleva,  sous  le  consulat  de  Caton,  au  sujet  des 
bijoux  et  de  la  parure  des  dames  romaines,  à  laquelle 
ce  consul  eut  une  grande  part. 

Dans  l'intervalle  entre   deux  guerres  importantes ,  contestation 

i  15  /  »»i  m*  n'.-.v  •         ..  •■  '   /  i.à  Rome  au 

dont  1  une  (contre  Philippe)  était  a  peine  terminée,  et  sujet  de  la 
l'autre  (contre  Antiochus)  était  sur  le  point  d'éclater,  jJjjjE^ 
survint  «à  Rome  une  querelle  sur  un  objet  peu  considé-  caP;  '• 
rable  en  soi,  mais  qui  ne  laissa  pas  d'échauffer  beau- 
coup les  esprits.  M.  Fundanius  et  L.  Valérius,  tribuns 
du  peuple,  proposèrent  la  cassation  de  la  loi  Oppia. 
Elle  avait  été  établie  sous  le  consulat  de  Q.  Fabius  et 
de  ïi.  Sempronius,  dans  le  plus  grand  feu  de  la  guerre 
d'Annibal,et peu  après  la  bataille  de  Cannes,  si  funeste 
à  la  république.  Cette  loi  défendait  aux  dames  romaines 
«  d'employer  plus  d'une  demi-once  d'or  à  leur  usage, 
«  de  porter  des  habits  de  diverses  couleurs,  et  de  se 
«  faire  voiturer  à  Rome,  ou  à  mille  pas  à  la  ronde, 
«  dans  un  char  attelé  de  chevaux,  si  ce  n'était  à  l'oc- 
«  casion  des  sacrifices  publics.  »  Deux  autres  tribuns 
du  peuple,  de  la  famille  des  Junius  BlUtUS,  prenaient 
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la   défense  de  la  loi,  et  déclaraient  qu'ils  ne  souffri- 
raient  pas  qu'elle  fût  abrogée. 

11  est  bon ,  pour  l'honneur  des  daines  ,  par  rapport  à 
la  question  dont  il  s'agit  ici,  de  se  souvenir  que  dès  les 
premiers  temps  elles  avaient  un  grand  zèle  pour  le 
bien  public  et  peu  d'attachement  à  leurs  bijoux,  puis- 
Liv.iib.  5,  qu'elles  portèrent  tout  leur  or  et  tous  leurs  ornements 
cai'-2  '  au  trésor  pour  servir  à  l'accomplissement  d'un  vœu  fait 
par  Camille  à  l'occasion  de  la  prise  de  Véies.  Le  sénat 
ne  laissa  point  une  si  pieuse  et  si  généreuse  libéralité 
sans  récompense ,  et  accorda  aux  dames  de  se  faire 
conduire  aux  sacrifices  dans  un  char  distingué  €t  plus 
honorable,  pileiito;  et  en  toute  occasion ,  jour  de  fête 
ou  non  fête,  dans  un  char  plus  commun,  carpento.  Il 
est  étonnant  que  dans  les  discours  qui  vont  suivre  on 
n'ait  point  rappelé  le  souvenir  de  ce  fait,  qui  y  a  tant 
de  rapport. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  loi  Oppia,  dont 
Tite-Live  n'a  point  rapporté  l'établissement  dans  son 
lieu ,  était  demeurée  sans  exécution  quant  au  premier 
article  qui  regarde  l'or,  puisque,  quelques  années  après 
Liv.  lib.  2fi,  la  bataille  de  Cannes,  dans  un  temps  où  la  république, 
manquant  absolument  de  fonds,  fit  porter  au  trésor 
public  tout  l'or  et  l'argent  des  citoyens ,  on  laissa  aux 
dames  une  once  d'or  pour  emplover  à  leur  parure.  Elles 
n'étaient  donc  pas  alors  réduites  à  l'unique  demi-once 
que  la  loi  Oppia  leur  permettait.  Après  ces  observa- 
tions, je  reviens  au  récit  du  fait. 

Plusieurs  des  principaux  de  la  ville  se  joignirent  aux 
tribuns  dans  cette  dispute,  les  uns  en  faveur  de  la  loi, 
les  autres  contre.  Le  Capitole  était  rempli  d'une  foule 
de  gens  du  peuple,  partagés  de  sentiments  aussi-bien 


HISTOIRE    ROM  A  UNE.  '|  ~ 

que  les  riches.  Les  dames ,  persuadées  qu'elles  ne  de- 
vaient point  s'astreindre  aux  règles  ordinaires  de  la 
bienséance  dans  une  affaire  où  elles  étaient  personnel- 
lement et  si  vivement  intéressées,  se  répandaient  dans 
les  rues,  et  assiégeaient  tous  les  passages  qui  condui- 
saient à  la  place  publique,  priant  tous  ceux  qui  descen- 
daient pour  s'y  rendre,  de  vouloir  bien ,  dans  un  temps 
où  la  republique  rentrait  dans  son  premier  état  de  pro- 
spérité, et  où  la  fortune  des  particuliers  augmentait  de 
jour  en  jour,  permettre  aux  dames  de  reprendre  aussi 
leurs  anciens  ornements.  Elles  allèrent  jusqu'à  s'adresser 
aux  consuls,  aux  préteurs  et  aux  autres  magistrats, 
pour  les  conjurer  de  leur  être  favorables. 

M.  Porcius  Caton,  l'un  des  consuls,  inexorable  et  Discours  du 

dv  .  -v  i  •        •  n  consul 

a   toutes   leurs  prières  ,   parla  ainsi  en  laveur     Caton  eu 

de  la  loi  dont  on  proposait  la  cassation.  «  Si  chacun    ^i  Oppla.8 
«de  nous,  messieurs,  avait  su  conserver  son  autorité  Llvllb-3i> 

"  7  cap.  2-4. 

«  dans  sa  maison  et  se  faire  rendre  par  sa  femme  l'o- 
«  béissance  qui  lui  est  due ,  nous  serions  moins  em-  . 
«  barrasses  aujourd'bui  à  les  contenir  toutes  dans  le 
«devoir.  Mais,  parce  que  nous  nous  sommes  laissé 
«  donner  la  loi  cbez  nous,  ce  sexe  impérieux  veut  nous 
«  l'imposer  jusque  dans  la  place  publique^  et,  après 
«  nous  avoir  vaincus  chacun  en  particulier,  elles  espè- 
«  rent  nous  dompter  tous  ensemble  et  de  compagnie. 
«  Ignorons-nous  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que 
«  de  permettre  aux  dames  de  tenir  des  assemblées  par- 
«  ticulières  et  de  former  entre  elles  des  brigues  et  des 
«  cabales?  Qu'est  donc  devenue  cette  ancienne  modestie 
«  et  retenue  qui  régnait  parmi  le  sexe?  Pour  moi ,  je 
«  vous  avoue  que  ce  n'a  pas  été  sans  rougir  que  j'ai 
«  passé  à  travers  cette  foule  de  femmes  pour  arriver 
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«  dans  la  place  publique.  Si  je  n'avais  pas  été  arrêté 
«  par  le  respect  que  j'ai  pour  chacune  en  particulier 
«plus  que  pour  toutes  en  général,  et  que  je  n'eusse 
«  pas  voulu  leur  épargner  la  honte  de  se  voir  apo- 
«  strophées  par  un  consul ,  je  leur  aurais  assurément 
«  adressé  la  parole  :  N'avez-vous  point  de  honte,  mes- 
«  dames,  leur  aurais-je  dit,  de  courir  ainsi  de  rue  en 
«  rue,  d'assiéger  les  chemins  et  les  passages,  d'adresser 
«  vos  prières  et  de  faire  la  cour  à  des  hommes  qui  ne 
«  sont  point  vos  maris?  Cette  grâce  même  dont  il  s'agit, 
«  ne  pouviez-vous  pas  la  demander  h  vos  maris  dans  le 
«  secret  de  vos  maisons?  Etes-vous  donc  plus  libérales 
«  de  caresses  en  public  qu'en  particulier,  et  envers  des 
«  étrangers  qu'à  l'égard  de  ceux  à  qui  seuls  vous  devez 
«  et  votre  amour  et  les  marques  qui  le  témoignent? 
«Mais,  pour  mieux  dire,  vous  seriez-vous  seulement 
«  informées  chez  vous  de  ce  qui  se  passe  ici,  et  quelles 
«  sont  les  lois  que  l'on  casse  ou  que  l'on  établit,  si  vous 
«  vous  étiez  renfermées  dans  les  bornes  que  la  pudeur 
«  prescrit  à  votre  sexe?  Nos  ancêtres  n'ont  pas  permis 
«aux  femmes  de  traiter  aucune  affaire,  même  particu- 
«  lière,  sans  être  autorisées,  et  les  ont  toujours  tenues 
«  sous  le  pouvoir  de  leurs  pères,  de  leurs  frères,  ou 
«  de  leurs  maris.  Et  bientôt,  si  les  dieux  n'y  mettent 
«ordre,  nous  les  verrons  prendre  part  au  gouverne- 
«  ment  de  l'état. 

«Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  leur  unique  but 
«  soit  de  recouvrer  les  avantages  que  la  loi  Oppia  leur 
«  a  retranchés.  Elles  aspirent  à  une  liberté,  ou,  pour 
«  parler  plus  juste,  à  une  licence  sans  bornes.  Vous  sa- 
«  vez  par  combien  de  lois  ,  comme  par  autant  de  freins, 
«  nos  ancêtres  les  ont  soumises  à  leurs  maris,  et  coin- 
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«  bien  nous  avons  de  peine  encore,  malgré  tous  ces 
«  liens,  à  les  retenir  clans  le  devoir  et  dans  l'obéissance. 
«  Si  elles  viennent  à  bout  de  rompre  ces  liens  les  uns 
«  après  les  autres,  il  ne  vous  sera  plus  possible  de  les 
<c  supporter.  Dès  qu'elles  vous  seront  devenues  égales, 
«  elles  se  croiront  en  droit  de  vous  dominer. 

«  Mais,  dira-ton,  tout  ce  qu'elles  demandent,  c'est 
«  que  l'on  ne  leur  impose  point  une  nouvelle  servitude; 
<(  ce  n'est  point  à  la  justice  qu'elles  prétendent  se  sous- 
«  traire,  mais  à  un  esclavage  qu'on  leur  impose  injus- 
te tement.  Non ,  messieurs ,  elles  ne  bornent  point  là 
«  leurs  prétentions  :  en  vous  forçant  d'abroger  une  loi 
«  dont  vous  avez  reconnu  l'utilité  par  l'expérience  de 
«  tant  d'années,  elles  veulent  donner  atteinte  à  toutes 
«  les  autres,  il  n'en  est  point  qui  soit  également  com- 
«  mode  pour  tous  *;  et  tout  ce  que  l'on  se  propose  quand 
«  on  en  établit  quelqu'une ,  c'est  qu'elle  soit  utile  au 
«  plus  grand  nombre  des  citoyens  et  à  la  république  en 
a  général.  Si  ceux  à  qui  une  loi  déplaira  ont  la  liberté 
«  de  la  faire  abolir,  à  quoi  servira  que  le  peuple  fasse 
«  des  règlements  pour  être  cassés  par  ceux  contre  qui 
«  ils  auront  été  faits? 

«  Mais,  après  tout,  quel  est  clone  l'important  objet 
«qui  alarme  si  fort  aujourd'hui  les  daines,  et  qui  les 
«  fait  courir  dans  les  places  tout  éperdues,  et  se  mêler 
«  presque  dans  les  assemblées  du  peuple  romain?  Vien- 
«  nent-elles  demander  qu'on  rachète  leurs  pères,  leurs 
«  maris,  leurs  enfants  ou  leurs  frères,  devenus  prison  - 
«  niers  d'Annibal?  Grâces  aux  dieux,  la  république  est 
«  à  couvert  de  ces  calamités,  et  nous  espérons  qu'elle 

1  «  Nulla  lex  satis  cdratribda  omnibus  est:  iil  tàodo  àuUntm ,  si  ina- 

jori  parti,  et  in  sumniam  prodest.  » 

Tome  XFÏII.  Ilist.  Rom.  \ 
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«  le  sera  toujours.  Mais  cependant,  quand  le  cas  est 
«  arrivé,  vous  avez  été  sourds  à  de  pareilles  prières, 
«  quelque  légitimes  qu'elles  fussent.  Si  ce  n'est  pas  la 
«  tendresse  pour  leurs  proches,  c'est  peut-être  un  motif 
«de  religion  qui  les  assemble,  pour  aller  recevoir  la 
«  mère  des  dieux  tout  fraîchement  arrivée  de  Pessinonte 
«  en  Phrygie  ?  Car  enfin  je  souhaiterais  qu'elles  pussent 
«  donner  quelque  raison  spécieuse  de  leur  soulèvement. 
«Ecoutons-les  parler  elles-mêmes,  messieurs.  Nous 
«  demandons,  disent-elles,  qu'il  nous  soit  libre  de  pa- 
«  raître  à  vos  yeux  tout  éclatantes  d'or  et  de  pourpre; 
«  de  passer  par  la  ville,  jours  de  fête  et  autres,  portées 
«  sur  nos  chars,  comme  triomphantes,  et  foulant  aux 
«  pieds  la  loi  qui  gênait  notre  orgueil  ;  enfin  qu'on  ne 
«  mette  plus  de  bornes  à  nos  dépenses  ni  à  notre  luxe. 
«Voilà,  à  proprement  parler,  à  quoi  tendent  leurs 
«  requêtes. 

«  Je  me  suis  souvent  plaint  devant  vous1,  messieurs, 
«du  luxe  des  femmes  et  de  celui  des  hommes,  autant 
«  des  magistrats  que  des  particuliers.  Vous  m'avez  sou- 
«  vent  entendu  dire  que  la  république  était  attaquée  de 
«  deux  maladies  contraires,  l'avarice  et  le  luxe,  deux 
«  fléaux  qui  ont  renversé  les  plus  grands  empires.  L'état 
«  devient  plus  florissant  de  jour  en  jour;  il  fait  conti- 
«  nuellement  de  nouveaux  progrès;  il  a  déjà  étendu  sa 


'   «  Saepè  me  querentem  de  femi-  dies  fortuna  reipublicae  est  ,  impe- 

narum ,  sœpè  de  virorum  ,  née    de  riumque  crescit,  et  jam  in  Graeciam 

privatorum  modo ,  sed  etiam  magi-  Asiamque  transcendinius,   omuibus 

stratuum  sumptibus  audistis  ;  diver-  libidinum  illecebris  repletas,  et  ré. 

sisque  duobus  vitiis,  avaritiâ  et  luxa-  gias  etiam  attrectamus  gazas  ;  eô  plus 

riâ  ,  civitatem  laborare  :  quœ  pestes  horreo  ,  ne  illae  magis  res  nos  cepe- 

omnia    magna    imperia    everterunt.  rint ,  quàm  nos  illas.  » 
Haec  ego  ,   qnô  melior  laetiorque  in 
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«domination  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie,  contrées 
«  opulentes  et  remplies  de  tous  les  attraits  qui  peuvent 
«  réveiller  les  passions;  nous  avons  déjà  porté  nos 
«  mains  jusque  sur  les  trésors  des  rois  :  mais  c'est  prê- 
te cisément  cette  opulence  qui  m'alanne  et  me  fait  trem- 
«  bler  pour  la  république.  Je  crains  que  les  dépouilles 
«  des  vaincus  ne  nous  soient  funestes,  et  que,  de  ravis- 
«  seurs  de  tant  de  richesses,  nous  n'en  devenions  les 
«  esclaves.  Croyez -moi,  messieurs,  Marcellus,  en  ap- 
«  portant  dans  cette  ville  les  précieuses  statues  de  Syra- 
«  cuse,  y  a  introduit  de  dangereux  ennemis.  Je  n'en- 
«  tends  plus  que  gens  qui  admirent  les  ornements  de 
«  Corinthe  et  d'Athènes,  et  qui  se  moquent  des  statues 
«  de  terre  de  nos  dieux,  placées  sur  le  frontispice  des 
«  temples  de  Rome.  Pour  moi,  je  préfère  ces  dieux  tels 
«  qu'ils  sont  à  ceux  des  nations  étrangères;  car  ils  nous 
«  ont  été  jusqu'ici  favorables,  et  j'espère  qu'ils  le  seront 
«  toujours  tant  que  nous  les  laisserons  dans  leurs  pla- 
ce ces,  et  que  nous  ne  penserons  point  à  leur  en  sub- 
«  stituer  d'autres. 

«Du  temps  de  nos  pères,  le  roi  Pyrrhus  chargea 
«  Cinéas,  son  ambassadeur  à  Rome,  d'offrir  des  présents 
«  non-seulement  aux  hommes,  mais  aux  dames  aussi, 
«  pour  les  engager  dans  ses  intérêts.  J^a  loi  Oppia 
«  n'était  point  encore  établie  contre  le  luxe  et  la  cupi- 
«  dite  des  femmes;  cependant  aucune  d'elles  n'accepta 
«  les  dons  qu'on  leur  présentait.  Quelle  raison  peut-on 
«  apporter  d'un  si  généreux  refus?  T^a  même  qu'avaient 
«  eue  nos  ancêtres  de  ne  point  faire  de  loi  sur  cette 
«  matière,  c'est  qu'il  n'y  avait  point  de  luxe  que  l'on 
«  fût  obligé  de  réprimer.  Comme  les  maladies  doivent. 
«  être  connues  avant  qu'on  cherche  les  remèdes  qui  y 
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«  conviennent,  de  même  les  passions  naissent  avant  les 
«  lois  qui  sont  faites  pour  les  dompter.  Dans  un  temps 
«  oii  les  daines  rejetaient  la  pourpre  et  l'or  qu'on  leur 
«offrait,  il  n'était  pas  besoin  de  lois  pour  en  arrêter 
«  l'abus.  Les  choses  sont  bien  changées.  Si  aujourd'hui 
«  Cinéas  revenait  avec  ses  présents,  il  trouverait  les 
«  femmes  dans  la  place  toutes  prêtes  à  les  recevoir. 

«  Pour  moi ,  il  y  a  des  passions  dont  je  ne  comprends 
«  pas  bien  quelle  peut  être  la  cause;  car,  comme  je  ne 
«  trouverais  pas  étrange  qu'une  dame  se  fît  une  espèce 
«  de  honte  et  ressentît  quelque  indignation  si  elle  voyait 
«  qu'on  lui  défendît  ce  que  l'on  permettrait  aux  autres, 
«  aussi  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  faire  de  la  peine  à 
«  aucune  en  particulier  dans  une  loi  qui  ne  met  nulle 
«  différence  entre  elles  à  l'égard  de  la  parure  et  de 
a  rajustement.  C'est  une  honte  vicieuse  et  blâmable 
«  que  de  rougir  d'une  sage  économie ,  ou  même  de  la 
«  pauvreté.  Mais  la  loi  vous  met  à  couvert  de  cette 
«  honte ,  en  prenant  sur  elle ,  par  l'égalité  qu'elle  met 
«  entre  les  riches  et  les  pauvres ,  la  privation  des  or- 
«  nements  et  du  faste  qui  vous  manquent  à  toutes  in- 
«  distinctement. 

«  C'est  précisément  cette  égalité  que  je  ne  puis  souf- 
«frir,  dit  une  dame  riche.  Pourquoi  ne  suis -je  pas 
«  distinguée  des  autres  par  l'or  et  la  pourpre  que  je  suis 
«  en  état  de  faire  briller  dans  mon  habillement  ?  Pour- 
«  quoi  la  pauvreté  des  autres  est-elle  cachée  à  l'ombre 
«  de  cette  loi ,  en  sorte  que  l'on  peut  attribuer  à  sa  dé- 
«  fense  et  non  au  défaut  de  moyens  la  simplicité  dans 
«laquelle  elles  paraissent?  Voulez -vous,  messieurs, 
«  exciter  entre  vos  femmes  une  émulation  de  luxe  qui 
«  porte  les  riches  à  se  donner  des  joyaux  et  des  orne- 
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«  ments  où  les  autres  ne  puissent  atteindre ,  et  les 
«  pauvres  à  faire  des  efforts  au-dessus  de  leur  fortune 
«  pour  éviter  le  mépris  que  leur  attirerait  une  différence 
«  si  marquée?  certes ,  dès  qu'une  fois  elles  auront  com- 
te mencé  à  regarder  comme  honteux  ce  qui  ne  l'est  pas  , 
«  le  vice,  qui  seul  doit  les  faire  rougir,  cessera  de  leur 
«  donner  de  la  confusion.  Celle  qui  aura  assez  d'argent 
«  par  elle-même  se  parera  à  ses  dépens;  celle  qui  n'en 
«  aura  pas,  en  demandera  à  son  mari.  Malheureux  ce 
«mari,  soit  qu'il  accorde  à  sa  femme  ce  qu'elle  lui 
«  demandera ,  soit  qu'il  le  lui  refuse ,  lorsqu'il  la  verra 
«  recevoir  d'un  autre  ce  qu'il  n'aura  pas  voulu  lui 
«  donner  lui-même!  Ne  les  voit -on  pas  déjà  adresser 
«  publiquement  et  sans  scrupule  leurs  prières  à  des 
«  hommes  qui  ne  sont  point  leurs  époux,  et  solliciter 
«  vivement  des  suffrages  favorables,  qu'elles  obtiennent 
«  même  de  quelques-uns ,  pendant  qu'elles-mêmes  sont 
«  inexorables  sur  ce  qui  regarde  leurs  maris,  leurs  en- 
ce  fants  et  la  fortune  de  leur  famille?  Faites-y  bien  ré- 
«  flexion  ;  sitôt  que  la  loi  ne  mettra  plus  de  bornes  aux 
x  dépenses  de  vos  femmes ,  il  ne  vous  sera  pas  possible 
«d'y  en  mettre  jamais  vous-mêmes.  Et  ne  vous  ima- 
«  ginez  pas ,  Romains ,  que  les  choses  demeureront  sur 
«  le  même  pied  oii  elles  étaient  avant  rétablissement 
«  de  la  loi.  Qu'un  criminel  ne  soit  point  accusé  x ,  ou 
«qu'il  soit  renvoyé  absous,  la  différence  est  grande, 
«  et  le  mal  est  bien  plus  considérable  dans  le  second 
«  cas.  On  peut  dire  aussi  que  le  luxe,  si  on  ne  lui  avait 
«livré   aucune  attaque,   serait  bien  plus  tolérable   et 

1    «   Et    linmiiu-m  improlmm  mm       set,  guano  crit  nuiu-,  ip.sis  vinculis, 
accusari  lutiu.s  est,  quàm  absolvi:      sicut  fiera   bestla,    irritata ,    dein.de 

et  luxuria  non   muta  toleiatailioi  es-       emissa.  » 
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«  moins  violent  qu'il  ne  le  sera  désormais ,  semblable 

«  en  quelque  sorte  à  une  bête  féroce  que  les  chaînes 

«  n'ont  fait  qu'irriter,  et  qui,  étant  lâchée,  n'en  devient 

«  que  plus  furieuse.  Mon  sentiment  est,  messieurs,  que 

«  vous  laissiez  subsister  la  loi  Oppia  sans  lui  donner 

«  aucune  atteinte.  Quelque  parti  que  vous  preniez,  je 

«  souhaite  que  les  dieux  le  fassent  tourner  au  bien  et  à 

«  la  gloire  de  la  république.  » 

Discours  du       Alors  les  tribuns  qui  avaient  déclaré  qu'ils  s'oppo- 

VaiériL     seraient  à  l'entreprise  de  leurs  collègues ,  ayant  appuyé 

C°or6  ia  lm  'e  tnscours  de  Caton  de  quelques  raisons  à   peu  près 

Liv.  îib.  34,  semblables,  L.  Valérius  répondit  à  leurs  objections  par 

ce  discours  :  «  S'il  ne  s'était  présenté  que  des  particuliers, 

«  soit  pour  attaquer,  soit  pour  défendre  la  proposition 

«  que  nous  faisons  au  peuple,  j'aurais  gardé  le  silence, 

«  et,    lorsque    la  matière  m'aurait  paru  suffisamment 

«  éclaircie  par  les  discours  de  part  et  d'autre ,  je  me 

«  serais  cru  obligé  d'attendre  tranquillement  vos  suf- 

«  frages  ;  mais  ,  nous  voyant  attaqués  par  un  consul , 

«  homme    d'ailleurs    infiniment    respectable    par    lui- 

«même,  et  qui,  pour  nous  combattre,  a  non-seule- 

«  ment  employé  son  autorité,  qui  seule  aurait  été  déjà 

«  d'un  assez  grand   poids ,    mais   encore   un   discours 

«  travaillé  et  assez  long ,  je  me  trouve  obligé  de  lui 

«  répondre. 

«  Après  tout,  sa  véhémence  s'est  exercée  beaucoup 
a  plus  à  censurer  la  conduite  des  dames  qu'à  réfuter 
«  notre  proposition.  Il  s'est  servi  des  termes  odieux  d'in- 
«  trigue,  de  cabale,  de  soulèvement,  en  parlant  de  la 
«  sollicitation  et  des  prières  que  les  dames  emploient 
«  pour  vous  engager  à  abolir ,  aujourd'hui  que  nous 
«  sommes  en  pleine  paix,  et  que  la  république  est  heu- 
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«  reuse  et  florissante ,  une  loi  qu'on  a  établie  contre 
«  elles  dans  les  conjonctures  les  plus  tristes  d'une  guerre 
«  dangereuse  et  sanglante.  L'exagération  est  forte  et 
«  outrée  ;  mais  nous  connaissons  tous  Caton  pour  un 
«  orateur  non-seulement  plein  de  force  %  mais  quelque- 
ce  fois  même  dur  et  outré  dans  ses  expressions ,  quoique 
«  dans  le  fond  il  ait  l'esprit  et  le  cœur  doux  et  humain. 
«  Car  enfin  qu'est-ce  que  les  dames  ont  fait  d'étonnant 
«et  d'extraordinaire  lorsque,  dans  une  cause  qui  les 
«  regarde ,  elles  ont  paru  en  public  pour  solliciter  leurs 
«juges?  Est-ce  donc  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
«  qu'on  les  y  a  vues  paraître  en  grand  nombre  ?  Vos 
«  livres  des  Origines  2  nous  fournissent  la  preuve  du 
«  contraire.  Vous  nous  y  apprenez  vous-même  qu'elles 
«  l'ont  fait  plusieurs  fois ,  et  toujours  pour  le  bien  de  la 
«  république.  Vous  me  direz  qu'aujourd'hui  leurs  motifs 
«  sont  différents.  Je  le  sais  :  mais  il  me  suffit  de  montrer 
«  que  la  démarche  dont  on  leur  fait  un  crime  n'est  point 
a  une  chose  nouvelle.  Et  qu'ont-elles  fait,  après  tout?  Il 
«  faut  certainement  que  nous  soyons  bien  délicats  et 
c<  bien  dédaigneux  3,  si  nous  nous  trouvons  offensés  des 
«  prières  des  daines  les  plus  distinguées  de  la  ville,  pen- 
ce dant  que  les  maîtres  écoutent  patiemment  celles  de 
«  leurs  esclaves. 

«  Je  viens  maintenant  au  point  précis  de  la  question, 
«  sur  quoi  le  consul  a  prétendu,  premièrement  qu'on 
«  ne  devait  abolir  aucune  loi  ;  et ,  en  second  lieu ,  que 

1  «  Et  M.  Catonem  oratorem  non  taient  de  l'origine  et  de  la  fondation 
solùm  gravein  ,  sed  interdùm  ctiain       de  chaque  ville  d'Italie. 

trucem  esse  sciruus  omues,  quum  in-  3   «  Superbas,  médius  fidius,  aures 

genio  sit  mit is.  »  liabemus,  si,  quum  doinini  servoruiu 

2  C'est  une  histoire  composée  par  non  fastidiant  preces,  nos  rogari  ah 
Caton,  dont  les  premiers  livres  trai-  honestis  f'eminis  indignamur.  » 
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«  la  loi  Oppia ,  établie  contre  le  luxe  des  femmes ,  était 
«  celle  de  toutes  à  laquelle  on  devait  le  moins  donner 
«  d'atteinte. 

«  Pour  raisonner  juste  ici ,  il  faut  distinguer  deux 
«  sortes  de  lois.  Il  y  en  a  qui  ont  été  établies ,  non  pour 
«  un  temps,  mais  pour  toujours,  et  pour  une  utilité 
«  perpétuelle  et  générale.  Celles-là  ne  doivent  jamais 
«  être  abrogées  à  moins  que  l'expérience  n'ait  fait  con- 
«  naître  qu'elles  étaient  défectueuses ,  ou  que  quelque 
«  changement  arrivé  dans  l'état  ne  les  ait  rendues  in- 
«  utiles.  11  y  en  a  d'autres  auxquelles  on  n'a  eu  recours 
«  que  dans  de  certaines  conjonctures  et  dans  des  besoins 
«  particuliers  :  ces  dernières  sont,  pour  ainsi  dire,  mor- 
te telles  et  passagères ,  et  doivent  cesser  dès  que  les  rai- 
«  sons  qui  les  ont  exigées  ne  subsistent  plus.  Souvent  la 
«  guerre  abolit  les  lois  qui  avaient  été  faites  pendant 
«  la  paix ,  et  la  paix  annule  celles  a  qui  la  guerre  avait 
«  donné  naissance,  comme  on  gouverne  différemment 
«  un  vaisseau  dans  le  calme  et  dans  la  tempête. 

«  La  date  de  la  loi  Oppia  est  trop  récente  pour  n'être 
«  pas  connue  de  tout  le  monde ,  et  Ton  sait  qu'elle  d'à 
«  que  vingt  ans  d'antiquité.  Si ,  avant  cette  loi ,  les 
«  dames  ont  vécu  un  si  grand  nombre  d'années  sans 
«s'être  attiré  aucun  reproche,  doit -on  appréhender 
«  qu'après  qu'elle  sera  abrogée,  elles  ne  se  jettent  dans 
«  la  licence  et  le  dérèglement  ?  Je  conviens  que ,  si  cette 
«  loi  avait  été  instituée  pour  réprimer  le  luxe  des  dames, 
«  on  pourrait  craindre  qu'après  qu'elle  sera  cassée,  elles 
«  ne  s'y  livrassent  avec  moins  de  retenue  encore  qu'au- 
«  paravant.  Mais  les  circonstances  mêmes  dans  lesquelles 
«  on  la  porta  font  connaître  évidemment  ce  qui  y  donna 
«  lieu.  Annibal  était  dans  le  cœur  de  l'Italie  :  vainqueur 
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a  à  Cannes,  il  avait  déjà  réduit  sous  sa  puissance  Ta- 
«  rente,  Arpi  et  Capoue;  il  menaçait  Rome  de  l'assiéger 
«  avec  son  armée  victorieuse.  Nos  alliés  nous  avaient 
«  abandonnés  ;  nous  n'avions  ni  soldats  pour  recruter 
«  nos  armées,  ni  matelots  pour  équiper  notre  flotte,  ni 
«  argent  pour  payer  la  solde  à  nos  troupes;  en  un  mot , 
«  tout  nous  manquait.  Tous  les  citoyens  portaient  dans 
«  le  trésor  public  leur  or  et  leur  argent  :  celui  des 
«  veuves  et  des  pupilles  était  de  même  employé  aux 
«  nécessités  de  l'état.  Peut-on  s'imaginer  que  dans  des 
<(  conjonctures  si  tristes  les  dames  se  plongeassent  dans 
«  un  luxe  qu'on  fût  obligé  de  réformer  par  une  loi  ?  Qui 
«  ne  voit  pas  que  ce  fut  la  disette  et  la  misère  publique 
«  qui ,  obligeant  tous  les  particuliers  à  consacrer  leurs 
«  biens  aux  besoins  pressants  de  l'état,  établit  cette  loi 
«  pour  n'être  observée  qu'autant  de  temps  que  le  de- 
ce  manderaient  les  raisons  qui  l'avaient  fait  établir? 

«  Quoi!  toutes  les  compagnies,  tous  les  ordres,  tous 
«  les  particuliers  même,  se  ressentiront  des  prospérités 
«  de  l'empire ,  et  nos  femmes  seront  les  seules  qui  ne 
«  goûteront  point  le  fruit  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
«  publique  !  Nous  porterons  la  pourpre  dans  les  magis- 
«  tratures  et  dans  les  sacerdoces,  nos  enfants  en  feront 
«  leur  ornement ,  nous  en  permettrons  l'usage  aux  ma» 
«  gistrats  des  colonies  et  des  villes  municipales ,  et  à 
«  beaucoup  d'autres  officiers  d'un  rang  encore  plus  bas; 
«  les  dames  romaines  seront  les  seules  à  qui  la  pourpre 
«  sera  interdite!  Nous  pourrons  nous  en  faire  des  amen- 
ée blements,  et  nos  femmes  ne  pourront  pas  en  avoir  un 
«  mantelet! 

«  Encore,  par  rapport  à  la  pourpre,  qui  s'altère  et 
«se  consume  par  l'usage,  je  conçois  un  prétexte,  in- 
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«juste  sans  doute,  mais  néanmoins  coloré  {Je  quelque 
«apparence,  dont  vous  pouvez  couvrir  la  dureté  de 
«  votre  refus.  Mais  ce  prétexte  même  vous  manque  à 
«  l'égard  de  l'or ,  sur  lequel ,  à  la  façon  près ,  il  n'y  a 
«  rien  à  perdre.  Bien  loin  que  l'usage  de  ce  précieux 
«  métal  permis  aux  dames  soit  ruineux ,  c'est  une  res- 
«  source  pour  les  besoins  des  familles  et  même  de  l'état, 
«  comme  vous  l'avez  déjà  éprouvé  en  un  grand  nombre 
«  d'occasions. 

«  Caton  disait  qu'aucune  dame  en  particulier  n'avait 
«  lieu  d'être  jalouse  tant  que  les  autres  n'étaient  pas 
«  vêtues  plus  superbement  qu'elle.  J'en  conviens  ;  mais 
«  toutes  ensemble  sont  pénétrées  d'indignation  et  cou- 
ce  vertes  de  honte  quand  elles  voient  les  femmes  des 
«  Latins  parées  de  ces  ornements  qu'on  leur  refuse  ; 
«  quand  elles  les  voient  toutes  brillantes  de  pourpre  et 
«  d'or ,  portées  pompeusement  par  la  ville  sur  leurs 
«  chars ,  tandis  qu'elles  les  suivent  à  pied ,  comme  si 
«  c'était  dans  les  villes  du  Latium  et  non  pas  à  Rome 
«  que  résidât  la  supériorité  de  la  puissance  et  de  l'em- 
«  pire!  Si  une  distinction  si  humiliante  est  capable  de 
«  mortifier  les  hommes ,  quelle  impression  croyez-vous 
«  qu'elle  doive  faire  sur  des  femmes,  qui  ont  moins  de 
«  force  d'esprit,  et  qui  sont  extrêmement  sensibles  aux 
«  plus  légers  sujets  de  chagrin  î 

«  Elles  ne  peuvent  exercer  les  magistratures  ni  les 
«  sacerdoces  ;  l'avantage  de  vaincre ,  de  triompher ,  et 
«  d'étaler  aux  yeux  des  citoyens  les  dépouilles  des  en- 
te nemis  n'est  point  pour  leur  sexe.  La  propreté,  la 
«  parure,  les  ajustements  sont  leur  partage  :  voilà  ce  qui 
«  fait  leur  joie  et  leur  gloire  ;  ce  sont  là  leurs  richesses 
«  et  leur  trésor ,  et ,  si  j'ose  le  dire ,  leur  petit  règne 
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«  domestique.  Pourquoi  leur  envier  cette  faible  satis- 
«  faction  ? 

«  Mais,  après  tout,  que  craignez-vous  de  leur  part.' 
«  Quand  la  loi  Oppia  sera  abolie,  ne  serez -vous  pas 
«  toujours  les  maîtres  de  leur  retrancher  ce  que  vous 
«  jugerez  à  propos  ?  Dépendront- elles  moins  de  vous  en 
«  qualité  de  femmes,  de  filles  et  de  sœurs?  Tant  que 
«  leurs  proches  vivent,  elles  sont  toujours  dans  la  sujé- 
«  tion ,  et  elles  détestent  elles-mêmes  la  liberté  que  leur 
«  procure  la  mort  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères.  Elles 
«  aiment  beaucoup  mieux  que  leurs  ornements  dé- 
«  pendent  de  vous  que  de  la  loi  ;  et ,  de  votre  coté , 
«  vous  devez  les  traiter  comme  des  compagnes ,  et  non 
«  comme  des  esclaves ,  et  soubaiter  qu'elles  vous  re- 
«  gardent  comme  des  pères  ou  des  époux  affectionnés 
«  plutôt  que  comme  des  maîtres  impérieux. 

«  Je  n'ai  point  oublié  les  noms  odieux  de  sédition  et 
«  de  révolte  dont  a  usé  le  consul  en  parlant  du  concours 
«  des  dames  dans  la  ville.  Ne  voudrait  -  il  point  nous 
«faire  craindre  que,  comme  fit  autrefois  le  peuple 
«irrité,  elles  n'aillent  aujourd'hui  se  saisir  du  mont 
«  Sacré  ou  du  mont  Aventin  ?  Les  femmes  sont  nées 
«  pour  la  soumission  ,  et  elles  ne  cherchent  point  à 
«  secouer  le  joug.  C'est  pour  vous  une  raison  de  tra- 
ce vailler  à  l'adoucir  et  de  les  traiter  avec  d'autant  p'us 
«  de  modération,  qu'elles  sont  moins  en  état  de  résister 
«  à  votre  puissance.  » 

Après  que  l'on   eut  ainsi  parlé  ce  jour  -  là  pour  et  La  loi  Oppia 

,      ,     .  -îii  •  r       i         i        1  cst  i,l»"«,'«'- 

eontre  la  loi ,  on  vit  le  lendemain  une  roule  de  clames 
encore  plus  grande  se  répandre  dans  le  public.  Toutes 
ensemble  elles  allèrent  assiéger  les  maisons  des  tribuns 
qui  s'opposaient  au  changement  qu'elles  souhaitaient  si 
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fort,  et  ne  leur  donnèrent  point  de  repos  qu'ils  n'eussent 
promis  de  se  désister  :  et  en  conséquence  la  loi  Oppia 
fut  abrogée  sans  aucune  difficulté ,  par  le  suffrage  de 
tous  les  tribuns;  ce  qui  arriva,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  vingt  ans  après  qu'elle  eut  été  établie. 

Caton,  dès  que  cette  affaire  fut  conclue,  partit  pour 
l'Espagne ,  et  y  fit  la  guerre  avec  les  succès  que  nous 
avons  rapportés  ci-devant. 

Je  devrais  passer  maintenant  à  la  guerre  des  Romains 
contre  Antiochus ,  laquelle  fera  désormais  notre  grand 
objet ,  et  qui  mérite  certainement  toute  notre  attention. 
Mais  auparavant  je  rapporterai  quelques  faits  détachés 
du  reste  de  l'histoire,  et  que  j'ai  réservés  jusqu'ici  pour 
ne  point  interrompre  le  fil  de  la  narration. 

An.  R.  558.  p-    CORNÉLIUS    SCIPIO    AFRICANUS.    II. 

Av.J.C.  194.  T1>    sempRONIUS    LONGUS. 


Printemps        On  avait  acquitté ,  sous  les  consuls  M.  Porcins  et 
Li/wf'iu    k-  Valérius,  l'an  de  Rome  557,  le  vœu  du  printemps 
cap.  44.      sacré  fait  vingt-deux  ans  auparavant,  après  la  bataille  de 
Trashnène.  Il  se  trouva  quelque  défaut  dans  la  manière 
dont  les  choses  s'étaient  passées  :  on    le  recommença 
l'année  suivante,  558.  On  déclara  que  le  vœu  du  prin- 
temps sacré  comprenait  tous  les  bestiaux  nés  cette  année 
pendant  les  deux  mois  de  mars  et  d'avril. 
Places  Les  censeurs  Sex.  iElius  Pœtus  et  C.  Cornélius  Cé- 

dpourg"eSeS   thégus  nomment  pour  prince  du  sénat  le  consul  P.  Sci- 

Sda?t<fcrS     Pion  i  fi1"  avait  ^ia  ODteIlu  cet  honneul'  sous  les  cen_ 
.  Jeus-       seurs  précédents.  Ces  censeurs  se  firent  aussi  un  grand 

Liv.  lib.  34,  l  s  v 

cap.  54.      mérite  auprès  du  sénat  par  1  ordre  qu  ils  donnèrent  auv 
édiles  curules  d'assigner  aux  sénateurs  des  places  distin- 
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guées  dans  les  spectacles ,  auxquels  ils  avaient  assisté 
jusque-là  confondus  avec  le  peuple. 

Ce  fut  dans  les  jeux  Romains  célébrés  l'an  de  Rome     Discours 

r-  r  r>  1'  •.  1  •  \         /•   •      \  auxquels 

558  ([Lie  le  sénat  assista  pour  la  première  rois  a  ces  spec-  donnelien  la 
tacles ,  séparé  d'avec  le  peuple.  Cette  nouveauté  donna    SïptaS 
lieu  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  ,  à  bien  des  discours,    act'ord,''es 

*  7  aux   seua- 

et  fut  approuvée  ou  blâmée  à  Rome,  selon  les  différents  teurs  dans 
intérêts  que  chacun  y  prenait.  Les  uns  disaient  «  qu'enfin  spectacles. 
«  l'on  avait  accordé  à  l'ordre  de  la  république  le  plus  cap.54. 
«  auguste  une  distinction  qui  lui  était  due  depuis  long- 
temps. Les  autres,  au  contraire,  publiaient  que  l'on 
«faisait  honneur  au  sénat  aux  dépens  du  peuple;  que 
«  toutes  ces  différences  que  l'on  mettait  entre  les  ordres 
«de  la  république  étaient  autant  d'atteintes  que  l'on 
«  donnait  à  l'union  et  à  la  liberté  :  que  pendant  cinq 
«  cent  cinquante-huit  ans  tous  les  citoyens  avaient  assisté 
«  aux  spectacles ,  confondus  les  uns  avec  les  autres  ;  quelle 
«  nouvelle  raison  pouvaient  avoir ,  ou  les  sénateurs 
«  d'éviter  la  compagnie  des  simples  citoyens ,  ou  les 
«  riches  de  ne  vouloir  plus  s'asseoir  a  côté  des  pauvres? 
«  que  c'était  un  nouveau  genre  de  fierté  et  d'orgueil 
«  dont  on  ne  trouvait  point  d'exemple  dans  aucune 
«autre  république».  Enfin  l'on  ajoute  que  Scipion 
l'Africain  lui-même  se  repentit  d'avoir  appuyé  ce  chan- 
gement de  l'autorité  du  consulat  :  tant  il  est  vrai  que 
dans  un  état  tous  les  changements  sont  odieux  *,  et  que 
l'on  aime  mieux  s'en  tenir  aux  anciens  usages,  à  moins 
que  l'on  n'en  ait  évidemment  reconnu  l'abus  !  Cicéron 
remarque  aussi  que  non-seulement  les  citoyens  de  Rome 
les  plus  sages  et  les  mieux  intentionnés  désapprouvèrent 

1    <  Ad<<>  nihil  motuui  ex  antiquo       usus  evidenter  argoit,  stari  malutit.  >• 
pi'ubabile  est:   veteribus,  nisi  qua'       (  Liv.  ) 


poutre 
usure. 
Liv.  lib.  3/, 
cap.  7 
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cette  démarche  de  Scipion  ,  mais  que  lui-même  se  la 
reprocha  souvent  I  ;  et  il  y  a  grande  apparence  quelle 
contribua  beaucoup  à  aliéner  de  lui  les  esprits,  et  à 
changer  en  une  espèce  d'aversion  et  de  haine  cette 
faveur  du  peuple  qui  jusque-là  s'était  déclarée  à  son 
égard  d'une  manière  si  flatteuse  et  si  brillante. 
Règlement        Un  désordre  devenu  fort  criant  attira  dans  le  même 

poutre  ,  .  1  ...  ,  .'         |    .     , .  /    v 

l'usure.  temps  1  attention  du  public.  L  usure  avait  multiplie  a 
l'infini  les  dettes  des  citoyens.  On  avait  fait  des  lois  en 
différents  temps  pour  en  arrêter  l'excès  2  ;  mais  l'avarice 
avait  trouvé  le  secret  de  les  éluder  en  forçant  ceux  qui 
avaient  besoin  d'argent  de  passer  les  obligations  des 
sommes  qu'on  leur  prêtait,  sous  le  nom  de  quelqu'un 
des  alliés  du  nom  latin,  qui  n'étaient  pas  soumis  aux 
lois  de  Rome.  L'usure  ,  devenue  libre  par  cette  fraude, 
accablait  impunément  les  débiteurs.  Après  qu'on  eut 
examiné  quels  remèdes  on  pouvait  apporter  à  ce  mal , 
enfin  l'on  crut  qu'il  fallait  ordonner  aux  alliés  de  venir 
déclarer  les  sommes  qu'ils  auraient  prêtées  depuis  un 
certain  jour,  qui  fut  fixé,  avec  permission  aux  débi- 
teurs de  faire  juger  selon  le  droit  romain  ou  selon  le 
droit  latin,  à  leur  choix,  les  contestations  qu'ils  au- 
raient avec  leurs  créanciers.  Les  lois  romaines  étaient 
plus  rigoureuses  que  celles  des  Latins,  contre  l'usure. 
Mais  ces  déclarations  ayant  fait  connaître  à  quel  excès 
la  fraude  avait  porté  les  dettes  des  citoyens ,  M.  Sem- 
pronius,  l'un  des  tribuns  du  peuple,  proposa  et  fit  re- 
cevoir une  loi  qui  ordonnait  aux  alliés  de  se  conformer, 

1   «  Ille ,  ut  dicitur ,  non  solùm  a  a   populari  consessu  senatoria  sub- 

sapientissimis  hominibus    qui    tùm  sellia  separari.  Fragm.  orat.  pro  C. 

erant ,  verùm  etiam  à  se  ipso  accusa-  Cornet.  » 

tus  est  quùd ,  quum  consul  esset  cum  '  Ces  lois  sont  rapportées  ailleurs. 
Ti.  Longo ,  passas  esset  tùm  pi  imùm 
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en  matière  de  prêts  faits  à  des  Romains,  à  la  jurispru- 
dence qui  se  pratiquait  à  Rome. 

Tacite  a  eu  raison  de  dire  que,  malgré  les  sévères 
règlements  l  que  l'on  opposait  de  temps  en  temps  à 
l'usure  ,  l'avarice  ,  merveilleusement  féconde  en  res- 
sources ,  trouvait  toujours  de  nouveaux  moyens  de  se 
soustraire  à  la  rigueur  des  lois.  En  effet,  l'année  qui  lïv.  lib.  35, 
suivit  le  règlement  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  eut  cap' 
plusieurs  usuriers  condamnés  à  de  très-grosses  amendes. 

Nous  avons  remarqué,  sous  le  consulat  de  C.  Marcius 
et  de  Gn.  Manlius  u,  l'an  de  Rome  398,  que  l'intérêt 
de  l'argent  prêté  fut  fixé  à  un  pour  cent  par  an,  1111- 
ciariwn  Jœnus  :  dix  ans  après,  à  la  moitié,  semuticia- 
j'ium  f'œiius.  Cela  paraît  difficile  à  croire  :  cependant 
tel  est  le  sens  de  ces  expressions  latines,  selon  les  plus 
habiles  interprètes. 

Je  viens  maintenant  au  grand  objet  qui  va  nous  oc- 
cuper pendant  long-temps  ,  je  veux  dire  la  guerre  contre 
Antiochus.  Celle  de  Macédoine  avait  fini  fort  à  propos 
pour  les  Romains,  qui,  sans  cela,  auraient  eu  sur  les 
bras  en  même  temps  deux  puissants  ennemis ,  Philippe 
et  Antiochus  :  car  il  était  évident  que  bientôt  Rome 
serait  obligée  d'entrer  en  guerre  avec  le  roi  de  Syrie, 
qui  avançait  tous  les  jours  ses  conquêtes  de  plus  en  plus 
dans  l'Asie,  et  se  préparait  à  passer  en  Europe,  résolu 
de  secourir  Philippe  qui  se  défendait  encore,  et  de 
l'empêcher  d'être  écrasé  par  les  Romains. 

1  «  Multisplebiscitis  obviàm  itum  miras  per  artes  rursùm  oriebantur.  « 
fraudibus  :   quae    totiens  repressae ,      (  Tacit.  Annal,  lib.  6  ,  cap.  16.  ) 
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An.  R.  555.  C.   CORNÉLIUS. 

Av.J.C.  iqr. 

Q.   MINUCIUS. 

Ambassade        Les  Rhodiens  ,  dans  cette  occasion  ,  donnèrent  une 
Rkodiens     preuve  éclatante  de  leur  fidélité  au  peuple  romain  et 
Antiodius,    de  leur  zèle  pour  le  bien  général  de  la  Grèce  :  car,  sans 
t1?1  d.euSyo'-.e'  être  effrayés  de  la  guerre  formidable  qu'une  démarche 
cap. in.      sj  }îarc]ie  pouvait  leur  attirer,  ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  Antiochus  jusqu'à  Néphélide ,  promontoire 
de  la  Cilicie,  pour  lui  déclarer  que,  s'il  passait  plus 
avant,  ils  marcheraient  à  sa  rencontre  avec  leur  flotte  ; 
non  qu'ils  eussent  aucun  sujet  de  haine  contre  lui ,  mais 
pour  empêcher  qu'il  ne  se  joignît  à  Philippe ,  et  qu'il 
ne  troublât  les  Romains  dans  le  dessein  qu'ils  avaient 
de  mettre  la  Grèce  en  liberté.  Quoique  la  commission 
dont  étaient  chargés  ces  ambassadeurs  fût   de  nature 
à  fort   irriter    un   monarque    aussi    puissant   qu'était 
Antiochus,  il  retint  cependant  les  mouvements  de  sa 
colère ,  et  leur  répondit  «  qu'il  enverrait  ses  ambassa- 
«  deurs  à  Rhodes  avec  ordre  de  renouveler  les  alliances 
a  que  lui  et  ses  ancêtres  avaient  faites  avec  cette  répu- 
«  blique  ,  et  de  l'assurer  que  ni  elle  ni  ses  alliés  n'avaient 
a  rien  à  appréhender  d'un  prince  qui  n'avait  aucun  des- 
a  sein  de  leur  nuire  ;  et  qu'à  l'égard  des  Romains ,  ce 
«  qui  prouvait  qu'il  n'avait  point  envie  de  rompre  avec 
«  eux ,  c'était  l'ambassade  qu'il  leur  avait  envoyée  tout 
«  récemment,  et  les  réponses  gracieuses  et  honorables 
«  que  le  sénat  lui  avait  faites  ».  Car  en  effet  les  ambas- 
sadeurs dont   il  parlait  étaient  depuis  peu  arrivés  de 
Rome  où  ils  avaient  reçu  l'accueil  le  plus  favorable ,  et 
avaient  été  comblés,  à  leur  départ,  de  toutes  les  mar- 
ques possibles  d'amitié  et  de  bienveillance.  En  quoi  les 
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Romains,  selon  les  règles  ordinaires  de  la  politique, 
s'étaient  aecommodés  à  l'état  présent  de  leurs  affaires  ; 
car  ils  étaient  encore  incertains  du  succès  qu'aurait  la 
guerre  de  Macédoine. 

L.   FURIUS    PURPUREO.  An.  R.  556. 

Av.J.C  iq6. 
M.  CLAIIDIUS  MARCELLUS.  J 

Quand  cette  guerre  fut  terminée,  les  Romains  pri-  Réponse  des 
rent  un  autre  ton.  Dans  l'audience  que  Quintius  et  les  res deRome 
dix  commissaires  du  sénat  donnèrent  en  Grèce  aux  di-   auxambas- 

sadeurs 

vers  ambassadeurs  des  rois  et  des  républiques ,  ceux  du  d'A-nt\oc,ius- 

1  A  Liv.  lib.  33, 

roi  Antioelms  furent  introduits  les  premiers.  Et  sur  ce  cap.  34,35. 
qu'ils  ne  donnèrent,  comme  ils  avaient  fait  à  Rome, 
que  des  paroles  en  l'air  sans  aucune  réalité,  on  leur 
déclara,  non  plus  en  termes  ambigus  comme  aupara- 
vant ,  lorsque  Philippe  était  encore  à  craindre ,  mais 
de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  positive,  «  qu'il  eût 
«  à  abandonner  la  possession  des  villes  de  Grèce  et 
«  d'Asie  qui  avaient  été  soumises  à  Philippe  ou  à  Pto- 
«  lémée,  et  qu'il  laissât  en  repos  toutes  celles  qui  étaient 
«  libres  :  que  surtout  il  ne  passât  point  en  Europe,  ni 
«  lui  ni  ses  armées».  L'assemblée  ayant  été  congédiée, 
trois  de  ces  commissaires  partirent  pour  se  rendre  au- 
près d'Antiochus. 

Ce  prince  avait  toujours  continué  ses   projets.  Les    Ambassade 

,  ,  ,  ,        -  des  Romaius 

trois  commissaires  et  un  députe  envoyés  de  Rome  le        vers 
trouvèrent   à   Lysimachie,  ville  de   la  Chersonèse  de  Liv.  Mb.  33, 
Thrace  « ,  occupé  à  la  rebâtir.  Bjft;  \°\ 

Ils  étaient  accompagnés  de  quelques  députés  des  villes  vA]%,n"H' 
grecques  d'Asie.  Dans  les  premiers  entretiens  qu'eut  le    VjeUJyT- 

1  1  pag.  86-89. 

1   Presqu'île  de  la  Romanie  dans  la  Turquie  d'Europe. 

Tome  XVIII.  But.  Rom.  5 
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roi  avec  les  Romains ,  tout  se  passa  en  civilités  et  en 
témoignages  d'amitié  réciproque;  mais,  quand  on  com- 
mença à  traiter  d'affaires ,  les  choses  changèrent  bien 
de  face,  L.  Cornélius,  qui  portait  la  parole,  demanda 
«  qu'Antiochus  rendît  à  Ptolémée  toutes  les  villes  de 
«  l'Asie  qu'il  avait  usurpées  sur  lui  ;  qu'il  évacuât  toutes 
«  celles  qui  avaient  appartenu  à  Philippe,  et  dont  il 
«  s'était  saisi  par  surprise  pendant  que  le  roi  de  Macé- 
«  doine  était  occupé  contre  les  Romains,  n'étant  pas 
«  juste  qu'il  recueillît  les  fruits  d'une  guerre  qui  avait 
«  coûté  à  ceux-ci  tant  de  peines  et  de  dangers  ;  qu'il 
«  laissât  en  paix  les  villes  grecques  de  l'Asie  qui  jouis- 
«  saient  de  leur  liberté.  11  ajouta  que  les  Romains  étaient 
«  fort  surpris  qu'Antiochus  eût  passé  en  Europe  avec 
«  deux  armées  nombreuses  de  terre  et  de  mer,  et  qu'il 
«  rétablît  la  ville  de  Lysimachie,  entreprise  qui  ne  pou- 
ce vait  avoir  d'autre  but  que  de  les  attaquer». 

Antiochus  répondit  à  tout  cela  article  par  article, 
«  premièrement ,  que  Ptolémée  allait  devenir  son  gen- 
«  dre ,  et  qu'il  aurait  satisfaction  quand  le  mariage  qui 
«était  déjà  arrêté  s'accomplirait;  que,  pour  les  villes 
«  grecques  qui  demandaient  à  conserver  leur  liberté , 
a  c'était  de  lui  qu'elles  devaient  la  tenir,  et  non  des  Ro- 
«  mains.  A  l'égard  de  Lysimachie,  il  dit  qu'il  la  rebâ- 
«  tissait  pour  servir  de  résidence  à  son  fds  Séleucus  ; 
«  que  la  Thrace,  et  la  Chersonèse  qui  en  faisait  partie, 
«étaient  à  lui;  qu'elles  avaient  été  conquises  sur  Lysi- 
ne maque  par  Séleucus  Nicator,  un  de  ses  ancêtres  ,  et 
«  qu'il  y  venait  comme  dans  son  héritage.  Pour  l'Asie 
«  et  les  villes  qu'il  avait  prises  sur  Philippe,  qu'il  ne 
«  savait  pas  sur  quel  titre  les  Romains  prétendaient  lui 
«  en  disputer  la  possession  ;  qu'il  les  priait  de  ne  pas 
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«  plus  se  mêler  des  affaires  de  l'Asie  que  lui  ne  se  mê- 
«  lait  de  celles  de  l'Italie  ». 

Les  Romains,  ayant  demandé  qu'on  fît  entrer  les 
députés  de  Smyrne  et  de  Lampsaque,  on  le  leur  permit. 
Ils  tinrent  des  discours  dont  la  liberté  échauffa  tellement 
Antiochus,  qu'il  s'emporta  violemment,  et  s'écria  qu'il 
ne  s'en  rapportait  point  sur  ces  affaires  à  l'arbitrage 
des  Romains,  mais  qu'il  acceptait  les  Rhodiens.pour 
juges.  L'assemblée  se  sépara  en  désordre  :  aucun  des 
partis  n'eut  satisfaction,  et  tout  prit  le  train  d'une  rup- 
ture ouverte. 

E.  VALÉRIUS  FEACCUS.  An    r    55 

M.  PORCIUS.  Av.J.C.195. 

Quand  les  dix  commissaires  envoyés  pour  régler  les   Retour  des 

ce  ■  1      t»i  "i"  ii/^v  r  i  \     d'x  oommis- 

atraires  de  Philippe  et  de  la  Grèce  turent  de  retour  a      saires  à 
Rome ,  et  qu'ils  eurent  rendu  compte  de  leur  commis-    m7cuents 
sion,  ils  avertirent  le  sénat  «qu'il  fallait  s'attendre  et  se  qVl  fa"1  f 

1  T.  préparera  la 

«  préparer  à  une  nouvelle  guerre  plus  dangereuse  en-       g"erre 

ri  »  I  O  contre  An- 

«  core  que  celle  qui  venait  d'être  terminée;  qu'Antio-  tiochus. 
«  chus  était  entré  en  Europe  avec  une  forte  armée  de  eap.44. 
«  terre  et  de  mer;  que,  sur  un  faux  bruit  de  la  mort  de 
«  Ptolémée,  il  s'était  mis  en  chemin  pour  aller  s'em- 
«  parer  de  l'Egypte,  sans  quoi  la  Grèce  serait  déjà  le 
«  théâtre  de  la  guerre  :  que  les  Etoliens ,  peuple  natu- 
«  rellement  inquietet  remuant,  et  malintentionné  contre 
«  Rome,  ne  demeureraient  pas  long-temps  en  repos  ». 

Une  autre  affaire  non  moins  sérieuse  occupa  les  Ro-     Annibai 
mains  et  leur  donna  de  justes  craintes  :  elle  regardait    Rectaux*" 
Annibal.  11  avait  été  tranquille  six  ans  h  Carthage  de-  L'v  hb^à 
puis  la  paix  conclue  avec  les  Romains,  et  il  y  avait      caP  45. 
rempli  les  premières  places.  Pendant  ce  temps  il  avait 
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entrepris  et  était  venu  à  bout  de  réformer  la  justice  et 
les  finances.  La  paix  et  les  affaires  civiles  étaient  deve- 
nues pour  lui  un  nouveau  théâtre  où  il  avait  fait  pa- 
raître d'aussi  grandes  qualités  que  celles  qui  nous  l'ont 
fait  admirer  jusqu'ici  dans  la  guerre,  se  montrant  ainsi 
un  de  ces  génies  supérieurs  nés  pour  exceller  en  tout. 
On  peut  voir  le  détail  de  ces  faits  dans  le  premier  tome 
de  l'Histoire  Ancienne. 

La  double  réforme  introduite  dans  le  gouvernement 
fit  beaucoup  crier  contre  Annibal.  Ses  ennemis  ne  ces- 
saient d'écrire  à  Rome  aux  premiers  de  la  ville  et  à  leurs 
amis  «qu'il  avait  de  secrètes  intelligences  avec  Antio- 
«  chus,  roi  de  Syrie;  qu'il  en  recevait  souvent  des  cour- 
te riers,  et  que  ce  prince  lui  avait  envoyé  sous  main  des 
«  personnes  affidées  pour  prendre  avec  lui  de  justes  me- 
«  sures  sur  la  guerre  qu'il  méditait  :  que  c'était  un  ca- 
«  ractère  féroce  et  indomptable  I ,  comme  ces  animaux 
«  qu'il  n'est  pas  possible  d'apprivoiser;  qu'il  se  plaignait 
«  que  Carthage  s'amollissait  dans  l'oisiveté  et  s'endor- 
«  niait  pour  ainsi  dire  dans  l'inaction ,  et  qu'il  prétendait 
«  que  le  seul  bruit  des  armes  pouvait  la  réveiller  de  son 
«  assoupissement  et  lui  rendre  son  ancienne  vigueur». 
Ces  discours  étaient  écoutés  à  Rome  ;  et  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  guerre  précédente ,  dont  il  avait  été  pres- 
que seul  l'auteur  et  le  promoteur  ,  y  donnait  une  grande 
vraisemblance. 
Députés  Scipion  s'opposa  toujours  fortement  aux  violentes 

Cca7thfcà    résolutions  que  l'on  voulait  prendre  sur  ce  sujet,  en 

>   «  Ut  feras  quasdam  nunquam  eum  ,  et  inertiâ  sopiri  (  ce  mot  a  été 

mitescere,  sic  immitem  ,  iniplacabi-  substitué  à  operis,  qui  ne  faisait  au- 

lem  ejus  viri  aninium  esse.   Marce-  cun  sens  ),  nec  sine  armoram  sonitu 

scere  otio  situque  civitatem  ,  queri  exeitari  posse.  »  (  Liv.  ) 
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représentant  qu'il  n'était  point  de  la  dignité  du  peuple  ppnrdeman- 

a  vit-  •  ^er  quou 

romain  de  prêter  son  nom  a  la  haine  et  aux  accusations    ieur  livre 

des  ennemis  d'Annibal,  d'appuyer  de  son  autorité  leurs  LiT°Ub.  33, 

injustes  passions,  et  de  s'acharner  à  le  poursuivre  jusque      C8P-*7- 

dans  le  sein  de  sa  patrie,  comme  si  c'eût  été  trop  peu 

pour  les  Romains  de  l'avoir  vaincu  dans  la  guerre  les 

armes  à  la  main.  Malgré  des  remontrances  si  sages  et 

si  pleines  d'humanité,  le  sénat  nomma  trois  députés, 

et  il  les  chargea  de  porter  leurs  plaintes  à  Carthage,  et 

de  demander  qu'on  leur  livrât  Annibal.  Quand  ils  y 

furent  arrivés,  quoiqu'ils  couvrissent  leur  voyage  d'un 

autre  prétexte,  Annibal  sentit  bien  que  c'était  à  lui  seul 

que  l'on  en  voulait.  Il  avait  coutume  de  dire  que  les 

Romains  avaient  donné  la  paix  aux  Carthaginois  pour 

lui  faire  h  lui  seul  une  guerre  qui  ne  finirait  qu'avec  sa 

vie.  Il  se  résolut  donc  de  céder  au  temps;  et,  après  Annibal  sort 

t  de  Cartilage 

avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  sa  re-  et  se  sauve. 
traite,  il  parut  une  grande  partie  du  jour  clans  la  place 
publique ,  pour  ne  donner  aucun  soupçon.  Sur  le  soir 
il  sortit  de  !a  ville  avec  deux  domestiques  qui  ne  sa- 
vaient rien  de  son  dessein ,  arriva  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  se  sauva  dans  un  vaisseau  qu'il  avait  fait  pré- 
parer secrètement,  déplorant  le  sort  de  sa  patrie  encore 
plus  que  le  sien  *. 

Les  ambassadeurs  romains ,  étant  introduits  dans  le 
sénat  de  Carthage,  représentèrent  «qu'on  était  bien 
«  informé  à  Rome  que  c'était  surtout  à  la  sollicitation 
«  d'Annibal  que  Philippe  avait  fait  la  guerre  au  peuple 
«  romain  :  qu'actuellement  le  même  Annibal  ne  cessait 
«  d'envoyer  à  Antiochus  tantôt  des  lettres  et  tantôt  des 

'  «  Sa-piùs  patriœ  ,  quàm  suos  eventus  miseratus.  »  (Liv.)  Gronove 
a  substitué  sues  à  suorum. 
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«  courriers  dans  la  même  vue,  et  qu'il  ne  se  tiendrait 
«  jamais  en  repos  qu'il  n'eût  allumé  le  feu  de  la  guerre 
«  dans  tout  l'univers.  Us  ajoutèrent  que,  si  les  Cartha- 
«  ginois  voulaient  persuader  au  peuple  romain  que  le 
«  conseil  public  n'avait  aucune  part  à  toutes  ces  intri- 
«  gués ,  ils  ne  devaient  pas  les  laisser  impunies  ».  Les 
Carthaginois  répondirent,  sans  balancer,  qu'ils  étaient 
disposés  à  faire  tout  ce  que  les  Romains  trouveraient 
juste  et  raisonnable. 
Annibaiva        Mais  Annibal  n'était  plus  en  leur  pouvoir.  Il  aborda 

trouver 

Antiochus  à  à  Tyr,  métropole  et  fondatrice  de  Carthage,  où  il  fut 
Liv.'iib.86^,  reÇu  comme  dans  une  autre  patrie.  Après  s'y  être  arrêté 
cap.  4s.     qUe]qUes  jours,  il  partit  pour  Antioche,   d'où  le  roi 
venait  de  sortir  :  il  alla  le  trouver  à  Ephèse.  L'arrivée 
d'un  capitaine  de  ce  mérite  et  de  cette  réputation  lui 
fit  grand  plaisir,  et  ne  contribua  pas  peu  à  le  déter- 
miner à  la  guerre  contre  les  Romains  ;  car  jusque-là  il 
avait  toujours  paru  incertain  et  flottant  sur  le   parti 
qu'il  devait  prendre. 
Discours  C'est  dans  cette  ville  qu'un  philosophe,  qui  passait 

philosophe  Pour  Ie  Pms  beau  parleur  de  l'Asie  (il  s'appelait  Phor- 
e"  i,rcscnce  mion),  eut  l'imprudence  de  faire  un  long  discours,  en 
cic.de om.  présence  d'Annibal,  sur  les  devoirs  d'un  général  d'ar- 
mée et  sur  les  règles  de  l'art  militaire.  Tout  l'auditoire 
fut  charmé  de  son  éloquence.  Comme  on  pressa  le 
Carthaginois  de  dire  ce  qu'il  en  pensait,  choqué  de  la 
présomption  d'un  philosophe  qui  avait  prétendu  donner 
des  leçons  sur  la  guerre,  à  Annibal  :  J'ai  bien  vu1,  dit-il, 
des  radoteurs  en  ma  vie,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu 
qui  égalât  ce  fade  et  importun  babillard. 

'  «  Respondisse  fertur,  multosse       magis  qtiàm  Phormio   deliraret ,  vi- 
deliros  seues  sa?pè  vidisse  ;  sed  qui       disse  neminem.  » 
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L.    CORNÉLIUS.  An    r.  55j, 

Q.    MINUCIUS.  Ar.J.C.  .«,:*. 

Du  côté  d'Antiochus  et  des  Romains  tout  se  prépa-  conférence 

rait  à  une  guerre  prochaine.  Il  était  venu  à  Rome  des  QUf"thïJ  et 

ambassadeurs  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  d'une  les  X''rT l" 

grande  partie  de  l'Asie-Mineure  et  de  plusieurs  rois.  Ils  •'  A,lîit>c'lus 

°  l  •  saus  eliet. 

eurent  une  prompte  et  favorable  audience  du  sénat:  Liv.  Hb.  34, 
mais,  comme  l'affaire  d'Antiochus  était  d'une  longue 
discussion  ,  elle  fut  renvoyée  à  Quintius  et  aux  dix  com- 
missaires, dont  quelques-uns  avaient  déjà  conféré  avec 
le  roi  dans  l'Asie,  ou  dans  la  ville  de  Lysimachie. 

La  dispute  fut  vive  de  part  et  d'autre.  Les  ambas- 
sadeurs du  roi,  sur  les  propositions  que  leur  fit  Quin- 
tius ,  marquèrent  «  qu'ils  étaient  étrangement  surpris 
«que,  leur  maître  les  ayant  envoyés  simplement  pour 
«faire  alliance  et  amitié  avec  les  Romains,  ceux-ci 
«  s'ingérassent  de  lui  donner  la  loi,  et  de  lui  prescrire 
«quelles  villes  il  pouvait  garder,  et  quelles  villes  il 
«  devait  abandonner  :  qu'ils  pouvaient  en  user  ainsi  avec 
«Philippe,  à  qui  ils  accordaient  la  paix  après  l'avoir 
«vaincu;  et  non  avec  Antiochus,  qui  n'avait  jamais 
«  été  en  guerre  avec  eux  ». 

Quintius,  loin  de  rien  rabattre  de  ses  premières  pro- 
positions, s'expliqua  encore  plus  précisément,  et  dit 
«  qu'il  avait  deux  partis  à  leur  proposer,  sans  l'un  des- 
«  quels  ils  pouvaient  déclarer  au  roi  qu'il  ne  devait 
«  point  compter  sur  l'amitié  des  Romains.  Le  premier, 
«  dit-il,  c'est  que,  s'il  ne  veut  pas  que  nous  nous  mêlions 
«  de  ce  qui  regarde  l'Asie,  il  faut  que  de  son  côté  il 
«renonce  absolument  à  l'Europe.  Le  second,  que  s'il 
«  refuse  de  se  renfermer  dans  les  bornes  de  l'Asie,  et 
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«  qu'il  veuille  étendre  sa  domination  jusque  dans  l'Eu- 
«  rope,  il  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les  Romains 
«  se  croient  aussi  en  droit  de  conserver  les  amis  qu'ils 
«  avaient  déjà  dans  l'Asie ,  et  même  de  s'y  en  faire  de 
a  nouveaux  ». 

Hégésianax ,  qui  portait  la  parole  pour  le  roi ,  ré- 
pondit «  qu'il  y  avait  une  énorme  différence  entre  ôter 
«  à  Antiochus  les  villes  de  Thrace  et  de  Chersonèse ,  que 
«ses  ancêtres  avaient  possédées  à  titre  de  conquête,  et 
«  fermer  aux  Romains  l'entrée  de  l'Asie,  où  ils  n'avaient 
«  jamais  possédé  un  pouce  de  terre  :  que  le  roi  leur 
«  maître  voulait  faire  avec  les  Romains  une  amitié  qui 
«lui  fit  honneur,  et  non  un  traité  qui  le  couvrît  de 
«  confusion  ». 

Quintius,  de  concert  avec  ses  collègues,  après  beau- 
coup de  discours  et  de  répliques ,  donna  sa  dernière 
réponse ,  en  déclarant  aux  ambassadeurs  du  roi  «  que 
«  les  Romains  persistaient  dans  la  résolution  qu'ils 
«  avaient  prise  de  mettre  en  liberté  les  villes  grecques 
«  de  l'Asie,  comme  ils  avaient  fait  celles  de  l'Europe  : 
«  qu'ils  vissent  si  cette  condition  convenait  à  Antio- 
«  chus».  Ils  répondirent  «  qu'ils  n'avaient  ni  la  volonté, 
«  ni  le  pouvoir  d'accepter  aucune  condition  qui  tendît 
«  à  priver  Antiochus  d'une  partie  de  ses  états  ».  La  con- 
férence finit  sans  que  l'on  y  eût  rien  conclu. 

Dès  le  lendemain  Quintius  introduisit  dans  le  sénat 
tous  les  ambassadeurs  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  et, 
après  leur  avoir  exposé  ce  qui  avait  été  dit  et  agité  de 
part  et  d'autre  dans  la  conférence,  il  les  chargea  de 
faire  savoir,  chacun  à  ceux  qui  les  avaient  envoyés, 
«  que  le  peuple  romain  était  déterminé  à  défendre  leur 
«  liberté  contre  Antiochus   avec  le   même  zèle  et  le 
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«  même  courage  qu'il  avait  témoigné  contre  Philippe, 
«  et  qu'il  espérait  le  faire  avec  le  même  succès  ».  Les 
ambassadeurs  d'Antiochus  conjurèrent  le  sénat  «de  ne 
«  rien  précipiter  dans  une  affaire  de  cette  importance; 
«  de  laisser  au  roi  le  temps  de  faire  ses  réflexions  ,  et 
«d'en  faire  eux-mêmes  de  leur  coté  avant  que  de 
«  prendre  une  résolution  qui  allait  troubler  le  repos  de 
«  l'univers  ».  Il  ne  fut  encore  rien  décidé  :  et  l'on  dé- 
puta vers  le  roi  les  mêmes  ambassadeurs  qui  avaient 
déjà  conféré  avec  lui  à  Lysimachie,  savoir,  Sulpicius, 
o  .  Villius,  iElius. 

A  peine  furent-ils  partis  que  des  ambassadeurs  car-    Antiodms 

.     v  \    t->  î  \  •  '         prend  des 

thaeinois  arrivèrent  a  Rome,  et  donnèrent  avis  au  se-     mesures 
nat  qu'Antioclius  ,  excité   par  Annibal ,    se    préparait  ^//f";'™ 
certainement  à  faire  la  guerre.  Cette  nouvelle  donna  "''^"uf 
de  l'inquiétude  aux  Romains,  et  leur  fit  craindre  que  r?omfiD'- 

T  *  Liv.  hb.  J/J, 

les  Carthaginois  aussi,  entraînés  par  l'exemple  de  leur  cap. 60. 
premier  citoyen ,  ne  reprissent  les  armes.  Annibal , 
comme  on  l'a  déjà  dit,  s'était  retiré  auprès  d'Antiochus. 
Ce  prince  le  reçut  avec  beaucoup  de  bienveillance  et 
de  distinction,  lui  témoigna  toute  l'estime  et  lui  fit  tous 
les  honneurs  possibles,  comme  à  un  capitaine  d'un 
rare  mérite,  qui  pouvait,  par  ses  conseils  et  par  la  ré- 
putation seule  de  son  nom,  lui  être  d'un  grand  secours 
dans  le  dessein  qu'il  projetait.  L'avis  d' Annibal  dès- 
lors,  et  il  persista  toujours  dans  le  même  sentiment, 
fut  «  qu'il  fallait  porter  la  guerre  dans  l'Italie  :  que  par 
«  ce  moyen  le  pays  ennemi  leur  fournirait  des  troupes 
«  et  des  vivres  :  que  si  ce  pays  demeurait  tranquille, 
«  et  qu'on  laissât  aux  Romains  la  liberté  de  faire  la 
«  guerre  au-dehors,  il  n'y  avait  point  de  peuple,  ni  de 
«  roi,  qui  fût  capable  de  leur  résister;  en  un  mot,  que 
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«  Rome  ne  pouvait  être  vaincue  que  clans  Rome  même  ». 
Il  ne  demandait  que  cent  galères,  dix  mille  hommes  de 
pied  et  mille  chevaux.  Il  assurait  «  qu'avec  cette  flotte 
a  il  irait  d'abord  en  Afrique,  oii  il  espérait  engager  les 
«  Carthaginois  à  se  joindre  à  lui  ;  et  que,  s'il  n'y  réussis- 
ce  sait  pas,  il  irait  droit  en  Italie,  où  il  trouverait  le 
«  moyen  de  susciter  bien  des  affaires  aux  Romains  : 
«  qu'il  fallait  que  le  roi  passât  en  Europe  avec  le  reste 
«  de  ses  troupes  ,  et  qu'il  s'arrêtât  dans  quelque  endroit 
«  de  la  Grèce  sans  se  transporter  encore  dans  l'Italie, 
«  mais  se  tenant  toujours  prêt  à  y  passer,  et  donnant 
«  ainsi  aux  Romains  des  alarmes  continuelles  ».  Le  roi 
d'abord  goûta  extrêmement  ce  projet;  et  c'était,  sans 
contestation,  le  meilleur  parti  que  l'on  pût  prendre. 
Aunibai  Annibal  crut  devoir  prévenir  et  préparer  les  amis 

tâche  inuti-       vj  avajt  a  Carthage  pour  les  mieux  faire  entrer  dans 

lement  de      t  Or 

soulever  ses  ses  desseins.  Outre  que  des  lettres  sont  peu  sûres ,  elles 

corupa-  L  l 

triotes       ne  peuvent  s'expliquer  suffisamment,  ni  entrer  dans 

contres  les  l       *  . 

Romains,  un  assez  grand  détail.  11  envoie  donc  un  nomme  de 
cap.tii.  '  confiance,  et  lui  donne  ses  instructions.  Il  s'appelait 
Ariston,  et  était  de  Tyr.  A  peine  est -il  arrivé  à  Car- 
tilage qu'on  se  doute  du  sujet  qui  l'y  amène.  On  l'épie, 
on  le  fait  suivre ,  enfin  l'on  prend  des  mesures  pour 
l'arrêter.  Mais  il  les  prévient,  et  se  sauve  de  nuit,  après 
avoir  fait  afficher,  au-dessus  du  tribunal  même  sur 
lequel  le  magistrat  venait  tous  les  jours  s'asseoir,  un 
placard  où  étaient  écrites  en  gros  caractères  ces  pa- 
roles :  Les  ordres  dont  on  a  chargé  Arùtoà  ne  s'adres- 
sent a  aucun  citoyen  en  particulier,  mais  a  tous  les 
sénateurs  en  général.  Le  sénat  jugea  à  propos  d'en- 
vover  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  informer  les 
consuls  et  le  sénat  de  ce  qui  s'était  passé  à  celle  oeea- 
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sion ,  et  en  même  temps  pour  se  plaindre  des  injures 
que  la  république  de  Carthage  reeevait  de  Masinissa. 

Ce  prince  avait  aussi  envoyé  ses  ambassadeurs  à  Rome.  Contestation 
Ainsi  le  sénat,  après  avoir  entendu  les  raisons  des  par-  Masinissa  et 
ties,  nomma  des  députés,  à  la  tête  desquels  était  Sci-  carthaginois 
pion  l'Africain,  pour  aller  terminer  l'affaire  sur  les   aisSçfsein 
lieux.  Il  s'agissait  d'un  pays  nommé  Empories,  qui  est  Llv- l*-34i 
situé  autour  de  la   petite  Syrte.    Cette  contrée  était 
extrêmement  fertile  :  la  seule  ville  de  Leptis  payait  aux 
Carthaginois  un  talent  de  tribut  par  jour  (mille  écus). 
Les  députés  revinrent  sans  avoir  rien  prononcé,  regar- 
dant  sans  doute  cette  indécision  comme  plus  conve- 
nable cà  la  situation  présente  des  affaires,  qu'un  juge- 
ment  qui   n'aurait    pas    manqué    de   mécontenter    les 
uns   ou   les  autres.    Pourquoi   donc  le  sénat   s'était-il 
rendu  arbitre  du  différend,  et  pourquoi  avait -il  pris 
la  qualité  de  juge?  Une  telle  politique  ne  lui  fait  pas 
d'honneur.  Cette  respectable  compagnie  commençait  à 
tenir  peu  sincèrement  aux  règles  d'une  exacte  justice 
quand  l'intérêt  de  l'état  s'y  opposait;  et  elle  s'accoutu- 
mait à  n'être  plus  aussi  scrupuleuse  sur  ce  point  qu'elle 
avait  été  dans  les  commencements. 

C.  Cornélius  Céthégus ,  l'un  des  deux  censeurs,  ferma    Clôture  du 

i       i  t  i  i  •  \  lustre. 

le  lustre.  Le  nombre  des  citoyens  se  trouva  monter  a  Liv.  lib.  35, 

deux  cent l  quarante-trois  mille  sept  cent  quatre.  cap' 9" 

Cette  même  année  les  mouvements  entre  les  candi-  Forte  brigue 

dats  pour  parvenir  au  consulat  furent  plus  vifs  et  plus  ie  èouM.iai. 

animés  que  jamais  :  les  personnages  les  plus  distingués     Quintius 

et  les  plus  puissants  dans  les  (\cu\  ordres  se  mirent     ^«""P0*1» 
i  *  sm  celui  do 

sur  les  rangs.  Mais  ceux  qui  attiraient  le  plus  les  veux     ,ScjPio? 

D  *  l  J  1  Africain. 

*   Le    texte    de    Tite-Live    porte       très  précédent  et  suivant,  que  c'est 
cent;  mais  il  est  visible  par  les  lus-       une  faute. 
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Liv.  lib. 35,  et  l'attention  des  citoyens,  étaient  L.  Quintius  Flami- 
cap'10'      niiius,  qui  avait  commandé  la  flotte  dans  la  Grèce,  et 
P.  Cornélius  Scipion  Nasica ,  fils  de  ce  Cnéus  qui  avait 
fait  de  si  grandes  actions  en  Espagne.  Ils  étaient  tous 
deux  de  race  patricienne.   Ce  qui  partageait  le  plus 
entre  eux  les  suffrages ,  c'était  le  crédit  et  la  faveur  de 
leurs  frères  [fratres1),  les  deux  plus  grands  généraux 
de  leur  temps.  Scipion  l'Africain  avait  acquis  une  gloire 
plus  brillante,  mais  par  cette  raison  même  il  était  plus 
exposé  à  l'envie  :  la  réputation  de  Quintius  était  plus 
récente,  il  avait  triomphé  cette  même  année.  A  quoi 
l'on  peut  ajouter  que  le  premier  avait  toujours  été  sous 
les  yeux  des  citoyens  depuis  dix  ans,  assiduité  qui  affai- 
blit ordinairement  la  considération  que  l'on  a  pour  les 
grands  hommes,  comme  Cicéron2  le  fait  remarquer  en 
plaidant  pour  Muréna.  D'ailleurs,  depuis  qu'il   avait 
vaincu  Annibal ,  le  peuple  lui  avait  déféré  un  second 
consulat  et  la  censure.  Une  dernière  raison ,  que  Tite- 
Live  ne  touche  pas  néanmoins ,  pouvait  avoir  beaucoup 
aliéné  de  lui  les  plébéiens;  c'était  le  nouvel  usage  in- 
troduit sous  son  second  consulat,  et  autorisé  par  lui, 
de  donner  aux  sénateurs  des  places  distinguées  dans  les 
spectacles.  La  faveur,  le  crédit  de  Quintius,  avait  en- 
core toute  la  force  de  la  nouveauté  ;  le  temps  n'en  avait 
point  flétri ,  pour  ainsi  dire ,  la  fleur  et  l'éclat.  Depuis 
son  triomphe  il  n'avait  rien  demandé,  ni  reçu  aucune 
récompense.  Il  faisait  remarquer  au  peuple,  qu'il  solli- 
citait, non  pour  un  cousin,  mais  pour  un  frère,  qui 

1  Scipion  n'était  que  cousiu-ger-  2  «  Ista  nostra  assiduitas,  Servi , 

main   du  candidat  de  ce  nom.  Les  nescis  quantum  interdùm  afferat  ho- 

cousins-germains  étaient  appelés  en  minibus  fastidii,  quantum  satietatis... 

latin  fratres  patrueles ,  et  les  frères  Utrique    nostrùm   desiderium   nihil 

propres  fratres  germani.  obfuisset.  »  (Pro.  Mur.  cap.  ai.) 


HISTOIRE    ROMAINE.  77 

avait  été  son  lieutenant  et  son  second  dans  la  guerre 
qu'il  avait  si  glorieusement  terminée,  et  qui  avait  agi 
contre  les  ennemis  de  la  république  par  mer,  pendant 
que  lui-même  les  pressait  de  son  côté  par  terre.  Voilà 
les  raisons  qui  donnèrent  à  un  indigne  sujet,  comme  il 
paraîtra  par  la  suite,  la  préférence  sur  un  compétiteur 
qui  était  présenté  par  Scipion  l'Africain ,  son  cousin- 
germain,  par  toute  la  famille  des  Scipions,  dans  une 
assemblée  tenue  par  un  consul  de  la  maison  Cornélia , 
dont  la  famille  des  Scipions  était  une  branche,  qui 
d'ailleurs  avait  pour  lui  le  préjugé  glorieux  de  tout  le 
sénat,  qui,  en  le  chargeant  de  recevoir  la  mère  des 
dieux  dans  la  ville,  l'avait  déclaré  le  plus  homme  de 
bien  qu'il  y  eût  dans  la  république.  Scipion  l'Africain 
ne  put  pas  même  obtenir  la  place  de  consul  plébéien 
pour  C.  Lélius,  qu'il  appuyait  aussi  de  sa  recomman- 
dation. On  donna  à  Quintius  pour  collègue  Cn.  Domi- 
tius  Ahénobarbus. 

§  III.  Les  Étoliens  envoient  des  ambassadeurs  à 
Nabis  y  à  Philippe  et  à  Antiochus ,  pour  les  en- 
gager  à  prendre  les  armes  contre  les  Romains. 
Nabis  commence  la  guerre,  ambassadeurs  ro- 
mains vers  Antiochus.  Conversation  entre  Scipion 
et  Annibal.  Entrevue  de  Villius  avec  le  roi,  puis 
avec  son  ministre.  Antiochus  tient  un  grand  con- 
seil sur  la  guerre  des  Romains.  Annibal  entre  en 
éclaircissement  avec  Antiochus,  et  en  est  favora- 
blement écouté.  Palourdes  ambassadeurs  à  Rome. 
Députés  envoyés  dans  la  Grèce.  Expédition  de 
Philopémen  contre  Nabis.  Thoas,  député  par  les 
Étoliens  vers  Anfiochus,  le  presse  de  passer  dans 
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la  Grèce.  Quintius  détrompe  les  Magnètes  ;  ils 
demeurent  attachés  plus  que  jamais  aux  Ro- 
mains. Assemblée  générale  des  Etoliens ,  où,  mal- 
gré les  remontrances  de  Quintius ,  on  appelle 
Antiochus  pour  venir  délivrer  la  Grèce.  Entre- 
prise perfide  des  Etoliens  contre  trois  villes. 
Meurtre  du  tyran  Nabis.  Antiochus  songe  à  pas- 
ser dans  la  Grèce.  Thoas  lui  inspire  de  la  jalousie 
contre  Annibal.  Antiochus  passe  en  Europe.  Dis- 
cours du  prince  dans  l'assemblée  des  Etoliens.  Il 
est  déclaré  généralissime.  Il  fait  une  tentative 
inutile  sur  Chalcis.  Assemblée  des  Achéens.  Dis- 
cours de  l'ambassadeur  d' Antiochus.  Discours  de 
l'ambassadeur  des  Etoliens.  Réponse  de  Quintius. 
Les  Achéens  se  déclarent  contre  Antiochus.  Ce 
prince  se  rend  maître  de  Chalcis  et  de  toute 
VEubèe.  * 


Les  Etoiieus       Rome  n'avait  point  alors  de  plus  grands  ennemis  que 

envoient  des    .         -.;,      1 .  ,„.  11  1  • 

ambassa-     les  Etoliens.  1  lioas ,  actuellement  leur  souverain  magi- 

Nabis,  à     strat,  ne  cessait  de  les  animer  en  leur  représentant 

Antiochus  a  avec  cjïâléur  et  emportement  le  mépris  où  ils  étaient 

pour  les  eu-  c}iez  Jes  Romains  depuis  la  victoire  remportée  sur  Phi- 

gager  a  ^  r  t  r 

prendre  les   lippe,  à  laquelle  pourtant  les  Etoliens  avaient  eu  la 

armes  contre       '  l  l  l 

les  Romains,  plus  grande  part.  Ses  remontrances  eurent  l'effet  qu'il 
Liv.lib.  35,   ^        b  .  f  .,    _  Lw        /    /     1  • 

cap.  12.     en  avait  espère.  Dans  une  assemblée  générale  qui  se 

tint  à  Naupacte,  on  députa  Damocrite  vers  Nabis,  Ni- 

candre  à  Philippe,  et  Dicéarque,   frère  de  Thoas,  à 

Antiochus,   avec    des  instructions   particulières   pour 

chacun  de  ces  princes,  mais  tendant  toutes  à  un  même 

but,  c'est-à-dire  à  les  engager  également,  quoique  par 

différents  motifs,  à  se  déclarer  contre  les  Romains. 


HISTOIRE    ROMAINE.  79 

Le  premier  représenta  au  tyran  de  Sparte  «  que  les 
«  Romains  avaient  entièrement  énervé  sa  puissance  en 
«  lui  ôtant  les  villes  maritimes ,  puisque  c'était  de  là 
«qu'il  tirait  ses  galères,  ses  troupes,  ses  matelots 
«  qu'enfermé  presque  dans  ses  murs  il  avait  la  douleur 
«  de  voir  les  Acliéens  dominer  dans  le  Péloponnèse  : 
«  qu'il  n'aurait  jamais  une  occasion  pareille  à  celle  qui 
«  se  présentait  actuellement  de  recouvrer  son  ancien 
«  pouvoir  :  que  les  Romains  n'avaient  point  d'armée 
«  dans  la  Grèce  :  qu'il  pouvait  s'emparer  facilement  de 
«Gythium,  qui  était  fort  à  sa  bienséance;  et  que  la 
«  prise  d'une  ville  comme  celle-là  ne  paraîtrait  pas  aux 
«  Romains  un  sujet  qui  méritât  de  faire  passer  de  nou- 
«  veau  leurs  légions  dans  la  Grèce  ». 

Nicandre  avait  des  motifs  encore  plus  forts  pour 
animer  Philippe,  qui  avait  été  dégradé  d'un  rang  beau- 
coup plus  élevé ,  et  à  qui  l'on  avait  ôté  beaucoup  plus 
de  choses  qu'au  tyran.  «Il  faisait  valoir,  outre  cela, 
«  l'ancienne  réputation  des  rois  de  Macédoine,  et  l'uni- 
«  vers  conquis  par  leurs  armes.  Il  ajoutait  que  le  parti 
«  qu'il  lui  proposait  n'avait  aucun  risque  pour  lui  ;  qu'il 
«  ne  lui  demandait  point  de  se  déclarer  avant  qu'An- 
«  tioehus  fût  passé  en  Grèce  avec  son  armée.  Et  si  vous 
«seul,  ajoutait-il,  sans  être  secouru  par  Antiochus, 
«  avez  soutenu  si  long -temps  avec  vos  seules  forces  la 
«  guerre  contre  les  Romains  et  les  Etoliens  unis  ensem- 
«  ble,  comment  les  Romains  vous  résisteraient-ils  main- 
te tenant  que  vous  aurez  pour  alliés  Antiochus  et  les 
«  Etoliens?  Il  n'oubliait  pas  la  circonstance  d'Annibal, 
«ennemi  né  des  Romains,  et  qui  leur  avait  tué  plus 
«  de  généraux  et  de  soldats  qu'il  ne  leur  en  restait.  » 

Dicéarque    prit    Antiochus    par    d'autres    endroits. 
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«  Avant  tout  il  lui  fit  sentir  que,  dans  la  guerre  contre 
«  Philippe,  les  Romains  avaient  profité  de  la  défaite  de 
«  ce  prince ,  mais  que  l'honneur  de  la  victoire  apparte- 
«  nait  tout  entier  aux  Etoliens;  qu'eux  seuls  leur  avaient 
«  ouvert  l'entrée  dans  la  Grèce-^  et  qu'ils  les  avaient  mis 
«  en  état  de  vaincre  l'ennemi  en  leur  prêtant  leurs  forces. 
«  Il  faisait  un  long  dénombrement  des  troupes  d'infan- 
«  terie  et  de  cavalerie  qu'ils  fourniraient  au  roi ,  aussi- 
«  bien  que  des  places  fortes  et  des  ports  de  mer  dont  ils 
a  étaient  maîtres.  A  l'égard  de  Philippe  et  de  Nabis, 
«qui  n'étaient  pas  là  pour  le  démentir,  il  avançait, 
«  aussi  hardiment  que  s'il  en  eût  été  chargé  de  leur  part, 
«  qu'ils  étaient  résolus  de  se  joindre  à  lui,  et  de  saisir 
«  la  première  occasion  qui  se  présenterait  de  recouvrer 
«  ce  qu'ils  avaient  perdu  dans  la  guerre  précédente.  » 

Voilà  quels  mouvements  se  donnaient  les  Etoliens 
pour  susciter  à  Rome  des  ennemis  de  tous  côtés.  Les 
deux  rois  néanmoins  ne  s'ébranlèrent  point  alors  ;  et 
celui  même  qui  prit  dans  la  suite  le  parti  qu'ils  souhai- 
taient ne  s'y  déterminait  que  lentement. 
Nabis  Nabis  se  hâta  davantage ,  et  il  envoya  sur-le-champ 

dans  toutes  les  places  maritimes  pour  les  porter  à  la  ré- 
volte. 11  gagna  par  présents  plusieurs  des  principaux , 
et  il  se  défit  sous  main  de  ceux  qu'il  trouvait  attachés 
opiniâtrement  au  parti  des  Romains.  Quintius  ,  en  par- 
tant de  Grèce ,  avait  chargé  les  Achéens  de  veiller  à  la 
défense  des  villes  maritimes.  Us  députèrent  aussitôt  au 
tyran  pour  le  faire  souvenir  du  traité  qu'il  avait  fait 
avec  les  Romains ,  et  pour  l'exhorter  à  ne  pas  rompre 
une  paix  qu'il  avait  désirée  et  demandée  avec  tant 
d'ardeur.  Us  envoyèrent  en  même  temps  du  secours  à 
Gvlhium  que  le  tyran  avait  déjà  assiégé,  et  des  am- 


commence 

la  guerre. 

Liv.  lib.  35 

cap.  i3. 
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bassadeurs  à  Rome  pour  y  donner  avis  de  tout  ce  qui 
se  passait. 

Antiochus  ne  se  déclarait  pas  encore,  mais  il  prenait     Ambassa- 
des mesures  secrètes  pour  le  grand  dessein  qu'il  roulait  romainsvers 
dans  son  esprit.  J'ai  dit  auparavant  que  les  Romains  j^"11!"]0,111^' 
avaient  envoyé  Sulpicius ,  /Elius  et  Villius  en  qualité     caP- l3- 
d'ambassadeurs  vers  ce  prince.  Ils  avaient  eu  ordre  de 
passer  d'abord  cbez  Eumène.  Us  se  rendirent  donc  à 
Pergame ,  la  capitale  de  son  royaume.  Us  le  trouvèrent 
dans  un  grand  désir  que  l'on  déclarât  la  guerre  à  An- 
tiochus ,  parce  que ,  comptant  sa  défaite  assurée ,  il 
espérait  en  tirer  de  grands  avantages. 

Sulpicius  étant  demeuré  malade  à  Pergame  ,  Villius  , 
qui  avait  appris  qu' Antiochus  était  occupé  à  la  guerre  ' 
de  Pisidie ,  se  rendit  à  Ephèse ,  où  il  trouva  Annibal. 
Il  eut  plusieurs  entretiens  avec  lui ,  dans  lesquels  il 
tâcha,  mais  inutilement,  de  lui  persuader  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  de  la  part  des  Romains.  Mais  il  réussit 
mieux ,  supposé  qu'il  en  ait  eu  le  dessein ,  à  le  rendre 
suspect  au  roi.  En  faisant  au  Carthaginois  de  fréquentes 
visites,  en  lui  témoignant  beaucoup  d'amitié,  il  fit 
naître  dans  l'esprit  d'Antiochus  de  la  défiance  contre 
lui ,  comme  nous  aurons  bientôt  occasion  de  le  voir. 

Tite  -  Live  cite  des  historiens  qui  avaient  écrit  que      Conver- 
Scipion  l'Africain  était  de  cette  ambassade,  et  que  ce    Scipion^6 
fut  lui  qui  eut  avec  Annibal  les  conversations  dont  je  Lir.Hb!3^, 
viens  de  parler.  11  en  rapporte  même  une ,  d'après  eux  ,     cap' l4 
avec  un  assez  grand  détail ,  et  marque  que ,   Scipion 
ayant  demandé  a  Annibal  qui  il  jugeait  qu'on  dtit 
regarder  comme  le  plus  grand  des  généraux ,  le  Car- 
thaginois lui  répondit,  que  c'était  Alexandre-lc-Grand  ; 
parce  qu'avec  un  petit  nombre  de  Macédoniens  il  avait 

TomeXVTII.Uist.no,,,.  (j 


8'.>.  HISTOIRE    ROMAIN  1'.. 

défait  des  armées  innombrables ,  et  avait  conduit  ses 
troupes  victorieuses  jusqu'au  bout  de  F  univers  avec 
plus  de  facilité  que  s'il  n'avait  voyagé  simplement 
que  pour  son  plaisir.  Qui  mettez-vous  après  Alexan- 
dre? continua  Scipion.  Pyrrhus,  dit  Annibal.  C'est 
lui  qui  le  premier  a  enseigné  l'art  de  bien  camper , 
de  bien  prendre  ses  postes ,  de  placer  ses  corps  de 
troupes  à  portée  de  se  soutenir  mutuellement.  D'ail- 
leurs jamais  homme  n'eut  tant  de  dextérité  que  ce 
prince  pour  se  concilier  les  esprits;  et  il  posséda  ce 
talent  dans  un  degré  si  parfait ,  que ,  tout  étranger 
qu'il  était  y  les  nations  d 'Italie préférèrent  son  empire 
a  celui  des  Romains,  qui  depuis  si  long-temps  tenaient 
1  le  premier  rang  dans  le  pays.  Enfin ,  reprit  Scipion , 
je  voudrais  savoir  à  qui  vous  donnez  la  troisième 
place.  Je  la  prends  pour  moi  -  même  sans  balancer , 
reprit  Annibal.  Vous!  répliqua  Scipion  en  souriant; 
et  que  diriez-vous  donc  si  vous  m'aviez  vaincu  ?  En 
ce  cas ,  reprit  Annibal  ,ye  me  mettrais  hardiment  au- 
dessus  d' Alexandre  et  de  Pyrrhus ,  et  de  tout  ce  que 
nous  connaissons  de  grands  capitaines.  Scipion  fut 
frappé  de  cette  réponse  adroite  ' ,  assaisonnée  d'une 
louange  fine  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas;  car  il 
semblait  qu' Annibal  le  préférait  à  tous  les  autres  en  le 
mettant  à  part  comme  un  général  avec  qui  nul  autre 
ne  devait  entrer  en  comparaison.  Tite-Live  ne  donne 
pas  cette  conversation  pour  certaine  ;  et  il  y  a  des  raisons 
de  la  suspecter. 

Villius  s'étant  avancé  d'Épbèse  à  Apamée,  Antiochus 

1    «  Et    perplexuin    punico    astn       quùd  e  grege  se  iniperatorunj  velut 
responsum,  et  improvisuni  assenta-      inaestimabilem  secrevisset.  » 
tionis    genus    Scipionein    movisse  ? 
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s'y  rendit  après  avoir  terminé  !a  guerre  contre  les  Pisi-  Entrevue  <îe 

dT  .  v  Villius    avec 

iens.  Leur  entrevue  se  passa  en  contestations  a  peu  je  roi,  puis 

près  semblables  à  celle  qu'avaient  eue  à  Rome  les  am-     bistre. 

bassadeurs  du  roi  avec  Quintius.  Elle  fut  troublée  par  Llvhb;  35' 

^-  l  cap.  13-17. 

la  nouvelle  que  reçut  alors  ce  prince  de  la  mort  de 
son  fils  aîné,  qui  fut  regretté  généralement.  Villius, 
pour  ne  point  se  rendre  importun  dans  un  temps  de 
deuil  et  de  tristesse,  était  retourné  à  Pergame,  où  il 
trouva  Sulpicius  parfaitement  rétabli.  Le  roi  les  de- 
manda peu  après.  Ils  eurent  un  entretien  avec  son 
ministre ,  qui  se  termina  à  des  plaintes  réciproques  de 
part  et  d'autre;  après  quoi  ils  retournèrent  à  Rome  sans 
avoir  rien  conclu. 

Dès  qu'ils   furent  partis ,  Antiochus  tint  un  grand    Antiochus 

•1  1  rv>   •  /  v        !  \     \i  •         tieut  uu 

conseil  sur  les  amures  présentes,  ou  chacun  a  lenvi       grand 
s'emporta  contre  les  Romains ,  sachant  que  c'était  un  ^u^des3 
moyen  sûr  de  faire  sa  cour  au  prince.  «Les  uns  rele-  Ll>°nb.U35, 
«  vaient   la   fierté   de  leurs    demandes,   et  trouvaient  ««P-1?»18- 
«  étrange  qu'ils  entreprissent  d'imposer  des  lois  au  plus 
«  grand  roi  de  l'Asie ,  comme  s'ils  avaient  affaire  à  un 
«  Nabis  vaincu  :  encore  avaient-ils  traité  celui-ci  avec 
«  plus  de  ménagement ,  l'ayant  laissé  maître  et  souve- 
«  rain  dans  Lacédémone  sa  patrie ,  pendant  qu'il  leur 
«  paraissait  indigne  que  Smyrne  et  Lainpsaque  obéissent 
«  à  Antiochus.  D'autres  avouaient  que  ces  villes  étaient 
«  pour  un  si  grand  monarque  un  objet  peu  important, 
«  et  méritaient  ta  peine  qu'il  prît  les  armes  pour  les  con- 
«  server  :  mais  que  l'injustice  couvrait  toujours  dans  les 
«  commencements  ses  prétentions  ambitieuses  sous  des 
«  demandes  simples  et  modestes  qu'elle  portait  bientôt 
«  aux  plus  criants  excès.  »  Alexandre  d'Acarnanie ,  à  qui 
l'espérance  d'une  meilleure  fortune  avait  fait  quitter  la 

fi. 
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cour  de  Philippe  depuis  les  disgrâces  de  ce  prince,  pour 
passer  clans  celle  d'Antioehus,  sur  l'esprit  duquel  il  avait 
pris  un  entier  ascendant,  était  de  ce  conseil.  Comme 
s'il  s'y  était  agi  de  délibérer ,  non  pas  s'il  fallait  faire 
la  guerre  ou  non,  mais  où  et  comment  il  la  fallait 
faire,  «il  montrait  au  roi  une  victoire  assurée,  s'il 
«  passait  en  Europe  ,  et  s'il  allait  s'établir  dans  quelque 
«  partie  de  la  Grèce.  Il  disait  d'un  ton  affirmatif  que  les 
«  Étoliens,  qui  en  occupaient  le  centre,  se  déclareraient 
«  les  premiers  contre  les  Romains  :  qu'aux  deux  extré- 
«  mités ,  Nabis  d'un  côté,  pour  recouvrer  ce  qu'il  avait 
«  perdu  ,  soulèverait  contre  eux  tout  le  Péloponnèse  ; 
«  et  que  de  l'autre,  Philippe  ,  encore  plus  mécontent,  et 
«  semblable  à  ces  animaux  que  les  chaînes  dont  on  les 
«  tient  liés  rendent  plus  furieux ,  ne  manquerait  pas , 
«  au  premier  signal  de  guerre ,  de  prendre  aussi  les 
«  armes  :  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre ,  et 
«  que  le  point  décisif  était  de  s'emparer  des  postes 
«  favorables ,  et  de  s'assurer  des  alliés.  Il  ajoutait  qu'il 
«  fallait  envoyer  sans  délai  Annibal  à  Carthage  pour 
«  donner  de  l'inquiétude  et  de  l'occupation  aux  Ro- 
«  mains  ». 
Annibal  Annibal ,  que   ses   entretiens  avec   Villius  avaient 

éciairci^e-  rendu  suspect  au  roi ,  ne  fut  point  appelé  à  ce  conseil. 
Antiochu?,  Il  s'était  déjà  aperçu  en  plusieurs  autres  occasions  que 
et  eu  est  fa-  j    r0^  ^tajt  refroic]i  à  son  éçard  et  ne  lui  marquait  plus 

Torablement  <->  *■  l 

T .  éc°utt,.    la  même  confiance.  Il  eut  une  explication  avec  lui ,  dans 

Liv.  Iib.  35  ,  l 

cap.i9-  laquelle  il  lui  ouvrit  son  cœur.  Rappelant  les  premières 
années  de  son  enfance  où  il  avait  juré  sur  les  autels 
d'être  l'ennemi  éternel  des  Romains,  «  C'est  ce  serment, 
a  dit  -  il ,  c'est  cette  haine  qui  m'a  mis  les  armes  à  la 
«  main  pendant  trente-six  ans ,  qui  m'a  fait  chasser  de 
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«  ma  patrie  pendant  la  paix,  et  qui  m'a  obligé  de  venir 
«  chercher  un  asyle  dans  vos  états.  Si  vous  frustrez  mes 
«  espérances,  guidé  par  cette  même  haine  qui  ne  mourra 
«  qu'avec  moi ,  j'irai  partout  où  je  saurai  qu'il  y  a  des 
«  forces  et  des  armes  susciter  des  ennemis  aux  Romains. 
«  C'est  pourquoi  je  conseille  à  ceux  de  vos  amis  qui 
«  vous  font  la  cour  à  mes  dépens  de  chercher  quelque 
«  autre  matière  à  leurs  calomnies.  Je  hais  les  Romains , 
«  et  suis  haï  d'eux.  J'en  prends  à  témoin  les  mânes  de 
«mon  père  Amilcar  et  les  dieux;  tant  que  vous  son- 
«  gérez  à  leur  faire  la  guerre,  vous  pouvez  mettre  An- 
«  nibal  au  nombre  et  à  la  tête  de  vos  amis.  Si  quelque 
«  raison  vous  fait  pencher  vers  la  paix ,  prenez  d'autres 
«  conseils  que  les  miens  ».  Antiochus ,  touché  de  ce  dis- 
cours, parut  rendre  à  Aunibal  toute  son  amitié  et  toute 
sa  confiance. 

L.    QUINTIIJS.  An.  R.  56o. 

ÀV.  J.C.  IU2. 

CN.    DOMITIUS. 

Les  ambassadeurs  qu'on  avait  envoyés  vers  les  rois    Retour  des 

.  .  ambassa- 

étant  de  retour  à  Rome  ,  on  comprit  bien  par  le  rapport      deurs  à 
qu'ils  firent  de  leur  commission  qu'il  fallait  s'attendre  Liv.lib.  35, 
à  la  guerre  contre  Antiochus  :  mais  on  ne  jugea  pas     cai'-21- 
qtt'âl  y  eût  encore  assez  de  sujet  d'armer  contre  lui.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  de  Nabis,  tyran  de  Sparte ,  qui  avait 
rompu  ouvertement  le  traité,  et  qui  attaquait  actuelle- 
ment toutes  les  villes  maritimes  de  la  Laconie.  On  en- 
voya en  Grèce  le  préteur  Atilius  avec  une  flotte  pour 
prendre  la  défense  des  alliés. 

Comme  Antiochus  ne  s'était  point  encore  déclaré,     u.  <Jmi. 
les  deux  consuls  eurent  ordre  de  partir  pour  leur  pro- 
vince ,  et  se  rendirent  dans  le  pays  des  Boïens  ,  qu'ils 
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ravagèrent  chacun  de  leur  coté.  Les  préteurs  eurent 
aussi  d'heureux  succès  dans  l'Espagne. 
députés  eu-       Les  guerres  qui  occupaient  alors  les  armes  de  la  ré- 

voyés  dans  .  .,,..,,  , 

la  Grèce,     publique  donnaient  moins  d  inquiétude  aux  sénateurs 
cap.  a3.      que  celle  qu'on  voyait  se  préparer  de   la  part  d'An- 
tiochus.  Sur  les  divers  bruits  qui  couraient  de  ses  des- 
seins ,  ils  prirent  différentes  précautions  pour  mettre 
la  république  en  sûreté  dans  tous  les  endroits  par  où 
il  pourrait  l'attaquer.  Ils  jugèrent  aussi  à  propos  d'en- 
voyer en  Grèce  quatre  députés  pour  observer  sur  les 
lieux  mêmes  l'état  des  choses,  veiller  à  l'intérêt  des 
alliés ,  et  les  conserver  toujours  dans  l'amitié  et  l'atta- 
chement pour  les  Romains.  T.  Quintius  était  à  la  tête 
de  cette  députa  lion. 
Expédition        Nabis  cependant  attaquait  Gythium  avec  toutes  ses 
pi.iiopémen  forces ,  et,  irrité  contre  les  Achéens  de  ce  qu'ils  avaient 

«ontreNabis.  ,     -,  .  ,     ,        .,  .     , 

Liy.iïb.  3.7,  envoyé  du  secours  aux  assièges,  il  ravageait  leurs  cam- 
°ap  Pint"  °  pagnes  pour  s'en  venger.  Ils  avaient  alors  pour  général 
in3g'nl°^  le  célèbre  Philopémen,  dont  il  est  parlé  avec  plus 
Tomevnr.  d'étendue  dans  l'Histoire  Ancienne.  Ils  l'envoyèrent 
contre  Nabis ,  qu'il  attaqua  d'abord  avec  sa  flotte  : 
mais  comme  il  n'avait  point  d'expérience  dans  la  ma- 
rine ,  il  fut  vaincu.  Il  eut  bientôt  sa  revanche  sur  terre, 
et  remporta  une  victoire  sur  Nabis,  qui  ne  l'empêcha 
pas  néanmoins  de  se  rendre  maître  de  Gythium.  Philo- 
pémen ,  dans  la  vue  de  forcer  Nabis  à  quitter  son  en- 
treprise sur  Gythium,  qu'il  ne  savait  pas  que  le  tyran 
avait  déjà  prise ,  s'approcha  de  Sparte  même ,  comme 
pour  en  former  le  siège.  Nabis  accourut  sur-le-champ 
au  secours  de  sa  patrie.  Il  se  donna  un  second  combat 
bien  plus  sanglant  que  le  premier.  11  y  eut  un  si  grand 
nombre  deLacédémoniens  ou  tués,  ou  faits  prisonniers, 
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qu'à  peine  resta-t-il  au  tyran  la  quatrième  partie  de  son 
armée.  Il  s'était  retiré,  pendant  le  combat,  dans  la  ville. 
Philopémen ,  voyant  qu'il  s'y  tenait  renfermé ,  et  ne 
se  croyant  pas  en  état  de  l'assiéger  dans  les  formes, 
passa  les  trente  jours  suivants  à  ravager  les  campagnes 
de  la  Laconie.  L'ayant  ainsi  réduit  a  la  dernière  extré- 
mité, il  se  retira  comblé  de  gloire  et  comme  en  triomphe. 

Pendant  cette  expédition  des  Achéens  contre  Nabis,      Thoas, 

,  x  .        |  député  par 

les  Etoliens  avaient  envoyé  une  ambassade  a  Antiochus  les  Étolieus 
pour   l'exhorter  ta   passer  en    Grèce.    Thoas,    le  chef   Autiodms, 
de  cette  ambassade,  lui  représenta  «  que  les  Romains,  passé^dana 
«  avant  retiré  leurs  légions  de  Grèce,  l'avaient  laissée     laGrece- 
«  sans  défense  :  que  l'occasion  ne  pouvait  être  plus  fa- 
it vorable  pour  s'en  saisir  :  qu'il  trouverait  tout  disposé 
«  à  le  recevoir,  et  qu'il  n'aurait  qu'à  se  montrer  pour 
a  se  rendre  le  maître  du  pays  ».  Ce  portrait  (latte  qu'on 
lui  fit  de  l'état  des  affaires  de  la  Grèce  le  frappa  extrê- 
mement, et  ne  lui  laissa  presque  plus  aucun  doute  sur 
le  parti  qu'il  avait  à  prendre. 

Quintius,  en   parcourant  la  Grèce  avec   les  autres     Quintius 

1»  /  .  /  1  1         n  1   •  !•  détrompe  les 

députes,  avait  trouve  tous  les  peuples  tort  bien  dispo-  Mantes: 
ses,  excepté  les  Magnètes,  que  l'on  avait  aliénés  des  rè„\aua(Chés 
Romains  en  répandant  le  bruit  qu'ils  étaient  détermi-  pI°f  5"e Ja" 

r  1  mais  aux 

nés  à  livrer  à  Philippe  la  ville  de  Démétriade,  qui  ap-  T?lot".fn.^; 
partenait  aux  Magnètes.  Quintius  eut  besoin  de  toute  cap.  3i,3a. 
son  éloquence  et  de  toute  son  adresse  pour  les  détrom- 
per des  fausses  préventions  qu'on  leur  avait  données; 
et  il  en  vint  heureusement  à  bout.  Euryloque,  auteur 
de  tous  ces  bruits  séditieux,  ne  se  croyant  plus  en  sû- 
reté dans  le  pays,  se  réfugia  chez  les  Etoliens. 

Thoas,  qui  tenait  le  premier  rang  dans  l'Etolie,  et    Assemblé* 

,    ,  ,  .        .       |  /  générale  des 

qui  avait  ete  envoyé  vers  Antiochus,  était  revenu,  et  Etuiieus.où, 
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malgré  les    en  avait  amené  avec  lui  Ménippe,  que  le  roi  envoyait 
tiauces  de    aux  Etoliens  en  qualité  d'ambassadeur.  Avant  que  l'as- 

Quiutius.on  1  ]  '  '      '       l         />a  .  /  1  i 

appelle  An-  semblée  générale  rut  convoquée ,  ces  deux  hommes 
'  °Cvenir°Ur  avaient  travaillé  de  concert  à  préparer  et  à  prévenir 
dehvrer  la    jes  esprits  en  exagérant  avec  emphase  les  armées  de 

Grèce.  r  ,    O  i 

Uv.  îib.  35,  terre  et  de  mer  qu'avait  le  roi,  ses  nombreuses  troupes 
cap.  33.         v  .  ^  .  ,   ,  . 

d'infanterie  et  de  cavalerie,  les  éléphants  qu'il  avait 

fait  venir  des  Indes,  surtout  (motif  puissant  pour  la 
multitude)  l'or  immense  que  le  roi  apporterait,  suffi- 
sant pour  acheter  les  Romains  mêmes. 

Quintius  était  informé  régulièrement  de  tout  ce  qui 
se  disait  et  se  passait  en  Etolie.  Quoique  tout  lui  parût 
désespéré  de  ce  côté-là,  cependant,  voulant  n'avoir 
rien  à  se  reprocher,  et  mettre  encore  plus  les  Etoliens 
dans  leur  tort,  il  jugea  à  propos  d'envoyer  dans  l'as- 
semblée quelques  députés  des  alliés  pour  faire  ressou- 
venir les  Etoliens  de  leur  alliance  avec  les  Romains,  et 
pour  être  en  état  de  répondre  librement  à  ce  que  pour- 
rait avancer  l'ambassadeur  d' Antiochus.  Il  chargea  de 
cette  commission  les  Athéniens,  que  la  dignité  de  leur 
ville  et  leur  ancienne  liaison  avec  les  Etoliens  y  ren- 
daient plus  propres  que  tous  les  autres. 

Thoas  ouvrit  l'assemblée  en  annonçant  qu'il  était 
venu  un  ambassadeur  de  la  part  du  roi  Antiochus.  On 
le  fit  entrer.  Il  commença  par  dire  «  qu'il  aurait  été  à 
«  souhaiter  pour  les  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
«  qu' Antiochus  fût  intervenu  plus  tôt  dans  leurs  affaires, 
«  et  pendant  que  celles  de  Philippe  se  soutenaient  en- 
«  core  :  que  par  ce  moyen  chacun  aurait  conservé  ses 
«  droits,  et  que  tout  ne  serait  pas  tombé  sous  le  pou- 
«  voir  des  Romains.  Mais  à  présent  encore,  dit-il,  si 
(f  vous  mettez  à  exécution  les  desseins  que  vous  avez 
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«  formés,  Antiochus  pourra,  avec  l'aide  des  dieux  et 
«votre  secours,  rétablir  dans  leur  ancienne  splendeur 
«les  affaires  de  la  Grèce,  en  quelque  mauvais  état 
«  qu'elles  soient  ». 

Les  Athéniens,  à  qui  l'on  donna  ensuite  audience, 
sans  dire  un  mot  du  roi ,  se  contentèrent  «  de  rappeler 
«  aux  Étoliens  le  souvenir  de  leur  alliance  avec  les  Ro- 
«  mains,  et  des  services  que  Quintius  avait  rendus  à 
«  toute  la  Grèce,  les  conjurant  de  ne  rien  précipiter 
«  dans  une  affaire  aussi  importante  que  celle  dont  il 
«  s'agissait  actuellement *  :  que  les  résolutions  hardies 
«  prises  avec  chaleur  et  vivacité  pouvaient  avoir  d'abord 
«un  premier  coup-d'œil  flatteur;  qu'on  en  sentait  en- 
«  suite  les  difficultés  dans  l'exécution,  et  que  rarement 
«  elles  avaient  un  heureux  succès  :  que  les  ambassa- 
«  deurs  romains,  et  parmi  eux  Quintius,  n'étaient  pas 
«  éloignés  :  que  ,  pendant  que  tout  était  encore  indécis, 
«  il  paraîtrait  plus  sage  de  prendre  la  voie  d'une  con- 
«  férence  paisible  avec  d'anciens  alliés,  pour  se  faire 
«  rendre  ce  qu'ils  croyaient  leur  être  dû,  que  d'enga- 
«  ger  précipitamment  l'Europe  et  l'Asie  dans  une  guerre 
«  dont  les  suites  ne  pourraient  être  que  funestes». 

La  multitude,  toujours  avide  de  nouveauté,  était 
entièrement  pour  Antiochus,  et  ne  voulait  pas  même 
qu'on  admît  les  Romains  dans  l'assemblée.  Les  anciens 
et  les  plus  sages  eurent  besoin  de  tout  leur  crédit  pour 
obtenir  qu'on  les  y  invitât.  Quintius  s'y  rendit,  moins 
dans  l'espérance  de  faire  aucune  impression  sur  des 
esprits  si  fort  prévenus,  que  pour  convaincre  tous  les 

1    .<  Ne  temerè  eam  (  Graeciam)ce-       spccie  laeta  ,  tractatu  dura  ,  eventu 
leritate    niuiiâ    consiliorum    cverte-       tristia  esse.  >• 
rent.  Consilia  calida  et  audacia  prima 
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peuples  que  les  Etoliens  seuls  étaient  les  auteurs  de  la 
guerre  qui  allait  s'allumer,  et  que  les  Romains  ne  s'y 
engageaient  que  malgré  eux,  et  forcés  par  la  nécessité. 
«  Il  commença  par  rappeler  le  souvenir  des  temps  où 
«  les  Etoliens  étaient  entrés  en  alliance  avec  les  Ro- 
«  mains,  parcourut  légèrement  les  différentes  occasions 
«  où  ils  avaient  manqué  à  leurs  engagements;  et,  après 
«  avoir  dit  peu  de  choses  sur  ce  qui  faisait  actuelle- 
ce  ment  l'objet  ou  le  prétexte  des  contestations,  il  se 
«  réduisit  à  marquer  que,  s'ils  croyaient  avoir  quelque 
«  juste  sujet  de  plaintes,  il  paraissait  bien  plus  raison- 
ce  nable  pour  eux  de  faire  leurs  remontrances  au  sénat, 
ce  qui  serait  toujours  prêt  à  les  écouter,  que  de  susciter 
ce  de  gaîté  de  cœur  entre  les  Romains  et  Antiochus  une 
ce  guerre  qui  allait  troubler  l'univers,  et  qui  causerait 
ce  infailliblement  la  ruine  de  ceux  qui  en  auraient  été 
ce  les  promoteurs.  » 

L'événement  justifia  ses  représentations  :  mais  elles 
furent  vaines  alors.  ïhoas  et  ceux  de  sa  faction  furent 
écoutés  favorablement,  et  obtinrent  que  sans  délai,  et 
en  présence  même  des  Romains,  on  ferait  un  décret 
par  lequel  on  appellerait  Antiochus  pour  venir  délivrer 
la  Grèce,  et  pour  se  rendre  l'arbitre  des  différends 
entre  les  Etoliens  et  les  Romains.  Quintius  ayant  de- 
mandé qu'on  lui  donnât  copie  de  ce  décret,  Damocrite, 
qui  était  alors  en  charge,  s'oublia  jusqu'au  point  de 
répondre  insolemment  à  un  homme  d'un  caractère  si 
respectable  ce  qu'il  avait  bien  d'autres  affaires  pour  le 
ce  présent,  et  que  dans  peu  il  irait  lui-même  en  personne 
ce  lui  porter  ce  décret  en  Italie  en  campant  sur  les  bords 
ce  du  Tibre  ».  Tant  un  esprit  de  vertige  et  d'emporte- 
ment avait  alors  saisi  toute  la  nation,  et  même  les  pre- 
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miers  magistrats  des  Etoliens!   Quintius  et  les  autres 
ambassadeurs  retournèrent  à  Corinthe. 

Les  Etoliens,  en  attendant  qu'Antiochus  arrivât,  et    Entreprise 

A  .  perfide 

aussi  pour  ne  pas  paraître  compter  uniquement  sur  son  des  Etoliens 

t      ,  a  .  '   .  i  „      contre    trois 

secours,  prenaient  de  leur  cote  toutes  les  mesures  pos-  villes 
sihlespour  changer  la  situation  présente  de  la  Grèce.  Jfj^^; 
Tout  le  monde  convenait  que  dans  chaque  république 
les  principaux,  et  ceux  d'entre  eux  surtout  qui  étaient 
les  plus  gens  de  bien,  étaient  attachés  aux  Romains, 
et  se  tenaient  heureux  de  leur  être  alliés;  mais  que  la 
multitude  et  ceux  qui  n'étaient  pas  contents  de  leur 
fortune  soupiraient  après  le  changement.  Les  Etoliens 
donc,  ne  comptant  point  réussir  par  la  voie  de  per- 
suasion ,  résolurent  de  recourir  à  la  ruse  et  à  la  sur- 
prise ;  et  ils  furent  assez  hardis  pour  former  en  un 
même  jour  trois  entreprises  étonnantes  :  c'était  de  s'em- 
parer en  même  temps  de  Démétriade,  de  Chalcis  et  de 
Lacédémone.  Trois  des  principaux  citoyens  furent  char- 
gés chacun  de  l'une  de  ces  trois  expéditions. 

Dioclès  partit  pour  Démétriade;  et  par  le  secours  de 
la  faction  d'Euryloque ,  qui  était  actuellement  en  exil , 
et  qui  parut  alors  à  la  tête  des  troupes  que  Dioclès 
avait  amenées,  il  se  rendit  maître  de  la  ville. 

Thoas  n'eut  pas  le  même  succès  à  Chalcis.  Ceux  qui 
étaient  à  la  tête  de  la  faction  romaine  et  de  la  ville  en 
même  temps,  ayant  pressenti  le  dessein  des  Etoliens,  se 
tinrent  si  bien  sur  leurs  gardes,  qu'il  fut  impossible  de 
les  surprendre. 

L'entreprise  contre  Sparte  était  bien  plus  délicate.  Meurtre  du 

'  .         tyran  Nabis. 

Il  s'agissait  de  surprendre  le  plus  défiant  de  tous  les  Liv.  iii>.  35 , 
hommes.  Nabis  depuis  long-temps  sollicitait  le  secours 
des  Etoliens.  Alexamène  fut  chargé  d'y  conduire  mille 
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hommes  de  pied.  On  y  joignit  trente  cavaliers,  qui 
étaient  l'élite  de  la  jeunesse,  auxquels  les  magistrats 
commandèrent  d'exécuter  ponctuellement  les  ordres  de 
leur  commandant,  quels  qu'ils  fussent.  Alexamène  fut 
reçu  par  le  tyran  avec  grande  joie.  Quelques  jours 
après,  étant  sortis  tous  deux  en  pleine  campagne,  les 
cavaliers,  en  conséquence  de  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu,  se  jettent  sur  Nabis ,  et  le  massacrent.  Ainsi  périt 
Nabis  par  la  main  d'un  traître.  La  Providence  emploie 
souvent  un  scélérat  pour  en  punir  un  autre.  Le  crime 
d'Alexamène  ne  demeura  pas  long-temps  impuni.  Sa 
première  attention  fut  de  regagner  promptement  la 
ville  pour  s'emparer  du  palais  et  des  richesses  du  tyran. 
Pendant  qu'il  s'occupe  uniquement  de  ce  soin,  aussi- 
bien  que  ses  troupes,  il  est  tué  lui-même  par  les  bour- 
geois, qui,  dans  ce  tumulte,  avaient  pris  les  armes 
pour  se  défendre. 
A.uiocbus         Pendant  que  les  Etoliens  se  donnaient  tous  ces  mou- 

i>as°er8  daus  vements,  Aiitiochus  se  préparait  à  passer  dans  la  Grèce. 
ThoaTiui     U  était  embarrassé  à  prendre  son  parti  par  rapport  à 

mspire  de  la  Annibal.  Après  l'éclaircissement  dont  nous  avons  parlé, 

jalousie  r  r 

contre  An-    qUj  avait,  ce   semble,   dissipé   tous   ses   soupçons,  il 
Liv.  lib.  35,  avait  paru  déterminé  à  lui  donner  le  commandement 

c.   42  et  43.  r         . 

d  une  partie  de  sa  Hotte  pour  passer  en  Atrique,  et  y 
ramasser  des  troupes.  Mais  quels  ravages  ne  fait  point 
la  flatterie  dans  la  cour  et  dans  l'esprit  des  princes  ! 
L'Etolien  Tboas  employa  ce  moyen  pour  écarter  Anni- 
bal,  dont  le  crédit  auprès  du  roi  lui  faisait  ombrage. 
Premièrement  il  fit  beaucoup  valoir  la  puissance  des 
Etoliens,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  Démétriade; 
et,  après  avoir  ébloui  et  trompé  un  nombre  de  Grecs 
par  les  hyperboles  outrées  dont  il  avait  usé  en  parlant 
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des  forces  d'Antiochus,  il  employa  les  mêmes  artifices 
et  les  mêmes  mensonges  pour  enfler  les  espérances  et 
le  courage  du  roi.  Il  lui  faisait  entendre  qu'il  était  ap- 
pelé dans  la  Grèce  par  les  vœux  de  tous  les  peuples,  et. 
que,  dès  qu'ils  apercevraient  sa  flotte  en  mer,  ils  cour- 
raient tous  avec  empressement  pour  le  recevoir. 

Ensuite  il  entreprit  de  détourner  ce  prince  du  des- 
sein qu'il  avait  d'envoyer  Annibal  en  Afrique  en  lui 
représentant  «  qu'il  n'était  pas  de  sa  prudence  de  divi* 
(f  ser  sa  flotte,  et  encore  moins  d'en  donner  le  com- 
«  mandement  à  Annibal  :  que  c'était  un  exilé  et  un 
«  Carthaginois  à  qui  sa  fortune  ou  son  génie  pouvaient 
«  suggérer  dans  un  même  jour  mille  projets  différents: 
«  que  d'ailleurs  cette  réputation  même  qu'il  avait  ac- 
«  quise  dans  la  guerre,  et  qui  faisait  comme  son  apa- 
«  nage,  était  trop  éclatante  pour  un  simple  lieutenant  : 
«  que  le  roi  devait  paraître  seul  chef,  seul  général,  et 
«  attirer  seul  les  yeux  et  l'attention  de  l'armée;  au  lieu 
«  que,  si  Annibal  était  employé,  cet  étranger  seul  aurait 
«  la  gloire  de  tous  les  heureux  succès  ».  Il  n'y  a  point1, 
dit  Tite-Live,  d'esprits  plus  susceptibles  de  jalousie  que 
ceux  qui  n'ont  point  une  grandeur  d'aine  égale  à  leur 
naissance  et  à  leur  rang,  parce  qu'alors  tout  mérite  leur 
devient  odieux,  comme  un  bien  étranger  auquel  ils 
n'ont  point  de  part.  C'est  ce  qui  parut  bien  clairement 
dans  l'occasion  présente.  On  avait  su  prendre  ce  prince 
par  son  faible.  \Jn  sentiment  de  jalousie,  qui  est  la 
marque  et  le  défaut  des  petits  esprits,  étouffa  en  lui 
toute  autre  pensée  et  toute  autre  réflexion.  11   ne  fit 

1    «  Nnlla  ingénia   tam   prona  ad       seqoapl  :  <|iiia  \  iiliilcin  et  (  OU  plutôt 
in\ 'iiliam  sunl  .  quàin  connu  qui  ge-       ut  )  lionuin  aliénant  oderunt.  » 
nus  ac    fortunam  su. mi   animû  non 
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plus  aucun  cas  ni  aucun  usage  d'Annibal.  Le  succès 
vengea  bien  celui-ci,  et  montra  quel  malheur  c'est  pour 
un  prince  d'ouvrir  son  cœur  aux  basses  suggestions  de 
l'envie,  et  ses  oreilles  aux  discours  empoisonnés  des 
flatteurs. 
Antioohus         Antiochus  enfin  s'embarqua  avec  quarante  vaisseaux 
en  Europe,   pontés ,  soixante  qui   ne  l'étaient  pas,  et  deux  cents 
cmj  43      t>arcIues  chargées  de  toutes  sortes  de  provisions  et  de 
machines  de  guerre.  Il  arriva  d'abord  à  Démétriade,  où 
il  débarqua  dix  mille  hommes  de  pied,  cinq  cents  che- 
vaux, et  six  éléphants.  Ces  forces  auraient  à  peine  suffi 
quand  il  ne  se  serait  agi  que  de  s'emparer  d'un  pays 
sans  défense ,  loin  qu'elles  pussent  soutenir  le  choc  de 
la  puissance  romaine.  Dès  que  les  Etoliens  eurent  ap- 
pris l'arrivée  d'Àntiochus,  ils  assemblèrent  la  nation, 
et  firent  un  décret  par  lequel  ils  l'invitaient  à  se  rendre 
à  leur  assemblée.  Le  roi,  l'ayant  reçu,  vint  à  Lamia, 
où  elle  se  tenait.  11  y  fut  reçu  par  une  multitude  infi- 
nie de  peuple  qui  remplissait  l'air  de  cris ,  battait  des 
mains,  et  se  livrait  à  tous  les  transports  par  lesquels 
on  a  coutume  de  témoigner  une  joie  extraordinaire. 
Discours  de       Introduit  dans  l'assemblée  avec  assez  de  peine ,  tant 
CC  danTCe    ^a  f°ule  ^tait  grande ,  «  il  commença  par  s'excuser  de  ce 
l'assemblée   ((  qU'[[  venait  avec  beaucoup  moins  de  troupes  qu'on  ne 

desEtohens.        T.  r  ri 

Liv.  m>.  35,  C(  l'avait  espéré ,  faisant  entendre  que  cet  empressement 
«  était  une  preuve  de  son  zèle  pour  leurs  intérêts,  puis- 
«  qu'au  premier  signal  qu'ils  lui  en  avaient  donné ,  il 
«  était  parti  malgré  la  mauvaise  saison ,  et  sans  atten- 
te dre  que  tout  fût  prêt  :  mais  que  bientôt  leur  attente 
«  serait  remplie  ;  que ,  dès  que  le  temps  serait  propre  à 
«la  navigation,  ils  verraient  toute  la  Grèce  couverte 
«  d'armes,  d'hommes,  de  chevaux,  et  toutes  les  côtes 
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«  de  la  mer  bordées  de  galères  :  qu'il  n'épargnerait  ni 
«dépense,  ni  peine,  ni  danger  pour  délivrer  réelle- 
«  ment  la  Grèce ,  et  pour  y  procurer  le  premier  rang 
«  au.v  Étoliens  :  qu'avec  ses  nombreuses  armées  il  arri- 
«  verait  aussi  d'Asie  des  convois  de  toutes  sortes  :  qu'ils 
«  eussent  soin  seulement  de  fournir  pour  le  présent  à 
«  son  armée  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  ».  Ce  dis- 
cours était  plus  propre  à  éblouir  par  une  grandeur 
fastueuse  qu'à  persuader  par  un  air  de  vérité  r.  Après 
avoir  ainsi  parlé ,  le  roi  se  retira. 

Un  tel  début  ne  dut  pas  plaire  beaucoup  ;  et  en  effet  n  y  est  dé- 
les  plus  sensés  virent  bien  qu'Antiocbus ,  au  lieu  d'un    ^iHfimé. 
secours  effectif  et  présent  comme  il  l'avait  promis,  ne  ^.'Jf^5' 
leur  donnait  presque  que  des  paroles  fort  incertaines 
et  des  espérances  éloignées,  et  encore  plus  douteuses. 
Il  y  eut  donc  partage  de  sentiments.  Phénéas,  actuelle- 
ment préteur ,  voulait  qu'on  prît  seulement  Antiocbus 
pour  médiateur  et  pour  arbitre  entre  eux   et  les  Ro- 
mains ,  et  non  pour  cbef  de  la  guerre  :  mais  Tboas 
emporta  les  suffrages ,  et  le  fit  nommer  généralissime. 
On  lui  donna  un  conseil  composé  de  trente  des  prin- 
cipaux de  la  nation,  afin  qu'il  délibérai  avec  eux  quand 
il  jugerait  à  propos. 

Le  premier  sujet  de  délibération  entre  le  roi  et  les    n  fait  une 
Eloliens  fut  de  savoir  par  quelle  expédition  il  fallait    inutile  sur 
commencer.  On  jugea  à  propos  de  faire  une  nouvelle  LiT.  Ub.35, 
tentative  sur  Cbalcis;  et  l'on  comptait  que,  pour  ré-  (ap  46»*7- 
duire  cette  place,  il  n'était  pas  besoin  de  faire  de  grands 
préparatifs  et  de  grands  efforts,  et  qu'il  suffisait  de  se 
bâter.  On  se.  mit  donc  en  mouvement  sans  perdre  de 

1   «    Plus   in    orationc    dignitatis   quàni  fidei    état.    •>  (  Tacit.   Annal. 
lib.  i  ,  cap.  1 1. 
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temps, mais  sans  beaucoup  de  troupes.  Le  roi  ignorait-il 
que  dans  la  guerre  les  premiers  succès  décident  de  la 
réputation  pour  la  suite1?  Quand  on  fut  près  de  la 
ville,  il  laissa  les  principaux  des  Étoliens  s'aboucher 
avec  les  magistrats  de  Chalcis ,  qui  en  étaient  sortis  à 
leur  arrivée. 

«  Les  Étoliens  les  exhortèrent  vivement  à  faire  al- 
«  liance  et  amitié  avec  Antiochus ,  mais  sans  renoncer 
«à  celle  des  Romains.  Ils  dirent  que  ce  prince  était 
«  passé  dans  la  Grèce ,  non  pour  y  porter  la  guerre. 
«  mais  pour  la  délivrer  réellement  et  de  fait ,  et  non  en 
«  simples  paroles  comme  avaient  fait  les  Romains  :  qu'il 
«  ne  pouvait  y  avoir  rien  de  plus  utile  pour  les  peuples 
«  de  la  Grèce  que  d'être  amis  en  même  temps  des  deux 
«  puissances ,  parce  que  l'une  les  défendrait  toujours 
«  contre  l'autre ,  et  que  par  là  elles  se  tiendraient  mu- 
«  tuellement  en  respect  :  qu'ils  vissent,  s'ils  ne  prenaient 
«pas  ce  parti,  à  quoi  ils  s'exposaient,  le  secours  des 
«  Romains  étant  éloigné ,  et  le  roi  présent  et  à  leurs 
«  portes. 

Miction ,  l'un  des  principaux  de  Chalcis ,  répondit 
«  qu'il  ne  pouvait  deviner  pour  la  délivrance  de  qui 
«  Antiochus  avait  quitté  son  royaume ,  et  était  passé 
«  en  Grèce  :  qu'il  n'y  savait  aucune  ville  qui  eût  reçu 
«  garnison  romaine ,  ou  qui  payât  quelque  tribut  à 
«  Rome,  ou  qui  se  plaignît  d'être  opprimée  :  que,  pour 
«  les  Chalcidiens ,  ils  n'avaient  besoin  ni  de  libérateur , 
«puisqu'ils  étaient  libres,  ni  de  défenseur,  puisqu'ils 
«  vivaient  en  paix  sous  la  protection  des  Romains  :  qu'ils 
«  ne  rejetaient  pas  l'amitié  du  roi  ni  des  Etoliens ,  mais 

i  «  TJt  initia  belli  provenissent ,  famam  in  caetera  fore.  »  (  Tacit. 
Hist.  lib.  2,  cap.  20.) 
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«  que  ce  prince  et  eux  ne  pouvaient  leur  donner  un 
«  témoignage  plus  certain  de  leur  amitié  que  de  sortir 
«  de  leur  île  et  de  se  retirer  :  qu'ils  étaient  bien  déter- 
«  minés,  non-seulement  à  ne  les  pas  recevoir  dans  leur 
«  ville  ,  mais  à  ne  faire  avec  eux  aucune  alliance  que  de 
cf  concert  avec  les  Romains  ». 

Quand  on  eut  rapporté  cette  réponse  au  roi ,  qui 
était  resté  sur  le  rivage  près  de  ses  vaisseaux  ,  il  prit  le 
parti  de  s'en  retourner  pour  le  présent  à  Déinétriade, 
n'ayant  pas  amené  avec  lui  des  troupes  assez  considé- 
rables pour  attaquer  la  ville  par  la  force.  Une  première 
démarche  si  peu  sage  et  si  mal  concertée  ne  lui  fit  pas 
d'honneur,  et  ne  fut  pas  d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 

On  se  tourna  d'un  autre  côté,  et  l'on  essaya  de  gagner    Assemblée 
quelques  peuples  de  la  Grèce,  et  surtout  les  Achéens.  Jv. îih?^ 
Ceux-ci  donnèrent  audience  aux  ambassadeurs  d'An-      cai'-4S. 
tioehus  et  des  Étoliens  ,  à  Ege,  où  se  tenait  leur  as- 
semblée, en  présence  de  Quintius,  ambassadeur  des 
Romains. 

L'ambassadeur  d'Antiochus  parla  le  premier.  C'était  Djaconn  de 

1  1 .     ,  '.  .1  ambassa- 

un  homme  vain  [,  comme  le  sont  d'ordinaire  ceux  qui        deur 

.      .  .  d'Antiochus. 

vivent  à  la  cour  des  princes  ,  et  qui  subsistent  par  leurs     Liv.  ibid. 

bienfaits.  Prenant  donc  un  ton  emphatique  et  imposant, 

il  dit  «  qu'une  cavalerie  innombrable  passait  l'IIelles- 

«  pont  pour  venir  en  Europe,  composée  partie  de  cui- 

«  rassiers  ,  partie  d'archers  qui  de  dessus  leurs  chevaux, 

«  dans  la  fuite  même,  lançaient  à  coup  sûr  leurs  flèches 

«  en  se  retournant.  A  cette  cavalerie,  capable  d'écraser 

«  seule  toutes  les  forces  de  l'Europe  réunies  ensemble , 

«  il  ajoutait  une  infanterie  encore  plus  nombreuse  et 

'  <•  Is ,  ut  plerùrae  craos  opes  re-  rasque  inani  sonitn  verbornm  eom- 
giac  alimt ,   vaniloquus,   maria   1er-       pleverat.  »  (  Liv.  ) 

Tome  XVIII.  Ilist  Rom.  "j 
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«  plus  formidable  :  les  Dahes,  les  Mèdes,  les  Elyinéens, 
«les  Gadusiens,  noms  inconnus  et  effrayants.  11  sou- 
«  tenait  qu'il  n'y  avait  point  de  ports  clans  la  Grèce  qui 
«  pussent  contenir  sa  flotte ,  dont  la  droite  était  coin- 
ce posée  des  Tyriens  et  des  Sidoniens ,  la  gauche  des 
«  Aradiens  et  des  Sidètes  de  Pamphylie ,  nations  les 
«  plus  habiles  incontestablement  et  les  plus  expéri- 
«  mentées  dans  la  marine  :  qu'il  était  inutile  de  faire 
te  un  dénombrement  des  sommes  immenses  que  le  roi 
<c  était  en  état  de  fournir  pour  cette  guerre ,  tout  le 
«  monde  sachant  que  les  royaumes  d'Asie  avaient  tou- 
te jours  abondé  en  or  :  qu'il  fallait  juger  de  la  même 
«  sorte  des  autres  préparatifs  de  guerre  :  qu'ainsi  les 
«  Romains  n'auraient  point  ici  affaire  à  un  Philippe , 
«  ou  à  un  Annibal ,  celui  -  ci  simple  citoyen  de  Car- 
et thase,  l'autre  renfermé  dans  les  bornes  étroites  de  son 
«  royaume  de  Macédoine ,  mais  au  puissant  monarque 
«  de  toute  l'Asie  et  d'une  partie  de  l'Europe  :  que  ce- 
ce  pendant ,  quoiqu'il  vînt  des  extrémités  de  l'Orient 
ce  pour  délivrer  la  Grèce,  il  n'exigeait  rien  des  Achéens 
ce  qui  fût  contraire  à  la  fidélité  qu'il  croyaient  devoir 
ce  aux  Romains ,  leurs  premiers  amis  et  alliés  :  qu'il  ne 
ce  demandait  point  qu'ils  joignissent  leurs  armes  aux 
ce  siennes  contre»eux ,  mais  seulement  qu'ils  demeuras- 
ee  sent  neutres ,  sans  se  déclarer  ni  pour  les  uns  ni  pour 
ce  les  autres  ». 
Discours  de       Archidauius ,  ambassadeur   des  Etoliens ,  parla  en 

l'ambassa-  _  .    ,  .  .     .  ,  A  , 

deur  des     conformité,  ajoutant  ce  que  le  parti  le  plus  sur  et  le 

Liv.iitt.  35,  «J)lus  sage  pour  les  Achéens  était  de  demeurer  simples 

cap- 48.      ^spectateurs  de  la  guerre,  et  d'en  attendre  en  paix 

ce  l'événement,  sans  y  prendre  part  et  sans  courir  aucun 

ce  risque».  Puis  s'échauffaht  peu  à  peu,  il  se  répandit  en 
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reproches  et  en  injures  contre  les  Romains  en  général , 
et  personnellement  contre  Quintius.  «Il  les  traitait  d'in- 
«  grats ,  qui  avaient  oublié  qu'ils  devaient  au  courage 
«  des  Étoliens  non-seulement  la  victoire  remportée  sur 
«  Philippe  ,  mais  encore  le  salut  de  leur  armée  et  de 
«r  leur  général  :  car  enfin  quelle  fonction  de  capitaine 
«  Quintius  avait-il  faite  dans  la  bataille?  qu'il  ne  l'avait 
«  vu  occupé  dans  cette  action  qu'à  consulter  les  aus- 
«  pices,  qu'à  immoler  des  victimes, qu'à  faire  des  vœux, 
«  nomme  s'il  eût  été  là  en  qualité  d'augure  et  de  prêtre, 
«  pendant  que  lui  il  exposait  sa  personne  et  sa  vie  aux 
«  traits  des  ennemis  pour  le  défendre  et  le  conserver.  » 

A  cela  Quintius  répondit  «qu'on  voyait  bien  à  qui  népouse  de 
«  Archidamus  avait  cherché  à  plaire  par  son  discours:  Lw/Hb.'ss, 
«  que,  convaincu  de  la  parfaite  connaissance  qu'avaient  cai'-48- 
«  les  Achéens  du  caractère  dfes  peuples  d'Etolie,  qui  fai- 
«  saient  consister  toute  leur  bravoure  en  paroles  et  non 
«  en  actions ,  il  s'était  peu  mis  en  peine  de  ménager 
«  leur  estime ,  mais  n'avait  songé  qu'à  se  faire  valoir 
«  auprès  des  ambassadeurs  du  roi,  et,  par  leur  moyen, 
ce  auprès  du  roi  même  :  que,  si  l'on  avait  pu  ignorer 
«  jusqu'ici  ce  qui  avait  formé  l'Alliance  d'Antiochus  et 
«  des  Etoliens ,  le  discours  de  leurs  ambassadeurs  le  fai- 
«  sait  connaître  sensiblement  :  que  de  part  et  d'autre 
«ce  n'avaient  été  que  mensonges  et  vanteries  :  que, 
«  faisant  montre  et  parade  de  forces  qu'ils  n'avaient 
«point,  ils  se  séduisaient  et  s'enflaient  mutuellement 
«  par  de  fausses  promesses  et  de  vaines  espérances:  les 
«  Etoliens,  d'un  coté,  avançant  hardiment,  comme  on 
«  venait  de  L'entendre  ,  (pie  ce  sont  eux  qui  seuls  oui 
«vaincu  Philippe;  et  ont  sauvé  les  Romains,  et  qu'ils 
«attireraient  à  leur  parti  tontes  les  villes  de  la  Grèce  ; 

7- 
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«  et  le  roi ,  d'un  autre  côté  ,  assurant  qu'il  allait  mettre 
«  en  marche  des  troupes  innombrables  d'infanterie  et  de 
«  cavalerie ,  et  couvrir  la  mer  de  ses  flottes.  Ceci ,  dit 
«  Quintius ,  me  rappelle  un  repas  que  m'a  donné  à 
«  Chalcis  un  ami  fort  honnête  homme  et  fort  entendu 
«  à  traiter  ses  hôtes.  Surpris  de  la  quantité  et  de  la 
«  variété  des  mets  qui  nous  furent  servis ,  nous  lui  de- 
ce  mandâmes  comment,  au  mois  de  juin,  il  avait  pu 
<c  amasser  tant  de  gibier.  Cet  homme ,  qui  n'était  pas 
«  glorieux  et  vain  comme  ces  gens-ci,  se  mettant  à  rire, 
«  nous  avoua  de  bonne  foi  que  tout  ce  gibier  prétendu 
«  n'était  que  du  porc  assaisonné  diversement ,  et  mis  à 
«  différentes  sauces.  Il  en  est  de  même  des  troupes  du 
«  roi,  qu'on  nous  a  tant  fait  valoir,  et  dont  on  a  cherché 
«à  enfler  le  nombre  par  de  grands  noms  :  Dahes, 
«  Mèdes  ,  Cadusiens  ,  Elyméens  ,  tout  cela  n'est  qu'un 
«  même  peuple ,  c'est-à-dire  des  Syriens  ;  peuple  d'es- 
«  claves  plutôt  que  de  soldats,  tant  ils  ont  lame  basse 
«  et  servile.  Que  ne  puis-je,  Achéens,  vous  représenter 
«  tous  les  mouvements  et  toutes  les  courses  de  ce  grand 
«  roi,  qui  tantôt  se  rend  à  l'assemblée  des  Etoliens  pour 
«  y  mendier  un  secours  de  vivres  et  d'argent  ;  et  tantôt 
«  se  présente  en  vain  aux  portes  de  Chalcis,  d'où  il  est 
«  obligé  de  se  retirer  honteusement ,  après  avoir  con- 
«  sidéré  le  port  d'Àulide  et  l'Euripe  pour  tout  fruit  de 
«  cette  rare  expédition  !  Antiochus  a  compté  mal  à  pro- 
«  pos  sur  les  vaines  promesses  des  Etoliens  ;  et  ceux-ci 
«  à  leur  tour  se  sont  laissé  éblouir  par  les  forfanteries 
«  d' Antiochus  et  de  ses  ministres.  C'est  ce  qui  doit  vous 
«  apprendre ,  Achéens,  à  ne  vous  laisser  pas  surprendre 
«  à  leurs  artifices ,  et  à  vous  fier  pleinement  à  la  bonne 
«  foi  des  Romains,  dont  vous  avez  fait  épreuve  tant  de 
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a  fois.  Je  m'étonne  qu'on  ose  vous  dire  que  le  parti  le 
a  plus  sur  pour  vous  est  de  vous  conserver  neutres.  Ce 
«  moyen  est  sûr,  mais  pour  devenir  la  proie  du  vain- 
ce  queur.  » 

La  délibération  de  l'assemblée  des  Achéens  ne  fut  ni  Les  Actéeu* 

•  •!  x'ir  Ji'i  ■      i       se   déclarent 

longue  ni  douteuse.  Le  résultat  tut  qu  on  déclarerait  la  contre 

guerre  à  Antiochus  et  aux  Etoliens.  Ils  firent  partir  Liv!lîb.  35, 

sur-le-champ,  suivant  le  conseil  de  Quintius  ,  cinq  caP-5°- 
cents  hommes  de  troupes  auxiliaires  pour  Clialcis ,  et 
autant  pour  le  Pirée. 

Antiochus  apprit  par  son  ambassadeur  le  mauvais  Antiochusse 

%  vi  j  p  il'         J  a     l    '  rend    maître 

succès   qu  il  avait  eu  dans   1  assemblée   des   Acneens.    deChaicis, 
Pour  s'en  dédommager,  il  fit  un  douvel  effort  contre  otrEub'eUte 
Chalcis,  et  s'en  approcha  avec   un  bien   plus  grand  L'Jahb;i3j' 
nombre  de  troupes  que  la  première  fois.  La  faction 
contraire  aux  Romains  l'emporta ,  et  la  ville  lui  ouvrit 
ses  portes.  Les  autres  villes  de  l'île  en  firent  bientôt 
autant,  et  il  se  rendit  maître  de  toute  l'Eubée  (île  de 
Négrepont).  Il  compta   pour  beaucoup  d'avoir  com- 
mencé la  première  campagne  par  la  conquête  et  la  ré- 
duction d'une  île  si  considérable.  Mais  qu'est-ce  qu'une 
conquête  où  l'on  ne  rencontre  point  d'ennemis  à  com- 
battre ? 
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LIVRE  VINGT-TROISIEME 


V,je  livre  renferme  l'espace  de  trois  années,  56 1 ,  562, 
563.  Il  contient  la  guerre  des  Romains  contre  Antio- 
ehus ,  terminée  par  la  conquête  de  l'Asie-Mineure ,  qui 
mérita  à  L.  Scipion  le  surnom  &  Asiatique. 

§  I.  Préparatifs  pour  la  guerre  contre  Antiochus, 
du  coté  de  la  religion.  Préparatifs,  du  coté  des 
soins  humains.  Départ  du  consul  Acilius  pour  la 
Grèce.  Réponse  du  sénat  aux  ambassadeurs  de 
Philippe ,  de  Ptolémée ,  de  Masinissa  et  des  Caj'- 
thaginois,  Qui  venaient  offrir  des  secours  aux 
Romains.  Antiochus  tient  un  conseil  de  guerre  à 
Dé mé triade.  Beau  discours  d'Annibal,  dont  les 
conseils  ne  sont  suivis  en  rien.  Antiochus  prend 
quelques  villes  de  Thessalie.  Il  épouse  une  jeune 
fille  de  Chalcis  et  passe  tout  l'hiver  en  festins.  Le 
consul  Acilius  arrive  dans  la  Grèce.  Beaucoup 
de  villes  se  rendent  a  lui.  Antiochus ,  destitué  de 
tout  secours ,  se  retire  dans  le  défilé  des  Thermo- 
pjles.  Victoire  considérable  remportée  par  le  con- 
sul Acilius  smUe  roi  Antiochus  au  pas  des  Ther- 
mopyles.  Caton  eut  grande  part  à  cette  victoire. 
Antiochus  se  retire  à  Chalcis ,  et  de  là  à  Ephèse. 
Caton  porte  à  Rome  la  nouvelle  de  la  victoire. 
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Acilius  tâche  en  vain  de  gagner  par  la  douceur 
les  Éto  liens.  Il  assiège  Héraclée,  et  la  force  après 
plus  d'un  mois  de  résistance.  Philippe  assiège  la 
ville  de  Lamia  :  le  consul  lui  ordonne  d'en  lever 
le  siège.  Les  EtoUens  pî-essent  Antiochus  de  con- 
tinuer la  gueiTe.  La  prise  d 'Héraclée  détermine 
les  EtoUens  à  demander  la  paix.  Les  dures  con- 
ditions que  leur  impose  le  consul  les  rebutent. 
Acilius  forme  le  siège  de  Naupacte.  Quintius 
sauve  cette  ville ,  qui.  était  sur  le  point  d'être 
forcée.  Ambassadeurs  de  Philippe  à  Rome.  An- 
nibal  tire  Antiochus  de  la  sécurité  ou  il  était  à 
Ephèse.  Victoire  navale  /emportée  par  Liviusy 
amiral  de  la  flotte  romaine,  sur  celle  d' Antio- 
chus. L.  Cornélius  Scipion  et  C.  Lèlius  sont  nom- 
més consuls. 

P.   CORNÉLIUS  SC1PIO  NASICA.  An.  R.  56t. 

MAN1US    ACILIUS  GLABRIO.  '       '  9' 

Dès  que  les  consuls  eurent  pris  possession  de  leur  Préparatifs 

charge,  le  sénat  leur  ordonna  d'immoler  des  victimes  guerre 

de  la  grande  espèce  dans  les  principaux  temples ,  et  de  îjocln^dù 

prier  les  dieux  d'accorder  au  sénat  et  au  peuple  romain  c0tf.  de  la 

r       r  religion. 

leur  protection  dans  la  nouvelle  guerre  qu'ils  étaient  Liv.  iii>.  3«, 

■         '.  .  cap- l- 

sur  le  point  d  entreprendre.  Les  aruspices  assurèrent 

que  les  entrailles  de  ces  victimes  n'annonçaient  que 
d'heureux  présages  ;  que  cette  guerre  se  terminerait 
par  la  victoire,  et  étendrait  les  bornes  de  l'empire  plus 
loin  qu'elles  n'avaient  encore  été  portées.  En  consé- 
quence la  guerre  fut  ordonnée  contre  Antiochus  par  le 
sénat  et  par  le  peuple.  Les  consuls  ayant  tiré  au  sort 
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leurs  départements,  la  Grèce  échut  à  Acilius ,  l'Italie  à 

Cornélius;  et,  parmi  les  préteurs,  l'Espagne  ultérieure 

Plut,  in      échut  à  L.  /Emilius  Paulus ,  dont  nous  parlerons  dans 

AEmit.  Paul.    .  .  .  ,  r 

la  suite  avec  plus  détendue.  Il  y  commanda  en  qualité 
de  proconsul;  c'est  pourquoi  Plutarque  observe  qu'il 
avait  douze  licteurs.  On  ordonna  des  prières  publiques 

Liv.  lib.  36,  pendant  deux  jours.  On  s'engagea,  par  des  vœux  so- 
lennels, de  célébrer  les  grands  jeux  en  l'honneur  de 
Jupiter  pendant  dix  jours,  si  le  succès  de  la  guerre 
était  favorable,  et  d'offrir  des  présents  dans  tous  les 
temples  des  dieux.  Quelle  honte  un  paganisme  si  reli- 
gieux, quoique  aveugle,  ne  ferait- il  point  à  des  géné- 
raux chrétiens,  s'ils  rougissaient  de  la  piété  et  de  la 
religion! 

Préparatifs,       On  n'omit  rien  non  plus  du  côté  des  soins  humains. 

du   coté  des  ,  .     .  \  •    1 

soins        Le  prêteur  G.  Livius ,  a  qui  le  commandement  de  la 

humains.        ,-,  ,       .       ,    .  il  1  * 

Liv.  lib. 36,  flotte  était  échu,  eut  ordre  de  passer  au  plus  tôt  dans 
ap'  la  Grèce  avec  trente  vaisseaux,  et  d'y  joindre  ceux 
qu'il  recevrait  d'Atilius.  On  envoya' six  députés  en  Afri- 
que, trois  à  Carthage,  et  trois  dans  la  Numidie,  pour 
y  amasser  des  blés  qui  seraient  portés  en  Grèce ,  et 
dont  le  peuple  romain  devait  payer  le  prix.  On  avait 
pris  les  mêmes  précautions  dans  la  Sicile  et  dans  la 
Sardaigne.  On  était  tellement  occupé  des  soins  et  des 
préparatifs  de  cette  guerre ,  que  le  consul  P.  Cornélius 
défendit,  par  un  décret,  à  tous  les  sénateurs  et  aux 
magistrats  du  second  ordre  l  de  s'éloigner  de  Rome  de 
plus  d'une  journée.  Il  défendit  aussi  qu'il  se  trouvât 
en  même  temps  plus  de  quatre  sénateurs  absents  de  la 
ville.  Le  consul  Acilius,  pour  ne  manquer  en  rien  aux 

1  Les  magistrats  du  premier  ordre       préteurs:  ceux  du  second,  les  édiles, 
étaient  les  censeurs  ,  les  consuls  ,  les       les  questeurs  ,  les  tribuns. 
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cérémonies  prescrites,  s'adressa  aux  féciaux,  par  ordre 
du  sénat,  pour  savoir  s'il  fallait  déclarer  la  guerre  en 
parlant  à  Antiochus  en  personne ,  ou  s'il  suffisait  de 
s'adresser  à  quelqu'une  de  ses  places  ;  et  s'il  la  fallait 
déclarer  séparément  aux  Etoliens.  La  réponse  fut,  sur 
le  premier  point,  que  la  chose  était  indifférente;  sur 
le  second,  que  les  Etoliens  avaient  eux-mêmes  fait  la 
déclaration  de  la  guerre  par  les  actes  d'hostilité  qu'ils 
avaient  exercés. 

Le  consul  Acilius ,  après  avoir  ainsi  pourvu  à  tout,    Départdu 

,  .  ,  ,  v    T  consul 

et  avoir  marque  le  rendez-vous  de  ses  troupes  a  Brun-      Acilius. 
duse  pour  le  quinze  de  mai,  partit  lui-même  de  Rome 
quelques  jours  auparavant. 

Dans  le  même  temps,  les  ambassadeurs  de  Philippe,  Réponses  du 
roi  de  Macédoine,  et  ceux  de  Ptolémée,  roi  d'Egypte,     ambassa- 
arrivèrent  à  Rome,  où  ils  venaient  offrir  aux  Romains  pi^me ,Cdc 
des  troupes,  de  l'argent  et  des  vivres  pour  la  guerre  ^'j™"'^ 
qu'ils  allaient  commencer.   Ceux  de  Ptolémée  appor-  des  Çartlja.- 

1  '  *  ginois,  qui 

taient  d'avance  mille  livres  pesant  d'or,  qui  équivalent     vouaient 

offrir    des 

à  quinze  cent  soixante-deux  marcs  quatre  onces  de  notre  secours  aux 

.  ,  .  -il      i-  i)  »  \     t-  Romains. 

poids,  et  vingt  mille  livres  pesant  d  argent,  cest-a-dire  Liv.  îib.  36, 
trente  et  un  mille  deux  cent  cinquante  marcs.  On  renier-  cap  4 
ciaces  deux  princes  de  leur  générosité  et  de  leur  atten- 
tion ,  mais  on  n'accepta  point  leurs  présents.  Et  sur 
ce  qu'ils  offraient  l'un  et  l'autre  de  venir  dans  l'Etolie 
avec  toutes  leurs  forces,  et  d'y  faire  la  guerre  pour  la 
république,  le  sénat  en  marqua  à  Ptolémée  sa  recon- 
naissance, mais  le  dispensa  de  ce  soin.  Pour  Philippe, 
on  répondit  à  ses  ambassadeurs  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  lui  seraient  obligés  s'il  voulait  bien  seconder  le 
consul  Acilius. 

Il  vint  aussi  des  ambassadeurs  des  Cartliajjinois  et 
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du  roi  Masinissa.  Les  premiers  promirent  que  leur  ré- 
publique ferait  porter  à  l'armée  du  consul  cinq  cent 
mille  boisseaux  d'orge,  et  un  nombre  de  boisseaux  de 
blé  encore  plus  grand  vraisemblablement,  mais  qui 
manque  dans  le  texte  de  Tite-Live.  Ils  offraient  aussi 
d'envoyer  à  Rome  un  nombre  de  boisseaux  de  ces  deux 
espèces  de  grains,  qui  égalerait  la  moitié  de  ce  qu'ils 
destinaient  pour  l'armée.  Ils  priaient  le  sénat  de  vouloir 
bien  accepter  ces  provisions  à  titre  de  présents.  Us  ajou- 
taient que  Cartbage  équiperait  une  flotte  et  la  garnirait 
de  troupes  soudoyées  à  ses  dépens,  et  paierait  comptant 
au  peuple  romain  toutes  les  sommes  qu'elle  devait  ac- 
quitter en  différents  termes  et  pendant  plusieurs  années. 
Les  ambassadeurs  de  Masinissa  déclaraient  que  leur 
maître  ferait  voiturer  dans  l'armée  de  Grèce  cinq  cent 
mille  boisseaux  de  froment  et  trois  cent  mille  d'orge, 
et  à  Rome  trois  cent  mille  boisseaux  de  froment  et 
deux  cent  cinquante  mille  d'orge,  et  qu'il  enverrait  au 
consul  Acilius  cinq  cents  cavaliers  et  vingt  éléphants. 
A  l'égard  des  grains ,  on  répondit  aux  uns  et  aux  autres 
que  Tes  Romains  ne  les  accepteraient  qu'à  condition 
d'en  payer  le  prix.  On  remercia  les  Carthaginois  de 
leur  flotte ,  sans  rien  accepter  que  les  vaisseaux  qu'ils 
pouvaient  devoir  en  vertu  du  traité,  et  on  leur  déclara 
qu'on  ne  recevrait  les  sommes  dont  ils  étaient  rede- 
vables qu'à  l'échéance  de  chaque  paiement. 

Antiochus  cependant,  après  avoir  sollicité  plusieurs 

villes  ou  par  ses  envoyés,  ou  par  lui-même,  à  entrer 

&u«;rr.eî     dans  son  alliance,  se  rendit  à  Démétriade,  où  il  vou- 

Demetnade.  ,  .  , 

Liv.iib.  36,  \a\t  tenir  un  grand  conseil  pour  y  délibérer  sur  les  ope- 
cap.  6.  ~  ,,        ,     .        y     -, 

rations  de  la  campagne  que  1  on  était  près  de  commencer. 

Annibal ,  qui  depuis  long-temps  n'avait  point  été  admis 


Antiochus 

ticut  un 
conseil  de 
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au  conseil,  fut  appelé  a  celui-ci.  Le  premier  point  que 
l'on  mit  en  délibération  regardait  les  Thessaliens.  Il 
s'agissait  de  savoir  quelle  voie  l'on  devait  prendre  pour 
les  soumettre ,  la  douceur  ou  la  force.  Comme  les  sen- 
timents étaient  fort  partagés,  Annibal,  que  l'on  pria  de 
dire  son  avis,  fit  un  discours  par  lequel  il  ramena  le  roi 
et  tous  ceux  qui  assistaient  à  ce  conseil ,  de  cet  article 
particulier,  qui  seul  les  occupait,  au  plan  général  de  la 
guerre. 

«  Si,  depuis  que  nous  sommes  passés  dans  la  Grèce,     d?^"rs 
«  dit-il ,  on  m'avait  consulté  quand  il  a  été  question  de    d'Anna»! 

1  l  dont  les 

«  l'Eubée,  des  Achéens  et  de  la  Béotie ,  je  vous  aurais    conseils  ne 

«  donne  le  même  conseil  a  1  égard  de  ces  peuples,  que  je     en  rien. 

«  vous  donne  aujourd'hui  à  l'égard  des  Thessaliens.  Ce      cap.  7.   ' 

«  conseil  est  que,  préalablement  à  tout,  il  faut  travailler 

«  à  attirer  dans  notre  parti  Philippe  et  les  Macédoniens, 

«  de  quelque  manière  que   ce  soit  :  car,  pour  ce  qui 

«  regarde  ces  autres  peuples,  faibles  comme  ils  sont 

«  par  eux-mêmes,  qui  doute, quand  ils  se  seraient  donnés 

«  cà  nous,  qu'ils  ne  se  rejoignent  aux  Romains  dès  qu'ils 

«  verront  leur  armée  dans  la  Grèce  ?  Combien  donc 

«  est-il  plus  avantageux  pour  nous  d'engager  dans  notre 

«alliance  Philippe,  qui,  s'étant  une  fois  déclaré,  ne 

«  pourra  plus  reculer? 

«  D'ailleurs,  si  Philippe  se  joint  à  nous,  les  Romains 
«seront-ils  en  état  de  nous  résister,  tandis  que  nous 
«  leur  opposerons  les  mêmes  forces  qui  leur  ont  donné 
«  la  victoire  sur  ce  prince,  j'entends  les  Etoliens  et  les 
«  /Ythamanes,  au  courage  desquels  tout  le  monde  sait 
«  qu'ils  ont  été  redevables  de  tous  leurs  heureux  succès 
«  contre  Philippe?  Ce  prince  soutenait  alors  seul  tout 
«  le  poids  de  la  guerre;  au  lieu  qu'aujourd'hui  les  deux 
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«  plus  grands  rois  de  l'univers,  avec  toutes  les  forces  de 
«  l'Asie  et  de  l'Europe,  combattront  contre  un  seul 
«  peuple ,  qui ,  du  temps  de  nos  pères,  était  à  peine  en 
«  état  de  tenir  tête  au  seul  roi  d'Epire  ;  et  vous  savez 
«  ce  que  c'était  que  la  puissance  de  Pyrrhus  comparée 
«  à  la  vôtre!  car  je  ne  parle  point  des  divers  succès  de 
«  la  guerre  que  je  leur  ai  faite;  ils  ne  vous  sont  pas 
«  inconnus. 

«  Mais,  me  dira-t-on,  y  a-t-il  quelque  apparence  que 
«  Philippe  veuille  entrer  dans  notre  ligue?  Deux  choses 
«  me  le  font  espérer  :  premièrement  l'union  de  nos  ha- 
ie térêts,  qui  sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre,  et  réelle- 
«  ment  inséparables  ;  ce  qui  est  le  plus  ferme  lien  des 
«  traités  et  des  alliances  :  en  second  lieu,  vos  discours, 
«messieurs  les  Etoliens;  car  vous  n'ignorez  pas  que 
«  ïhoas  ,  votre  ambassadeur,  qui  est  ici  présent,  a  tou- 
te jours  avancé  comme  un  fait  certain,  à  quiconque  a 
«  voulu  l'entendre,  que  Philippe  frémissait  de  courroux 
«  de  ce  que  les  Romains ,  sous  l'apparence  d'une  fausse 
«  paix,  lui  avaient  imposé  le  joug  d'une  véritable  ser- 
«  vitude. 

«  Que  si,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues, 
«ses  dispositions  sont  changées,  et  que  nous  ne  puis- 
«  sions  pas  lui  persuader  de  se  joindre  à  nous ,  prenons 
«  au  moins  des  précautions  pour  l'empêcher  de  s'unir 
«  avec  nos  ennemis.  Votre  fils  Séleucus,  dit  Ànnibal  en 
«  s'adressant  au  roi,  est  à  Lysimachie  '  :  ordonnez -lui 
«  de  traverser  la  Thrace ,  et  d'aller,  avec  les  troupes 
«  qu'il  a,  ravager  les  confins  de  la  Macédoine.  La  né- 
«  cessité  de  défendre  son  pays  ne  permettra  pas  à  Phi- 
«  lippe  de  marcher  au  secours  des  Romains. 

'  Ville  de  la  Chersonèse  de  Thrace. 
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«  Voilà,  grand  roi,  ce  que  je  pense  à  l'égard  de  Phi- 
«  lippe.  Pour  ce  qui  concerne  le  plan  général  de  la 
«  guerre,  vous  savez  quels  ont  toujours  été  mes  senti- 
«  ments.  Si  j'avais  été  cru  d'abord ,  les  Romains  n'ap- 
«  prendraient  pas  aujourd'hui,  de  loin,  la  prise  de 
«  Chalcis  et  du  fort  de  l'Euripe,  mais  ils  verraient  la 
«  Toscane  et  la  Ligurie  en  feu,  et,  ce  qui  est  plus  ter- 
«  rible  pour  eux  que  toute  autre  chose,  ils  verraient 
«  Annibal  dans  le  cœur  de  l'Italie.  Je  suis  donc  encore 
«  d'avis  que  vous  fassiez  venir  toutes  vos  troupes,  tant 
«de  terre  que  de  mer,  et  que  votre  flotte  soit  suivie 
«  d'un  grand  nombre  de  barques  chargées  de  vivres  : 
«  car,  quoique  nous  soyons  ici  en  petit  nombre  par  rap- 
<(  port  à  la  guerre  que  nous  entreprenons,  nous  sommes 
«  encore  trop  pour  le  peu  de  provisions  que  le  pays  peut 
«  fournir.  Quand  vous  aurez  réuni  toutes  vos  forces, 
«  vous  enverrez  une  partie  de  votre  flotte  à  Corcyre 
«  (Corfou),  afin  que  de  là  elle  empêche  les  Romains  de 
«  passer  librement  la  mer.  Vous  en  ferez  passer  une 
«  autre  sur  les  côtes  de  l'Italie  qui  regardent  la  Sar- 
«  daigne  et  l'Afrique.  Vous  vous  avancerez  vous-même 
«jusque  sur  la  côte  maritime  d'Illyrie  près  de  l'Epire, 
«  d'où  vous  serez  à  portée,  soit  de  défendre  la  Grèce, 
«soit  même  de  passer  en  Italie,  si  le  besoin  de  vos 
«  affaires  le  demande.  Voilà  ce  que  je  pense.  Je  puis 
«  n'être  pas  fort  habile  pour  toute  autre  guerre  :  mais 
«  j'ai  dû  certainement  apprendre,  par  mes  bons  et  mau- 
«  vais  succès,  comment  il  faut  la  faire  aux  Romains. 
«  Je  ne  puis  que  vous  donner  mes  conseils,  et  vous 
«  offrir  mes  services.  Qu'il  plaise  aux  dieux  de  faire 
«  réussir  le  parti  que  vous  prendrez,  quel  qu'il  soit.  » 

On  ne  put  pas  s'empêcher,  dans  le  moment,  d'ap- 
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prouver  l'avis  d'A.nnibaj  ;  et  c'était  en  effet  l'unique 
qu'on  pût  donner  à  Antiochus  dans  l'état  où  étaient  les 
choses.  Il  ne  le  suivit  pourtant  en  rien ,  si  ce  n'est  qu'il 
(it  partir  Polyxénidas  pour  aller  en  Asie,  et  en  amener 
sa  (lotte  et  ses  troupes.  Quant  à  tout  le  reste  du  plan 
d'Annibal ,  les  courtisans  et  les  flatteurs  du  roi  l'en 
détournèrent  encore,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  au- 
paravant ,  en  lui  représentant  «  que  la  victoire  ne  pou- 
«  vait  lui  manquer  :  que ,  s'il  suivait  le  plan  d Annibal , 
a  ce  capitaine  en  aurait  tout  l'honneur,  parce  que  c'était 
«  lui  qui  l'avait  formé  :  qu'il  fallait  que  le  roi  eût  toute 
«  la  gloire  des  succès ,  et  pour  cela  qu'il  se  fît  lui-même 
«  un  autre  plan,  sans  s'arrêter  à  celui  du  Carthaginois  ». 
Quel  avis,  de  rejeter  un  bon  plan  parce  qu'il  vient  d'un 
autre '..C'est  le  travers  d'esprit  que  Tacite  reproche  à 
un  lieutenant  de  Néron ,  qui ,  pour  ne  paraître  point 
avoir  besoin  de  conseil  %  suivait  toujours  le  parti  con- 
traire à  celui  qu'on  proposait ,  au  risque  de  prendre  le 
pire.  Voila  comment  deviennent  inutiles  les  meilleurs 
avis,  et  comment  aussi  se  détruisent  les  plus  puissants 
empires.    Dieu   n'a  besoin    pour  cela   que    de  laisser 
dominer  un  méchant  conseil  dans  les  délibérations  des 
princes. 
Antiochus         Le  roi,  ayant  joint  les  troupes  des  alliés  aux  siennes, 
Pques vUieV  se  rendit  maître  de  Phères  et  de  quelques  autres  villes 
Leivrïh'a36C;  de  Thessalie.  11  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  devant 
,aP.  8-10.    Larisse  ?  Bébius  ,  préteur  des  Romains  ,  y  ayant  envoyé 
promptement  du  secours.   Antiochus  se  retira  à  Dé- 
métriade. 

De  là  il  passa  à  Chalcis,   où  il  devint  éperdument 

1   «  Ne  aUenœ  sententia?  indigens       transibat.  »  (  ïaciit.   Annal,  lib.  i  5, 
videretur  ,   iu  iliversa    ac  détériora       cap.  10.  ) 
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amoureux  de  la  fille  de  son  hôte.  Quoique  ce  prince    Amiocbu* 

*a.\i-  I  .  vi  .  épouse  une 

eut  près  de  cinquante  ans,  la  passion  qu  il  eut  pour  jeûneuiiede 

cette  jeune  fille ,  qui  n'en  avait  pas  vingt ,  fut  si  forte ,    p,^;,,^ 

qu'il  résolut  de  l'épouser.  D'abord  il  fit  parler ,  puis    11"vs"nsc" 

parla  lui-même  au  père,  du  dessein  qu'il  avait  de  de-  Liv- lib-  3(i' 

.  .  .  cap-  •  '• 

venir  son  gendre.  Ce  particulier  avait  de  la  peine  à 

contracter  une  alliance  qui  était  si  fort  au-dessus  de  sa 
condition  ;  mais  il  se  rendit  enfin  aux  instances  réitérées  . 
de  ce  prince.  Alors  Antiochus  fit  la  cérémonie  de  ses 
noces  avec  le  même  appareil  et  la  même  profusion  que 
s'il  eût  été  en  pleine  paix.  Oubliant  les  deux  grandes 
entreprises  qu'il  avait  formées ,  la  guerre  contre  les  Ro-r 
mains,  et  la  délivrance  de  la  Grèce,  il  employa  tout  le 
reste  de  l'hiver  en  divertissements  et  en  fêtes  à  l'occasion 
de  ses  noces.  Ce  goût  pour  les  plaisirs  passa  aisément  du 
roi  à  tous  les  officiers  et  à  toute  l'armée ,  et  fit  partout 
négliger  la  discipline  militaire.  Il  ne  revint  de  l'assoupis- 
sement où  cette  mollesse  l'avait  jeté  que  quand  il  apprit 
que  le  consul  Acilius  marchait  à  grandes  journées 
contre  lui  dans  la  Thessalie. 

Le  consul  avait  passé  la  mer  avec  vingt  mille  hommes    Le  consul 
de  pied ,  deux  mille  chevaux   et  quinze  éléphants.  Il  ritc'dan^a 
chargea  des  tribuns  légionaires  dont  il  connaissait   la  xJ'^''^; 
capacité,  de  conduire  l'infanterie  à  Larisse,  pendant  que     MP-  r/<- 
lui-même  il  alla  avec  sa  cavalerie  joindre  Philippe,  qui 
était  déjà  en  action ,  et,  après  avoir  forcé  divers  postes 
de  Thessalie  de  concert  avec  le  préteur  romain  Bébius, 
assiégeait  actuellement  Limnée.  A  son  arrivée  la  ville  se 
rendit.  Le  consul  alla  ensuite  à  Larisse,  pour  y  délibérer 
sur  les  opérations  de  la  campagne.  Pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit,  Philippe  soumit  toute  l'Athamanie. 

Acilius  resta  pendant  quelques  jours  à  Larisse  ,  prin- 
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Beaucoup  de  cipalement  pour  remettre  sa  eavalerie  des  fatigues  de 

rè^ELTà    la  navigation  ,  et  de  la  longue  marche  qu'elle  avait  faite 

,•    vu  ■>,-    en  sortant  des  vaisseaux.  Quand  il  vit  que  ce  peu  de 

UT.  lin.  jO) 

cap.  i4-      repos  avait  rendu  à  son  année  toute  sa  vigueur  et  tout 
son  courage ,   il   se  mit   en   marche.   A  mesure  qu'il 
avança,  Pharsale,  Scotusse,  Phères ,  et  plusieurs  au- 
tres villes  deThessalie,  se  rendirent  a  lui  avec  les  gar- 
nisons qu'Antiochus  y  avait  laissées. 
Autiocb.is,        Pendant  ces  expéditions,  Antiochus  était  à  Chalcis. 
toutseepuïs,  Là ,  s'apei cevant  que  de  tous  les  avantages  qu'il  avait 
ieraêfif/des  espéré  tirer  des  Grecs  il  ne  lui  restait  que  le  souvenir 
Thermo-     fpun  c,uartier  d'hiver  passé  agréablement ,  et  les  noces 

pvles.  1  .  , 

l,v  îib.  36,  qu'il  y  avait  contractées  avec  si  peu  de  décence,  il  coin- 
cap.  i5.        l         J  .  ,    ,       , 

menca  a  se  plaindre ,  cl  un  cote ,  des  vaines  promesses 

des  Étoliens  et  de  l'impudente  mauvaise  foi  de  ïhoas; 
et  de  l'autre  à  admirer  Annibal ,  non-seulement  comme 
un  grand  général ,  mais  comme  un  homme  d'une  pru- 
dence consommée ,  et  qui  prévoyait  sûrement  tout  ce 
qui  devait  arriver.  En  effet ,  il  voyait  clairement  de  ses 
yeux  l'accomplissement  de  tout  ce  qu'Annibal  lui  avait 
prédit  en  l'avertissant  qu'il  ne  devait  compter  ni  sur  les 
promesses  des  Étoliens,  ni  sur  la  fidélité  des  peuples 
qui,  en  l'absence  des  Romains,  se  rendraient  à  lui. Ce- 
pendant, pour  ne  pas  ruiner  entièrement  par  une  in- 
dolence volontaire  un  projet  où  il  s'était  engagé  témé- 
rairement ,  il  envoya  avertir  les  Étoliens  ses  alliés  de 
faire  prendre  les  armes  à  toute  la  jeunesse  de  leur  pays. 
Tl  conduisit  au  rendez-vous  dix  mille  hommes  de  pied 
et  cinq  cents  chevaux.  Il  y  trouva  les  Etoliens  en 
moindre  nombre  que  jamais.  Quand  il  s'en  plaignit  aux 
principaux  du  pays ,  qui  n'étaient  venus  qu'avec  une 
poignée  de  leurs  clients,  ils  répondirent  qu'ils  avaient 


iiisroi!;r.  rom  \  INF..  I  1 3 

fait  tous  leurs  efforts  pour  amener  avec  eux  le  plus  de 
monde  qu'ils  pourraient;  mais  qu'ils  n'avaient  rien 
gagné  ni  par  leur  autorité,  ni  par  leurs  promesses, 
sur  l'esprit  d'une  jeunesse  qui  avait  opiniâtrement  re- 
fusé de  s'enrôler. 

Alors,  destitué  et  du  secours  de  ses  sujets,  qui  ne  se 
hâtaient  point  de  sortir  de  l'Asie ,  et  de  celui  qu'il  avait 
cru  trouver  en  Grèce  sur  la  parole  de  ses  alliés,  il  se 
retira  dans  le  défilé  des  Thermopyles.  C'est  une  chaîne 
de  montagnes  qui  partage  la  Grèce  par  le  milieu, 
comme  l'Apennin  partage  l'Italie  d'occident  en  orient. 
A  l'extrémité  de  ces  montagnes ,  vers  l'orient ,  est  le 
mont  OEta,  dont  le  sommet  le  plus  élevé  était  appelé 
Callidrome ,  au  bas  duquel,  dans  la  vallée  qui  aboutit 
au  golfe  Maliaque  r,  est  un  chemin  qui  n'a  pas  plus  de 
soixante  pas  de  large.  C'est  la  seule  route  par  où  une 
armée  puisse  passer ,  supposé  qu'elle  ne  trouve  aucun 
obstacle.  C'est  la  raison  pour  laquelle  ces  défilés  sont 
appelés  Pjles ,  c'est-à-dire  portes;  et  par  d'autres  Ther- 
mopyles, à  cause  des  bains  chauds  qui  s'y  trouvent. 
Ce  lieu  est  célèbre  par  le  courage  avec  lequel  les  Lacé- 
démoniens  le  défendirent  ou  plutôt  s'y  firent  tuer  en 
eombattant  généreusement  contre  les  Perses. 

Anliochus  se  campa  au  même  lieu ,  mais  non  pas     victoire 

î  a  •    i    '    •  1-.  '      .    i  a  '      i    ,-  Ti  r  considérable 

avec  la  même  intrépidité  et  Ja  même  resolution.  II  ror-    remportée 
tifia  encore  le  défilé  par  divers  ouvrages ,  et  en  ferma  ÂciliuMurïe 
l'entrée  d'un  double  fossé,  d'une  double  palissade,  et    '"'  Anh": 

i  7  rlms  près  du 

même,  en  quelques  endroits,  d'un  mur,  que  la  quantité  pasdesTber- 
de  jiierres  qu'il  trouvait  sous  sa  main  lui  donna  la  faci-  Liv  lib.  36 , 

lité  d'élever.  Antiochus  croyait  d'abord  s'être  bien  mis  Piut.inCati 

1>-  >4'i,  344. 

1   Aujourd'hui  golfe    de  Zeitoun. 
Tome  X F III.  But.  Rom.  S 
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A!Viau.  en  sûreté  en  se  saisissant  du  pas  des  Thermopyles ,  et 
pas  (,(i-ç,8.  l'ayant  fortifié  comme  il  avait  fait.  Comptant  donc  que 
les  Romains  ne  pourraient  jamais  l'y  forcer,  il  envoya 
quatre  mille  Etoliens  (c'était  tout  ce  que  l'Etolie  lui 
avait  fourni  de  troupes),  moitié  pour  garder  Héraelée, 
située  tout  près  de  l'entrée  du  défilé,  moitié  à  Hypate , 
qui  n'en  était  pas  fort  éloignée.  Ces  quatre  mille 
hommes,  peu  après,  s'étant  réunis  tous  ensemble,  s'en- 
fermèrent dans  Héraelée.  Mais  le  roi  ne  vit  pas  plus 
tôt  les  Romains  s'approcher,  que  la  frayeur  le  saisit.  Il 
savait  que  les  Perses  avaient  trouvé  dans  ces  montagnes 
mêmes  des  sentiers  qui  les  avaient  conduits  au-dessus 
des  têtes  des  Lacédémoniens ,  et  que  tout  récemment 
Philippe  avait  aussi  été  enveloppé  par  les  Romains 
dans  de  semblables  défilés  auprès  du  fleuve  Aoùs.  Il 
envoya  donc  un  courrier  aux  quatre  mille  Etoliens 
leur  donner  ordre  de  s'emparer  des  sommets  des  mon- 
tagnes pour  empêcher  les  Romains  d'y  trouver  aucun 
passage.  Deux  mille  seulement  obéirent  et  s'emparèrent 
des  hauteurs ,  se  partageant  en  trois  corps.  Le  consul , 
avant  le  combat ,  crut,  devoir  exhorter  ses  troupes.  Les 
officiers  et  les  soldats  de  son  armée  étaient  presque  les 
mêmes  qui  avaient  combattu  contre  Philippe.  Il  les 
anima  en  peu  de  mots  par  le  souvenir  de  la  célèbre 
victoire  qu'ils  avaient  remportée  sur  ce  roi ,  tout  autre- 
ment guerrier  et  exercé  dans  les  combats  qu'Antiochus, 
qui ,  nouvel  époux  amolli  par  les  délices  et  par  les 
festins,  s'imaginait  que  l'on  faisait  la  guerre  comme  on 
célèbre  des  noces.  Il  leur  ordonna  ensuite  de  prendre 
de  la  nourriture  et  du  repos. 

Caton  eut         Acilius  avait  pris  une  précaution  qui  fut  la  principale 

grande  part  ;       ■"  <-        .  . 

à  cette  vie-    cause  de  sa  victoire.  Sachant  que  les  Etoliens  avaient 


HISTOir.l.    ROMAINE.  Il5 

gagné  le  haut  des  montagnes,  il  détacha  M.  Porcius 
Caton  et  L.  Valérius  Flaceus,  lieutenants  consulaires1, 
chacun  avec  deux  mille  hommes  d'élite,  pour  aller  at- 
taquer les  Etoliens  et  les  chasser  de  leur  poste.  Le  len- 
demain ,  dès  que  le  jour  parut,  il  donna  le  signal  et 
rangea  ses  troupes  en  bataille ,  donnant  fort  peu  de 
front  à  son  avant-garde,  selon  la  nature  du  lieu.  An- 
tiochus  en  fit  autant  dès  qu'il  vit  paraître  les  enseignes 
des  Romains.  D'abord  ses  soldats  ,  placés  devant  et  au- 
tour des  ouvrages ,  soutenaient  facilement  l'ennemi , 
qui  faisait  toutes  sortes  d'efforts  pour  les  enfoncer  de 
quelque  coté ,  d'autant  plus  qu'ils  étaient  secondés  fort 
à  propos  par  ceux  qui  d'en  haut  faisaient  pleuvoir  sur 
les  Romains  avec  leurs  frondes  une  grêle  de  pierres  et 
de  halles  de  plomb,  et  lançaient  sur  eux  en  même  temps 
des  flèches  et  des  javelots.  Mais  ensuite,  se  voyant 
pressés  d'un  grand  nombre  de  Romains,  qui  s'avan- 
çaient toujours  ,  et  auxquels  ils  ne  pouvaient  plus 
résister ,  ils  rentrèrent  en  dedans  de  leurs  retranche- 
ments; et,  soutenus  de  leur  rempart  qu'ils  avaient  alors 
devant  eux,  ils  en  formaient  un  second  avec  leurs 
lances  qu'ils  présentaient  à  l'ennemi.  Plusieurs  Ro- 
mains, pour  s'être  avancés  avec  trop  de  témérité, 
furent  percés  et  demeurèrent  sur  la  place.  Le  consul , 
ou  se  serait  vu  obligé  d'abandonner  l'entreprise,  ou 
aurait  perdu  beaucoup  de  monde,  si  Caton,  après  avoir 
chassé  les  Etoliens  de  la  cime  appelée  Callidrome ,  et 
en  avoir  tué  la  plus  grande  partie  qu'il  avait  trouvés 
endormis,  ne  se  fût  montré  avec  sa  troupe  sur  la  partie 
de  la  colline  qui  commandait  le  camp  des  ennemis.  Il 

1   riutarque,  Appien  et  Cicéron  di.scut  que  Caton  servait  alors  comino 
simple  tribun  légionaire. 
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avait  essayé  des  peines  et  des  dangers  inexprimables 
pour  arriver  au  sommet  de  eette  montagne,  passant 
au  travers  de  rochers  impraticables,  et  dans  des  routes 
bordées  d'affreux  précipices.  Flacons  n'eut  pas  le  même 
succès;  et  quelques  efforts  qu'il  eût  faits,  il  ne  put 
jamais  arriver  au  poste  auquel  il  tendait,  et  qui  était 
gardé  par  un  autre  corps  d'Etoliens. 

Les  soldats  d'Antiochus  ,  n'apercevant  encore  que  de 
loin  les  gens  que  Caton  amenait  avec  lui,  s'imaginèrent 
que  c'étaient  les  Étoliens  qui ,  ayant  vu  les  deux  partis 
aux  mains,  venaient  au  secours  de  leurs  alliés.  Mais 
quand  ils  reconnurent  de  près  les  drapeaux  et  les  armes 
des  Romains,  ils  furent  tous  saisis  de  frayeur,  et  la 
plupart  jetèrent  leurs  armes  et  s'enfuirent.  Antiochus, 
blessé  à  la  bouche  d'un  coup  de  pierre  qui  lui  fracassa 
les  dents,  fut  obligé  par  la  douleur  à  tourner  bride. 
Après  sa  retraite,  aucune  partie  de  son  armée  n'osa 
attendre  les  Romains.  Ce  ne  fut  plus  qu'une  déroute  ; 
mais  la  fuite  devenait  extrêmement  difficile  aux  vaincus, 
parce  que  d'un  côté  ce  n'étaient  que  marais  profonds,  et 
de  l'autre  que  roches  escarpées  ,  qui  empêchaient  qu'on 
ne  pût  s'écarter  presque  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Les 
Romains,  qui  s'étaient  mis  en  devoir  de  les  poursuivre, 
se  trouvèrent  aussi  fort  embarrassés,  d'abord  par  les 
fossés  et  les  palissades ,  puis  par  la  difficulté  du  vallon 
étroit  qu'il  leur  fallait  traverser ,  mais  surtout  par  les 
éléphants  qu' Antiochus  avait  placés  à  son  arrière-garde, 
et  qui  arrêtaient  tout  court  les  gens  de  pied  ,  et  encore 
davantage  les  chevaux ,  plus  effrayés  à  la  vue  de  ces 
masses  énormes  que  par  tout  le  fracas  de  la  bataille 
même.  Ils  perdirent  aussi  du  temps  à  piller  le  camp 
des  vaincus.  Cependant  ils  poussèrent  ce  jour-là  jusqu'à 
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Seaiphie  l,  et,  ayant  tué  ou  pris  un  grand  nombre 
non  -  seulement  d'hommes  et  de  chevaux ,  mais  même 
d'éléphants  ,  ils  revinrent  dans  leur  camp. 

Au  sortir  de  cette  action,  le  consul  tint  long-temps 
embrassé  Caton  encore  tout  échauffé  et  hors  d'haleine, 
et ,  en  présence  de  l'armée ,  il  s'écria  ,  dans  les  trans- 
ports de  sa  joie ,  que  ni  lui  ni  le  peuple  romain  ne 
pourraient  jamais  récompenser  dignement  ses  services. 
Caton  ,  qui  combattait  ici  comme  lieutenant ,  ou  ,  plus 
vraisemblablement,  comme  simple  tribun  légionaire, 
avait  été  consul  et  à  la  tête  des  armées  en  Espagne  , 
où  il  s'était  fort  distingué  ,  comme  nous  l'avons  raconté 
ci-devant;  mais  il  ne  croyait  pas  se  dégrader  en  ac- 
ceptant un  emploi  subalterne  pour  le  service  de  l'état , 
et  cela  était  ordinaire  chez  les  Romains. 

Le  consul  avait  fait  partir  vers  la  fin  de  la  nuit  sa  A.ndochos*« 
cavalerie  pour  aller  après  l'ennemi.  11  se  mit  lui-même    u£™s'\.t 
eu  marche  avec  les  légions  dès  que  le  jour  parut.  An-      f^bJ. 
tiochus,  qui  avait  beaucoup  d'avance  sur  lui,  n'ayant 
point  cessé  de  fuir  avec  précipitation  qu'il  ne  fût  arrivé 
à  Élatée2,  ramassa  dans  cette  ville  les  débris  de  la  ba- 
taille et  de  la  fuite,   d'où   il   se  retira    à  Chalcis,   ne 
ramenant  avec  lui  de  toute  son  armée  que  cinq  cents 
bommes  tout  au  plus.  Il   n'y  attendit  pas  le  consul  ; 
mais,  en  étant  parti  promptement ,  il  mouilla  l'ancre 
au  port  de  Tène^,  et  passa  à  Éphèse.  Dès  qu'Acilius 
parut  devant  Chalcis,  les  portes  lui  en  furent  ouvertes. 
Toutes  les  autres  villes  de  l'Eubée  se  rendirent  sans    L'Eubées« 

rcud  ;iu 

attendre  qu'on  les  sommât;  et  le  consul,  ayant  en  très-    vainqueur! 
peu  de  jours  reconquis  toute  l'île  sans  user  de  violence 

1    \  ille  de  Locride  dans  le  voisi-  '  Ville  considérable  de  laPhqcide. 

nage  des  Thermopylcs.  '  Petite  île  parmi  les  Cyelades. 
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à  l'égard  de  qui  que  ce  fût,  ramena  son  année  aux 
Thermopyles  ;  beaucoup  plus  estimable  par  la  modéra- 
tion qu'il  fit  paraître  après  la  victoire  que  par  la  vic- 
toire même  r. 
Caton  porte       De  là  il  envoya  Caton  porter  lui-même  "à  Rome  la 
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nouvelle  de  nouvelle  de  cette  victoire,  marquant  clans  ses  dépêches, 
en  termes  énergiques ,  la  part  considérable  qu'il  y  avait 
eue.  Il  est  beau  pour  un  général  de  rendre  ainsi  justice 
au  mérite  d'autrui ,  et  de  ne  point  donner  d'accès  dans 
son  cœur  à  la  jalousie.  L'arrivée  de  Caton  à  Rome 
remplit  la  ville  d'une  joie  d'autant  plus  vive,  que  l'on 
avait  plus  appréhendé  les  suites  d'une  guerre  contre 
un  roi  si  puissant  et  d'une  si  grande  réputation.  On 
ordonna  des  prières  publiques  et  des  sacrifices  en  ac- 
tions de  grâces  pendant  trois  jours. 

Dans  le  temps  même  que  se  donnait  la  bataille,  dix 
galères  d'un  coté  et  trois  d'un  autre,  qui  venaient  au 
secours  du  roi ,  et  étaient  arrivées  en  Grèce,  ayant  ap- 
pris sa  défaite ,  s'en  retournèrent  à  Ephèse.  D'autres 
vaisseaux  chargés  de  convois  considérables  pour  An- 
tiochus  avaient  déjà  passé  le  détroit  qui  est  près  de  l'île 
d'Andros.    Atilius,  qui  commandait  la  flotte  romaine , 
les  ayant  attaqués,  en  coula  une  partie  à  fond,  et  prit 
tout  le  reste,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  à  l'ar- 
rière-garde,  qui  rebroussèrent  chemin  et  s'en  retour- 
nèrent en  Asie. 
AcHius  tâche       Quoique  les  Etoliens  ,  par  leurs  procédés  violents  et 
dnùceurae    pleins  d'insolence,  se  fussent  rendus  indignes  de  tout 
gagDeries    ménagement ,  Acilius  tacha  néanmoins  de  les  rappeler 

Ktoliens.  O  "  rr 

Liv.  lib.  36,  a  jeur  clevoir  par  }a  douceur.  Avant  que  de  former  le 

cap.  22.  l  l 

7  «MultùmodestJâpostvictoriam  quàm  ipsà  Victoria  laudabilior.  »  (Liv.) 
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siège  d'IIéraclée,  il  fit  représenter  à  ceux  qui  s'y  étaient 
renfermés  «  que  L'expérience  au  moins  devait  leur  ap- 
«  prendre  le  peu  de  fond  qu'ils  pouvaient  faire  sur  An- 
«  tiochus  :  qu'il  était  encore  temps  d'avoir  recours  à  la 
a  clémence  du  peuple  romain  :  qu'ils  n'étaient  pas  les 
((  seuls  peuples  de  la  Grèce  qui  eussent  manqué  de 
«  fidélité  à  des  alliés  dont  ils  avaient  reçu  tant  de  bien- 
«  faits;  mais  qu'au  moins  les  autres  avaient  condamné 
«  leur  aveuglement  et  leur  ingratitude  aussitôt  après  la 
«  défaite  et  la  fuite  du  roi ,  dont  les  sollicitations  et  les 
«  promesses  les  avaient  séduits  :  qu'encore  que  les  Eto- 
v.  liens  fussent  les  plus  coupables,  puisqu'ils  n'avaient 
a pas  suivi  ce  prince,  mais  l'avaient  attiré  dans  la 
«Grèce,  qu'ils  n'avaient  pas  seulement  pris  part  à  la 
«  guerre  comme  alliés  d'Antiochus,  mais  en  devaient 
«  être  regardés  comme  les  chefs  et  les  auteurs,  cepen- 
«  dant ,  s'ils  pouvaient  se  résoudre  à  se  repentir  en 
a  livrant  aux  Romains  Héraelée ,  ils  ne  devaient  pas 
<x  désespérer  de  leur  grâce  et  de  leur  salut  ». 

Ces  remontrances  furent  inutiles  ;  et  le  consul ,  voyant     n  assiège 
qu'il  en  fallait  venir  à  la  force,  forma  le  siège  de  cette      uLrcè 
ville  avec  toutes  ses  troupes.  Héraclée  était  une  place  /unmoisdc 
très-forte,  d'une  grande  étendue,  et  en  état  de  faire  une  T]*s1*î?n?": 
longue  et  .vigoureuse  défense;  Le  consul,  ayant  mis  en  caP-  al-24- 
usage  les  balistes,  les  catapultes  et  toutes  les  autres 
machines  de   guerre    dont    il   avait   amassé  un   grand 
nombre,  fit  attaquer  la  ville  en  même  temps  par  qua- 
tre endroits.  Les  assiégés  se  défendaient  avec  un  cou- 
rage, ou,  pour  mieux  dire ,  avec  une  fureur  qui  ne  se 
peut  exprimer.  Ils  rétablissaient  sur-le-champ  les  pans 
de  murs   qui  avaient  été   abattus;  ils  faisaient  de  fré- 
quentes sorties  avec  une  violence  qu'il  était  difficile  de 
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soutenir,  pane  qu'ils  se  battaient  en  désespérés.  Ils 
brûlaient  en  un  moment  la  plus  grande  partie  des  ma- 
chines que  l'on  employait  contre  eux.  L'attaque  fut 
continuée  ainsi  pendant  vingt -quatre  jours  de  suite, 
sans  interruption  ni  jour  ni  nuit. 

11  est  aisé  de  juger  que  les  forces  de  la  garnison,  qui 
n'était  pas  fort  nombreuse  en  comparaison  des  Ro- 
mains ,  devaient  être  épuisées  par  un  travail  si  violent 
et  si  continu.  Le  consul  forma  un  nouveau  plan,  il 
faisait  cesser  l'attaque  sur  le  minuit ,  et  ne  la  faisait  re- 
commencer que  le  lendemain  matin  vers  les  neuf  heu- 
res. Les  Etoliens,  ne  doutant  point,  que  cela  ne  vînt  de 
lassitude,  et  (pie  les  assiégeants  ne  fussent  autant  ac- 
cablés de  fatigue  qu'eux-mêmes,  profitaient  du  repos 
qu'on,  leur,  laissait  et  se  retiraient  en  même  temps  que 
les  Romains.  Cette  pratique  dura  quelque  temps  ;  mais 
le  consul ,  ayant  fait  retirer  ses  troupes  à  l'ordinaire 
sur  le  minuit,  trois  heures  après  fit  attaquer  la  ville 
par  trois  endroits  seulement,  plaçant  à  un  quatrième 
coté  un  corps  de  troupes  qui  avait  ordre  de  demeurer 
tranquille  jusqu'au  moment  où  on  leur  donnerait  le 
signal  pour  agir.  A  cette  attaque,  ceux  des  Etoliens 
qui  dormaient  eurent  bien  de  la  peine  à  se  réveiller,  et 
ceux  qui  veillaient  coururent  de  tous  côtés  où  le  bruit 
les  appelait.  Au  point  du  jour,  sur  le  signal  du  consul, 
on  donna  l'assaut  à  l'endroit  de  la  ville  qui  jusqu'alors 
n'avait  point  été  attaqué,  et  que  les  assiégés,  par  cette 
raison,  avaient  dégarni.  La  place  fut  emportée  dans  le 
moment,  et  les  Etoliens  se  réfugièrent  précipitamment 
dans  la  citadelle.  La  ville  fut  livrée  au  pillage,  moins 
par  esprit  de  haine  et  de  vengeance  que  pour  dédom- 
mager le  soldat,  à  qui  jusque-là  on  n'avait  point  per- 
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mis  de  pille*  aucune  des  villes  que  l'on  avait  prises.  La 
citadelle,  qui  manquait  de  vivres,  ne  put  pas  tenir 
long-temps,  et,  à  la  première  attaque,  la  garnison  se 
rendit.  Entre  les  prisonniers  était  Damocrite,  l'un  des 
principaux  de  la  nation,  qui,  au  commencement  de  la 
guerre,  avait  répondu  à  Quintius  qu'il  lui  porterait  en 
personne  dans  l'Italie  le  décret  par  lequel  les  Etoliens 
venaient  d appeler  Anliochus.  Les  Romains,  qui  se 
souvenaient  de  cette  réponse  insolente,  en  ressentirent 
davantage  la  joie  de  leur  victoire. 

Dans  le  même  temps  que  le  consul  avait  commencé 

1        ■  Philippe 

le  siège  d'Héraclée,  le  roi  Philippe,  de  concert  avec    asMége  la 

.  .....  .,,.,..  ville  de 

lui,   avait  entrepris   celui   de  Lamia,  qui  n  était  eloi-    Lamia.  Le 

/        x> i  r  '  ii/  1  -il  i  v      v  cousul  lui 

gnee  d  lieraclee  que  de  sept  milles,  cest-a-uire  un  peu  ordonne 
plus  de  deux  lieues.  Ce  voisinage  de  deux  villes  assié- 
gées, l'une  par  les  Romains,  l'autre  par  les  Macédo- 
niens ,  forma  une  vive  émulation  entre  les  deux  peuples, 
chacun  s' efforçant  de  soutenir  l'honneur  de  sa  nation. 
Philippe  trouva  beaucoup  plus  de  difficultés  devant 
Lamia  qu'il  ne  s'y  était  attendu.  Les  Macédoniens  pous- 
saient une  mine  avec  des  peines  infinies  dans  un  terrain 
rude  et  pierreux,  où  ils  rencontraient  des  roches  si 
dures,  que  leurs  outils  s'émoussaient  sans  les  pouvoir 
entamer.  Le  roi,  voyant  que  cet  ouvrage  avançait  si 
peu  ,  tacha  d'engager  les  habitants  ,  par  les  conférences 
qu'il  eut  avec  les  principaux,  à  lui  remettre  la  ville 
entre  les  mains.  Il  était  persuadé  que,  si  Héraclée  était 
prise  la  première,  ils  aimeraient  mieux  se  rendre  aux 
Romains  qu'à  lui,  et  que  le  consul  voudrait  se  faire 
honneur  de  la  conquête  de  cette  place,  et  un  mérite 
auprès  des  habitants  d'en  avoir  fait  lever  le  siège  aux 
Macédoniens.  11  avait  raisonné  juste;  car,  aussitôt  que 


Siège. 
r.  lih. 
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le  consul  fut  maître  d'IIéraclée,  il  envoya  dire  à  Phi- 
lippe de  lover  le  siège,  prétendant  «  qu 'il  était  juste  que 
«  les  Romains ,  qui  avaient  la  peine  de  combattre  con- 
«  tre  les  Etoliens,  recueillissent  les  fruits  de  la  victoire  ». 
Il  fallut  obéir.  Un  prince  peut-il  n'être  pas  infiniment 
sensible  à  un  tel  affront?  La  ville  se  rendit  quelque 
temps  après  aux  Romains. 
Les  Etoliens       Quelque  jours  avant  la  prise  d'IIéraclée ,  les  Etoliens, 

pressent  îl'vir  v  <       *         •        1  l 

AntioeiiusJe  assembles  a  Hypate,  envoyèrent  a  Antioehus  des  ani- 
"euèrre.  bassadeurs,  du  nombre  desquels  étaient  Nicandre  et 
«m  26.  Thoas.  Ils  avaient  ordre  de  prier  ce  prince,  première- 
ment de  revenir  lui-même  en  Grèce  avec  une  nouvelle 
(lotte  et  une  nouvelle  armée  :  secondement ,  si  quelque 
raison  l'en  empêchait,  de  leur  envoyer  des  tronpes  et 
de  l'argent.  Ils  lui  représentèrent  «  qu'il  était  de  son 
«  honneur  et  de  sa  bonne  foi  de  ne  point  abandonner 
«  ses  alliés  dans  leur  besoin  ;  que  d'ailleurs  sa  sûreté  et 
u  celle  de  ses  états  demandait  qu'il  occupât  les  Romains 
«  dans  la  Grèce  de  telle  façon  qu'ds  n'eussent  ni  le 
«  temps  ni  la  liberté  de  détruire  entièrement  les  Eto- 
«  liens,  pour  passer  ensuite  dans  l'Asie  avec  toutes  leurs 
«  forces  ».  Ces  raisons,  qui  étaient  sans  réplique,  firent 
impression  sur  l'esprit  du  roi.  Ainsi  il  donna  sur-le- 
champ  aux  ambassadeurs  l'argent  dont  ils  avaient  be- 
soin pour  soutenir  la  guerre,  et  leur  promit  de  leur 
envoyer  incessamment  les  troupes  de  terre  et  de  mer 
qu'ils  demandaient.  Il  retint  auprès  de  lui  Thoas,  qui 
y  resta  volontiers  pour  solliciter  en  personne  les  secours 
que  le  roi  faisait  espérer. 
La  prise  Mais  la  perte  d'IIéraclée  acheva  d'abattre  le  courage 

d'Heraelée  1  •  1  '  1  r^       1  ■  J 

détermine    et  de  ruiner  les  espérances  des  Etoliens;  et,  peu  de 
.i  demander  jours  après  le  départ  des  ambassadeurs  dont  nous  ve- 
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nous  de  parler,  renonçant  absolument  à  la  guerre,  ils  la  paix. Mais 

en  envoyèrent  d'autres  au  consul  pour  lui  demander  la  conditions 

paix.  Ils  commençaient  à  le  haranguer,  lorsque  ce  gêné-  jj™e  ""["7. 

rai  les  arrêta  tout  court,  leur  dit  qu'il  avait  autre  chose  ™l  Jes. 

i  rebutent. 

à  faire  (tue  de  les  entendre;  et,  leur  accordant  une  Liv.iib.3G, 

1  cap.  in  -  ay. 

trêve  de  dix  jours,  il  les  renvoya  à  Hypate  avec  L.  Va- 
lérius  Flaccus,  à  qui  il  leur  ordonna  d'exposer  leurs 
raisons  comme  ils  auraient  fait  a  lui-même.  Lorsqu'ils 
y  furent  arrivés,  les  principaux  de  la  nation  tinrent 
conseil  chez  Flaccus  pour  examiner  avec  lui  de  quelle 
manière  ils  devaient  traiter  avec  le  consul.  Ils  parais- 
saient disposés  à  lui  rappeler  dans  la  mémoire  les  al- 
liances qu'ils  avaient  contractées  avec  le  peuple  romain, 
et  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  république. 
«  Flaccus  leur  conseilla  de  ne  point  faire  mention  de 
«  traités  qu'eux-mêmes  avaient  rompus.  Il  ajouta  que 
«  leur  salut  dépendant,  non  de  la  bonté  de  leur  cause, 
«mais  de  la  clémence  du  peuple  romain,  le  meilleur 
«parti  qu'ils  eussent  à  prendre,  c'était  d'avouer  leur 
«  faute  et  d'en  demander  pardon  :  que,  s'ils  agissaient 
«en  suppliants,  il  leur  servirait  de  médiateur  auprès 
«  du  consul  et  dans  le  sénat  à  Rome  ,  où  il  serait  néces- 
«  saire  qu'ils  envoyassent  aussi  des  ambassadeurs.  Sui- 
«  vant l'avis  de  Flaccus,  ils  conclurent  tous  que  l'unique 
«  moyen  de  se  sauver  était  de  s'abandonner  à  la  bonne 
«  foi  des  Romains;  ils  se  flattaient  que  cette  confiance 
«  les  piquerait  d'honneur  et  leur  ôterait  la  volonté  de 
«maltraiter  des  suppliants,  et  ils  se  réservaient  au 
«  fond  du  cœur  le  dessein  et  l'espérance  de  profiter  des 
«  occasions  favorables  que  la  fortune  pourrait  leur  pré- 
«  senter.  » 

Quand  ils  furent  devant  le  consul,  Phénéas,  chef  de 
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l'ambassade,  Ut  une   harangue   longue  et  pathétique, 
dans  l'espéra  née  d'adoucir  la  colère  du  vainqueur,  el 

finit  en  disant  «  que  les  Étoliens  abandonnaient  leurs 
personnes  et  tout  ce  qui  leur  appartenait  a  la  bonne 
foi  des  Romains  ».  Les  Étoliens  ne  comprenaient  pas 
loute  la  force  que  les  Romains  attribuaient  à  cette  ex- 
pression, s' abandonner  a  la  bonne  foi  de  quelqu'un. 
Ils  répétaient  vraisemblablement  ce  que  iValérius  leur 
avait  dicté  :  en  quoi  il  y  aurait  de  la  part  de  celui-ci  une 
fraude  tout-à-fait  condamnable.  Cette  expression  si- 
gnifiait, dans  le  sens  des  Romains,  s'abandonner  à  la 
bonne  foi  de  celui  à  qui  l'on  parle,  sans  réserve,  sans 
exception,  et  si  absolument,  qu'il  peut  après  cela,  sans 
aucune  autre  formalité,  disposer  des  biens,  de  la  per- 
sonne et  de  la  vie  même  de  ceux  qui  se  sont  ainsi  sou- 
mis. En  un  mot,  c'était  se  rendre  a  discrétion.  Quand 
Phénéaseut  prononcé  ces  paroles  :  Pensez-y  mûrement, 
dit  le  consul  aux  Étoliens,  et  voyez  si  votre  résolution 
est  bien  prise  de  vous  soumettre  en  cette  façon.  Phé- 
néas  lui  montra  le  décret  où  ces  termes  étaient  écrits 
mot  pour  mot,  tels  qu'il  les  avait  prononcés. 

Puisque  cela  est  ainsi,  reprit  le  consul,  je  vous 
somme  de  me  livrer  sans  délai  votre  citoyen  Dicèarque 
et  Mènétas  d'Épire  (cet  homme  étant  entré  dans  Nau- 
pacte  avec  des  troupes,  en  avait  soulevé  les  habitants), 
et  Amynandre  avec  les  principaux  des  Athamanes , 
par  le  conseil  desquels  vous  vous  êtes  révoltés  contre 
nous.  Phénéas  attendit  à  peine  que  le  consul  eût  achevé 
de  parler.  Alors  prenant  la  parole  avec  vivacité  :  I\ous 
nous  sommes  livrés  a  vous,  dit-il,  comme  amis,  non 
comme  esclaves;  et  je  suis  persuadé  que  c  est  faute  de 
faire  reflexion  aux  usages  des  Grecs ,  que  vous  exigez 
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île  nous  des  choses  qui  y  sont  absolument  contraires. 
Je  me  mets  peu  en  peine,  répliqua  le  consul,  qui! 
semble  aux  Etoliens  que  j'agisse  contre  les  usages  des 
Grecs  ;  il  me  suffît  que  ,  conformément  aux  usages  des 
Romains,  fuse  de  mon  autorité  sur  des  peuples  qui 
viennent  de  s'y  soumettre  par  leur  propre  décret,  et. 
que  j'avais  déjà  soumis  par  les  armes.  C'est  pourquoi, 
si  vous  n'obéissez  dans  le  moment ,  je  vais  vous  faire 
mettre  en  prison.  Et  'sur-le-champ  il  fit  apporter  des 
chaînes,  et  les  fit  entourer  de  ses  licteurs. 

A  ces  menaces,  toute  la  fierté  de  Phénéas  et  des 
autres  Etoliens  tomha;  ils  commencèrent  à  sentir  leur 
état.  Phénéas  dit  que  lui  et  les  autres  Etoliens  voyaient 
bien  qu'il  fallait  obéir  aux  ordres  du  consul:  mais 
qu'il  était  nécessaire  d'assembler  la  nation  pour  en 
faire  un  décret;  qu'il  demandait  pour  cet  effet  une 
trêve  de  dix  jours.  Le  consul  la  leur  accorda,  à  la 
prière  de  Flaccus;  et  les  députés  retournèrent  à  Hy- 
pate.  Là ,  Phénéas  ayant  exposé  à  ceux  qui  formaient 
le  conseil  les  demandes  du  consul ,  et  le  péril  auquel  lui 
et  ses  collègues  s'étaient  vus  exposés,  ces  conseillers 
ne  purent  s'empêcher  de  gémir  sur  la  triste  situation 
des  Etoliens;  mais  ils  n'en  conclurent  pas  moins  pour 
l'ohéissance,  et  sur-le-champ  ils  firent  convoquer  toute 
la  nation. 

Quand  tout  le  peuple  assemhlé  sut  de  quoi  il  s'agis- 
sait, il  fut  tellement  aigri  de  la  hauteur  et  de  la  dureté 
du  consul,  que,  s'ils  eussent  été  en  paix ,  la  colère  qui 
les  transportait  eût  été  capable  de  leur  faire  prendre 
les  armes.  A  l'indignation  que  causait  la  rigueur  de  ces 
ordres  se  joignait  la  difficulté  de  les  exécuter.  Com- 
ment pouvaient-ils  livrer  aux  Romains,  surtout  la  per- 
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sonne  du  roi  Amynandre?  Les  esprits  étaient  dans  cette 
disposition,  lorsque  Nicandre,  revenu  de  son  ambas- 
sade de  Syrie,  flatta  la  multitude  d'une  vaine  espérance, 
en  lui  faisant  entendre  qu'Antiochus  se  préparait  à 
continuer  la  guerre";  tant  par  mer  que  par  terre,  avec 
plus  de  vivacité  que  jamais  ;  et  les  sommes  dont  ce  prince 
l'avait  chargé  semblaient  en  être  de  bons  garants.  Ainsi 
la  négociation  commencée  avec  les  Romains  n'eut  point 
de  suite. 

On  ne  peut  nier  que  l'insolence  et  la  perfidie  des 
Etoliens,  et  leur  haine  acharnée  contre  Rome,  ne  mé- 
ritassent les  plus  durs  traitements;  mais  la  conduite 
du  consul,  pleine  d'une  fierté  insultante,  et  fondée  sur 
un  prétendu  consentement  et  sur  des  paroles  dont  les 
Etoliens  n'entendaient  point  la  force,  est  bien  étrange, 
et  paraît  extrêmement  éloignée  du  caractère  romain. 
Adiius  Acilius,  apprenant  que  l'assemblée  d'Hypate  refusait 

forme  le        i  .  .  '       ..  , ,  ,    .     .      ^ 

siège  de      la  paix,  et  que  les  Etoliens  s  étaient  reunis  a  JNaupacte 
l^'hiTS,  Pour  soutenir  dans  cette  place  tout  l'effort  de  la  guerre, 
cap.3o.      se  détermina  à  les  y  suivre.  Après  avoir  essuyé  des 
fatigues  incroyables  dans  les  défilés  des  montagnes  qu'il 
lui  fallut  traverser,  où  un  petit,  nombre  de  troupes  au- 
rait pu  l'arrêter  tout  court ,  il  arriva  enfin  devant  la 
ville ,  et  en  forma  le  siège ,  qui  ne  coûta  pas  moins  de 
peine,  de  travaux  et  d'ouvrages  que  celui  d'IIéraclée. 
Id-'bld-  Dans  le  même  temps,  Philippe,  par  la  permission 

du  consul,  faisait  la  guerre  de  son  coté,  et  la  faisait 
avec  avantage.  Il  se  rendit  maître  de  Démétriade ,  de 
la  Dolopie,  de  l'Apérantie,  et  de  quelques  villes  de  la 
Perrhébie. 
Quimius  va  Quintius ,  qui  s'était  trouvé  à  l'assemblée  des  Achéens , 
quiétutsw  et  les  avait  engagés  à  rendre  aux  Romains  Zacynthe, 
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passa  ensuite  à  Naupaete,  qui  se  trouvait  réduite  à  la      le  point 

,      .    ,       .  .      1  .  il)  •  d'être  forcée, 

dernière  extrémité.  Il  v  avait  deux  mois  que  les  Romains  et  sanve  la 


ville. 


36, 


la  battaient  avec  beaucoup  de  vigueur;  et,  s'ils  l'eus-  ^"a, 
sent  prise,  de  force,  sa  ruine  aurait  infailliblement  en-  cal'-34'  5j- 
traîné  celle  de  l'Étolie  entière.   Quintius  avait  toutes 
sortes  de   raisons  d'être  mécontent  des  Etoliens,  qui 
seuls  avaient  voulu  lui  ôter  le  titre  glorieux  de  libéra- 
teur de  la  Grèce,  et  qui  avaient  méprisé  ses  conseils, 
lorsque,  prévoyant  tout  ce  qui  venait  de  leur  arriver, 
il  avait  tâché  de  les  détourner  d'une  entreprise  si  insen- 
sée. Cependant,  persuadé  qu'il  était  de  son  honneur  de 
ne  laisser  périr  aucune  des  nations  d'un  pays  qu'il  avait 
remis  en  liberté,  il  commença  à  se  promener  autour 
des  murailles  pour  se  faire  remarquer  aux  Etoliens.  Le 
bruit  se  répandit  aussitôt  dans  la  ville  que  Quintius 
paraissait.  Dans  le  moment  même  on  accourut  de  toutes 
parts  sur  les  murs.  Ces  infortunés  citoyens,  tendant 
les  mains  vers  Quintius  et  l'appelant  par  son  nom,  se 
mirent  tous  à  pleurer  et  à  implorer  son  secours  avec 
de  grands  cris.  Quintius,  touché  de  leur  état  jusqu'à 
verser  des  larmes,  leur  fit  signe  de  la  main  qu'il  n'était 
pas  en  son  pouvoir  de  les  tirer  du  péril  qui  les  menaçait. 
Il  alla  ensuite  trouver  le  consul,  et  entra  en  conver- 
sation avec  lui.  Manias ,  lui  dit-il,  esl-ce  que  vous  ne 
voyez  pas  les  suites  de  tout  ceci?  ou,  les  prévoyant, 
croyez-vous  qu  elles  soient  indifférentes  pour  le  bien 
de  la  république  ?  Le  consul,  surpris  de  cette  question 
dont  il  ne  comprenait  pas  le  sens,  le  pria  de  s'expliquer 
plus  clairement.  Quoi!  reprit  Quintius,  vous  ne  vous 
apercevez  pas  qu'après  avoir  vaincu  Antiochus ,  vous 
perciez  le  temps  à  assiéger  deux  villes,  sur  le  point  de 
voir  expirer  celui  de  votre  consulat;  au  lieu  que  Phi- 
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lippe,  qui  ne  s'est  point  trouvé  h  la  bataille,  a  déjà 
conquis  non-seulement  des  villes,  mais  encore  des  pro- 
vinces ,  telles  que  sont  VAthanianie ,  la  Perrhébie , 
Vyipérantie  et  la  Dolopie.  Et  cependant  il  nous  im- 
porte bien  moins  d'affaiblir  les  Etoliens  que  d'empê- 
cher les  accroissements  extraordinaires  de  Philippe. 

Le  consul  convenait  de  la  solidité  de  ces  réflexions, 
mais  il  avait  honte  de  lever  le  siège  d'une  ville  qu'il 
battait  depuis  deux  mois.  Il  laissa  Quintius  maître  de 
faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Celui-ci  s'étant  approché 
des  murs  une  seconde  fois,  les  cris  recommencèrent, 
et  on  le  supplia  de  nouveau  avec  instance  d'avoir  pitié 
de  la  nation.  Il  demanda  qu'on  lui  envoyât  quelques 
députés.  Phénéas  et  les  principaux  sortirent,  et  vinrent 
se  jeter  à  ses  pieds.  Les  voyant  en  cet  état  :  Votre  mal- 
heur, leur  dit -il,  étouffe  en  moi  tout  sentiment  de 
colère  et  de  vengeance.  Fous  voyez  V accomplissement 
de  tout  ce  que  je  vous  avais  prédit;  et  vous  n'avez 
pas  la  consolation  de  pouvoir  dire  que  vous  ne  mé- 
ritez pas  ce  que  vous  souffrez.  Mais,  destiné  comme 
je  le  suis  a  défendre  et  a  conserver  la  Grèce ,  l'ingra- 
titude n'arrêtera  point  mon  inclination  a  faire  du  bien. 
Députez  au  consul  pour  obtenir  de  lui  une  trêve  qui 
vous  donne  le  temps  d'envoyer  des  ambassadeurs  a 
Rome ,  pour  faire  vos  soumissions  au  sénat.  Je  vous 
servirai  d' intercesseur  et  d'avocat  auprès  du  consul. 
Ils  suivirent  en  tout  le  conseil  de  Quintius.  Le  consul 
leur  accorda  une  trêve,  leva  le  siège,  et  fît  passer  son 
armée  dans  la  Phocide. 

Quelle  différence  entre  la  conduite  d'Aeiiius  et  celle 
de  Quintius  !  Ce  contraste  frappant  entre  deux  géné- 
raux par  rapport  au  même  peuple  fait  sentir  combien 
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la  bonté,  la  douceur,  la  clémence,  à  l'égard  même  de 
ceux  qui  s'en  sont  rendus  le  plus  indignes,  sont  utiles 
dans  la  conduite  des  grandes  affaires. 

Le  roi  Philippe  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome     Ambassa- 
pour  féliciter  les  Romains  sur  l'heureux,  succès  de  cette    pfcWpeà 
campagne,  et  pour  offrir  des  présents  et  des  sacrifices  LivU^u  3,; 
aux  dieux  dans  le  Capitule.  Ils  y  furent  reçus  avec  de      caP-  35- 
grandes  marques  de  considération,  et  l'on  remit  entre 
leurs  mains  Démétrius,  fils  de  Philippe,  qui  était  re- 
tenu à  Rome  en  qualité  d'otage.  Ainsi  finit  en  Grèce  la 
guerre  qu'y  fit  contre  le  roi  de  Syrie  le  consul  Manius 
Acilius. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  victoire  de  Scipion     id.ibid. 
Nasiea, collègue  d' Acilius*  remportée  sur  les  Roïens,et  cap'  °'  "  '"' 
du  triomphe  de  ce  consul. 

Anliochus,  depuis  sa  défaite,  demeurait  tranquille  Aunîbai  tire 

\    17    1  \  t  ,  1  il  ■  Anlioçlius 

a  iLpnese,  s  assurant,  sur  la  parole  de  ses  courtisans  et  de  la  .-,,'<■,,- 

de  ses  flatteurs,  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  la  part  TËpilC'.'1 

des  Romains,  et  qu'ils  ne  songeaient  point  du  tout  à 

passer  en  Asie.  C'est  ainsi   que  la   providence   divine 

abandonne  à  leur  propre  indolence  les  princes  qu'elle 

a  résolu  d'humilier  et  d'abattre.  Annibal,  qui  pour-lors 

avait  assez  de  crédit  auprès  de  lui ,  fut  seul  capable  de 

le  tirer  de  cet  assoupissement  léthargique.  Il  lui  déclara 

nettement  «qu'il  avait  grand  tort  de  se  flatter  de  vaines 

«  espérances  comme  il  faisait,  et  de  se  laisser  endormir 

«  par  fies  discours  destitués  de  toute  raison  et  de  toute 

«  vraisemblance  :  qu'il  savait,  par  des  voies  sûres,  que 

«  Rome  avait  fait  partir,  depuis  peu,  de  ses  poils  une 

«  nouvelle  flotte  et  un  nouveau  général;  qu'il   leur  en 

«  coûterait  moins   pour  passer  de  Grèce  en    \sie  que 

«  d'Italie  en  Grèce  :  qu'il  devait  s'attendre  qu'au  premier 

TomeXVIlT.  Ilist  Rom.  n 


Id.  ibid. 

en  p.  /,i. 
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«  jour  il  aurait  à  combattre  par  terre  et  par  mer  contre 

«  les  Romains  dans  l'Asie,  et  pour  l'Asie,  et  qu'il  fallait 

«  se  résoudre  ou  à  renoncer  à  l'empire,  ou  à  le  défendre 

«  les  armes  à  la  main  contre  des  ennemis  qui  n'aspi- 

«  raient  à  rien  moins  qu'à  se  rendre  maîtres  de  l'uni- 

«  vers  ».  Le  roi  comprit  alors  tout  le  danger  où  il  était. 

Il    envoya  des  ordres  pour  faire  hâter  la  marche  des 

troupes  d'Orient  qui   n'étaient  pas  encore  arrivées.  Il 

fit  équiper  sa  flotte,  s'y  embarqua,  et  alla  dans  la  Cher- 

sonèse.    Il   fortifia  Lysimachie ,  Seste,    Abyde,    et  les 

autres  places  des  environs,  pour  empêcher  les  Romains 

de  passer  en  Asie  par  l'Hellespont. 

victoire  C.  Livius ,  commandant  de  la  flotte  romaine  ,  était 

"porlLp™"  parti  de  Rome  avec  cinquante  gros  vaisseaux.  Quand  il 

Li^i  d  *%?'  fut  ar"v^  a  Corfou  ,  il  apprit  que  le  consul  et  Antiochus 

flotte ro-     étaient  campés  autour  des  Thermopyles  (car  la  bataille 

roaiue,  sur  1  f\ii*j 

celle       alors  n'était  pas  encore  donnée  j.  Il  se  hâta  donc  de 

d'Antiochus.  v      ,      .  .  ,  , 

Liv.iib.  36,  venir  au  Piree ,  ou  était  la  flotte  romaine  commandée 
cap.    a-    .  Àtilius.  Elle  consistait  en  vingt-cinq  gros  bâtiments, 

auxquels  ajoutant  les  six  que  les  Carthaginois  avaient 
fournis  aux  Romains,  la  flotte  de  Livius  se  trouva  com- 
posée de  quatre-vingt-un  gros  vaisseaux  de  guerre,  sans 
compter  un  très-grand  nombre  de  moindres  bâtiments. 
Il  partit  sans  perdre  de  temps,  et  arriva  à  Délos ,  où 
les  vents  contraires  le  retinrent  quelques  jours. 

Pendant  cet  intervalle,  Antiochus  avait  été  chassé 
de  la  Grèce  par  le  consul ,  et  il  était  actuellement  dans 
l'Hellespont,  lorsque  la  flotte  romaine  était  à  la  rade 
de  Délos.  Polyxénidas ,  amiral  de  la  flotte  de  ce  prince , 
lui  en  ayant  donné  avis ,  aussitôt  Antiochus  revint  à 
Éphèse,  et,  sans  différer,  tint  conseil  pour  délibérer 
s'il  était  à  propos  de  tenter  la  fortune  d'un  combat 
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naval.  Polyxénidas  opina  «qu'il  fallait  attaquer  les  en- 
te ncmis  avant  que  la  flotte  cl  Eumène  et  les  galères  des 
«  Rhodiens  les  eussent  joints  :  que  par  ce  moyen  ils  se- 
«  raient  à  peu  près  égaux  aux  Romains  par  le  nombre, 
«  mais  beaucoup  supérieurs  par  la  vitesse  des  vaisseaux 
«  et  la  variété  des  secours  :  que  les  bâtiments  des  Ro- 
«  mains ,  par  la  façon  grossière  dont  ils  étaient  construits, 
«  avaient  peine  à  se  remuer,  outre  que ,  venant  de  si 
«  loin  dans  un  pays  ennemi ,  ils  étaient  chargés  de  pro- 
«  visions;  au  lieu  que  ceux  du  roi  ne  portaient  que  des 
«  soldats  et  des  armes  :  que  d'ailleurs  ils  tireraient  un 
«  grand  avantage  de  la  connaissance  des  mers ,  des  terres 
«  et  des  vents,  dont  l'ignorance  seule  était  capable  de 
«  jeter  beaucoup  de  désordre  parmi  les  ennemis  ».  Po- 
lyxénidas, en  donnant  ce  conseil ,  fit  d'autant  plus  d'im- 
pression sur  les  esprits,  que  c'était  à  lui  à  l'exécuter. 

Ils  employèrent  deux  jours  en  préparatifs;  et  dès  le 
troisième  Polvxénidas  partit  avec  cent  vaisseaux,  dont 
il  y  en  avait  soixante  et  dix  de  couverts,  le  reste  sans 
ponts,  et  vint  à  Phocée  l.  Comme  le  roi  ne  devait  pas 
se  trouver  à  cette  action,  quand  il  eut  appris  que  la 
flotte  ennemie  approchait  il  se  retira  à  Magnésie,  près 
du  mont  Sipyle,  pour  mettre  ses  troupes  de  terre  en 
état  d'agir.  La  flotte  s'avança  jusqu'à  ('yssonte,  qui  est 
un  port  des  Érythréens,  comme  dans  un  poste  où  elle 
attendrait  l'ennemi  avec  plus  d'avantage. 

Quand  les  vents  du  nord,  qui  avaient  retenu  les  Ro- 
mains à  Délos  pendant  plusieurs  jours,  furent  tombés, 
ils  continuèrent  leur  route ,  et  arrivèrent  devant  Phocée, 
qui  se  soumit  sur-le-champ,  liumène,  avec  vingt-quatre 

•   Ville  de   l' Asie-Mineure  (  Natolie). 


l32  HISTOIRE    ROMAINE. 

vaisseaux  pontés  et  un  peu  plus  de  bâtiments  décou- 
verts, vint  y  joindre  la  flotte  des  Romains,  qui  se  pré- 
parait à  donner  combat  aux  ennemis.  De  là  étant  partis 
avec  cent  cinq  navires  couverts,  et  environ  cinquante 
sans  ponts,  ils  furent  d'abord  repoussés  du  côté  de  la 
terre  par  les  aquilons  qui  leur  donnaient  en  flanc  ;  de 
sorte  que,  pour  éviter  de  s'y  aller  briser,  ils  furent 
obligés  de  se  mettre  à  la  queue  les  uns  des  autres,  et  de 
se  ranger  sur  une  longue  file.  Quand  la  violence  de  ces 
vents  se  fut  un  peu  apaisée,  ils  firent  effort  pour  gagner 
le  port  de  Coryee ,  au-dessus  de  Cyssonte. 

Polyxénidas,  qui  ne  cherchait  que  l'occasion  de  com- 
battre, apprit  avec  joie  que  les  Romains  venaient  au- 
devant  de  lui.  Ainsi  il  mit  sa  flotte  en  bataille ,  étendit 
i'aile  gauche  vers  la  pleine  mer,  ordonna  à  ses  lieute- 
nants de  ranger  la  droite  vers  la  terre;  et  en  cet  état 
il  s'avançait  de  front  contre  les  ennemis.  Le  Romain , 
s'étant  aperçu  de  sa  manœuvre,  fit  plier  les  voiles, 
abaisser  les  mâts  ;  et  en  même  temps  qu'il  mettait  ses 
vaisseaux  en  état  de  combattre,  il  attendait  ceux  qui 
venaient  après  lui.  Il  en  avait  déjà  rangé  environ  trente 
de  front,  dont  il  composa  son  aile  droite;  et  pour  don- 
ner moyen  à  la  gauche  de  se  former,  haussant  les  pe- 
tites voiles,  il  s'avança  dans  la  pleine  mer,  ordonnant 
à  ceux  qui  le  suivaient  de  tourner  leurs  proues  contre 
l'aile  droite  des  ennemis  rangée  le  long  du  rivage.  Eu- 
mène  était  a  l'arrière-garde.  Mais  dès  qu'il  jugea  par  le 
bruit  qu'il  entendait,  que  les  deux  flottes  étaient  près 
de  se  heurter,  il  poussa  ses  vaisseaux  avec  le  plus  de 
vitesse  qu'il  put. 

Lorsqu'ils  furent  tous  à  portée  de  se  voir,  trois  vais- 
seaux se  détachèrent  de  la  flotte  du  roi ,  et  vinrent  à  la 
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rencontre  de  deux  bâtiments  carthaginois  qui  précé- 
daient celle  des  Romains.  Comme  la  partie  n'était  pas 
égale ,  deux  des  bâtiments  d'Antiochus  entourèrent  un 
des  deux  carthaginois; et  d'abord  ils  lui  brisèrent  toutes 
ses  rames,  puis  sautèrent  dedans  l'épée  à  la  main,  et  s'en 
rendirent  maîtres  après  avoir  renversé  ou  tué  ceux  qui 
le  défendaient.  Le  vaisseau  qui  restait  seul,  voyant  l'autre 
pris  par  les  ennemis,  alla  se  rejoindre  au  reste  de  la 
flotte  avant  que  les  trois  Syriens  vinssent  l'envelopper. 
Livius,  outré  de  colère  à  cette  vue,  s'avance  contre 
les  ennemis  avec  la  galère  amirale  qu'il  montait.  En 
même  temps,  les  deux  qui  avaient  pris  le  vaisseau  car- 
thaginois viennent  à  sa  rencontre  dans  l'espérance  de 
remporter  sur  lui  le  même  avantage.  Livius,  pour 
rendre  sa  galère  plus  stable,  ordonne  aux  matelots 
d'abaisser  les  rames  des  deux  cotés  dans  la  mer,  d'ac- 
crocher avec  leurs  corbeaux  les  galères  ennemies  qui 
approchaient,  et  de  se  jetter  sur  leur  bord  pour  com- 
battre de  près  et  main  à  main.  Il  les  exhorte  à  se  sou- 
venir qu'ils  sont  Romains,  et  à  ne  pas  regarder  comme 
des  hommes  ces  vils  esclaves  des  rois  orientaux.  Alors 
on  vit  un  seul  bâtiment  en  attaquer  et  en  prendre  deux 
avec  plus  de  facilité  que  detfx  n'en  avaient  pris  un  quel- 
ques moments  auparavant. 

Déjà  les  deux  flottes  se  choquaient  de  toutes  parts,  et 
tous  les  vaisseaux,  s'étant  mêlés,  avaient  rendu  le  com- 
bat général.  Eumène ,  qui  était  arrivé  le  dernier  et  après 
le  commencement  de  l'action,  ayant  remarqué  le  dés- 
ordre que  Livius  avait  mis  a  l'aile  gauche  des  ennemis, 
alla  fondre  sur  leur  aile  droite,  qui  se  défendait  encore 
avec  un  avantage  égal. 

La  défaite  des  Syriens  commença  par  l'aile  gauche. 
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Quand  Polvxénidas  vit  la  supériorité  qu'avaient  les  sol- 
dats romains  sur  les  siens  par  la  valeur,  il  fît  lever  ses 
petites  voiles  et  s'enfuit  avec  précipitation.  L'aile  droite, 
après  avoir  soutenu  quelque  temps  l'effort  d'Eumène, 
ne  tarda  pas  à  suivre  l'amiral.  Les  Romains,  secondés 
d'Eumène ,  les  poursuivirent  vivement  à  force  de  ra- 
mes, dans  l'espérance  d'atteindre  leur  arrière  -  garde. 
Mais  à  la  fin,  voyant  que  les  vaisseaux  des  vaincus , 
beaucoup  plus  légers,  avaient  trop  d'avantage  sur  les 
leurs  chargés  de  provisions  et  de  machines,  ils  s'arrêtè- 
rent ayant  pris  treize  galères  avec  les  soldats  et  les  ma- 
telots, et  en  ayant  coulé  dix  à  fond.  Les  Romains  ne 
perdirent  que  celle  qui  avait  été  prise  au  commencement 
du  combat  par  les  deux  qui  l'avaient  investie.  Polyxé- 
nidas  ne  discontinua  de  fuir  que  quand  il  se  vit  dans 
le  port  d'Ephèse.  Les  Romains  restèrent  ce  jour-là  à 
Cyssonte ,  d'où  la  flotte  d'Antiochus  était  sortie  pour 
aller  à  leur  rencontre  ;  et  dès  le  lendemain  ils  se  remi- 
rent en  mer  pour  aller  chercher  les  ennemis.  Au  mi- 
lieu de  leur  course  ils  rencontrèrent  vingt-cinq  galères 
des  Rhodiens  commandées  par  Pausistrate. 

Avec  ce  renfort,  ils  poussèrent  jusqu'à  Éphèse,  et  se 
rangèrent  en  bataille  à  l'embouchure  même  du  port. 
Mais,  comme  l'ennemi  ne  faisait  aucun  mouvement, 
contents  de  l'aveu  qu'il  faisait  de  sa  faiblesse  ils  se  re- 
tirèrent. Eumène  et  les  Rhodiens  retournèrent  chez 
eux.  Pour  ce  qui  est  de  Livius,  il  prit  la  route  de  Chios, 
où  il  débarqua  le  lendemain.  Il  y  resta  quelques  jours 
pour  laisser  reposer  sa  chiourme,  puis  se  rendit  à  Pho- 
cée.  Y  ayant  laissé  quatre  galères  à  cinq  rangs  de  rames 
pour  la  garde  de  la  ville,  il  mena  la  flotte  à   Canes. 
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Là,  comme  l'hyver  était  proche,  il  mit  ses  vaisseaux  à 
sec,  et  les  entoura  d'un  fossé  et  d'une  palissade. 

Sur  la  fin  de  l'année  on  tint  à  Rome  l'assemblée  ,  dans  scipîon™'c. 
laquelle  furent  créés  consuls  L.  Cornélius  Scipion  et   Lellusso»t 

1  r  nommes  cou 

C.  Lélius,  dans  l'espérance  qu'ils  termineraient  la  guerre  w .  s"ls- ., . 

r  l  °  Liv.  hb.  .16, 

de  Syrie ,  qui  était  alors  le  grand  objet  de  l'attention  des     caP.  45. 
Romains. 

§  II.  Les  ambassadeurs  étoliens  sont  renvoyés  sans 
avoir  obtenu  la  paix.  Scipion  V Africain  fait 
donner  à  son  frère  la  Grèce  pour  département. 
Le  sénat  laisse  au  consul  la  liberté  de  passer  en 
Asie,  s'il  le  juge  à  propos.  Cornélius  part  de 
Rome.  Le  sénat  fait  construire  une  nouvelle  flotte. 
Inquiétude  des  Étoliens.  Retour  de  leurs  ambas- 
sadeurs. Le  nouveau  consul  an rive  en  Grèce.  Apres 
bien  des  refus ,  enfin  il  accorde  aux  Etoliens  une 
trêve  de  six  mois  pour  envoyer  des  ambassadeurs 
à  Rome.  Le  consul  prend  le  chemin  de  l'Asie , 
après  avoir  pressenti  les  dispositions  de  Philippe. 
Ce  prince  le  reçoit,  lui  et  son  armée,  avec  une 
magnificence  royale.  Grands  préparatifs  d'A/i- 
tiochus,  surtout  pour  équiper  une  nouvelle  flotte. 
Livius  se  met  en  mer ,  passe  dans  V Hellespont  et 
se  rend  maître  de  Seste.  Polyxênidas ,  ayant 
trompé  Pausistrate ,  défait  entièrement  la  flotte 
rhodienne.  Livius  abandonne  le  siège  d'Abyde. 
Les  Rhodiens  équipent  une  nouvelle  flotte.  Les 
deux  flottes  unies  s'approchent  d'Ephèse,  et  ne 
peuvent  attirer  les  ennemis  au  combat.  vEmilius 
Régillus  prend  le  commandement  de  la  flotte  à  la 
place  de  Livius.  Séleucus  assiège  Pergame.  Eu- 
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mène,  et,  bientôt  après  lui,  les  Romains  et  les 
Rhodiens,  viennent  au  secours  de  cette  ville.  An- 
tiochus  envoie  proposer  la  paix  au  prêteur  sEmi- 
lius,  mais  inutilement.  Les  Achéens ,  commandés 
par  Diophane,  font  lever  le  siège  de  Pergame. 
La  flotte  d'Antiochus,  commandée  en  partie  par 
Annibal,  est  défaite  par  les  Rhodiens.  Antiochus 
tâche  d'engager  Prusias  dans  son  parti.  Les  let- 
tres des  Scipions  le  déterminent  à  se  tourner  du 
coté  des  Romains.  Combat  naval  entre  le  préteur 
sEmilius  et  Polyxénidas ,  près  de  M)  onnèse ,  où 
les  Syriens  sont  vaincus. 

An.  R.  56a.  L.    CORNELIUS    SCIPIO. 

Av.  J.C  ioo. 

J  C.    L^LIUS. 

Les  ambas-  Les  nouveaux  consuls  étant  entrés  en  charge ,  le  pre- 
He^sont0"  1Tner  som  du  sénat ,  après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de 
renvoyés     ja  re}jjcn011    fut  d'examiner  l'affaire  des  Etoliens.  Leurs 

sans  avoir  o 

obtenu      ambassadeurs  demandaient  avec  instance  qu'on  la  ter- 

la  paix.  1 

Liv.iib.j7,  minât  avant  que  le  temps  de  la  trêve  qu'on  leur  avait 
accordée  fût  expiré  :  en  quoi  ils  étaient  appuyés  du 
crédit  de  Quintius ,  qui  était  alors  revenu  de  la  Grèce 
à  Rome.  Comme  ils  comptaient  beaucoup  plus  sur  la 
clémence  du  sénat  que  sur  la  bonté  de  leur  cause,  ils 
prirent  le  parti  de  demander  grâce  pour  leurs  fautes 
récentes  en  considération  de  leurs  services  passés.  Au 
reste,  tant  qu'ils  restèrent  dans  la  salle  où  le  sénat  était 
assemblé ,  ils  eurent  beauconp  à  souffrir  des  questions 
pressantes  que  leur  faisaient  les  sénateurs,  à  l'envi  les 
uns  des  autres,  pour  leur  arracher  l'aveu  de  leur  in- 
constance et  de  leur  infidélité,  plutôt  que  pour  entendre 


cap. 


HISTOIRE    ROMAINE.  l'dj 

leurs  excuses  et  leurs  apologies.  Quand  ils  en  furent 
sortis,  les  sentiments  se  trouvèrent  fort  partagés  sur  la 
manière  dont  on  devait  les  traiter.  Le  souvenir  de  leur 
conduite  injurieuse  et  violente  avait  presque  éteint  dans 
les  cœurs  tout  sentiment  de  compassion.  On  les  regar- 
dait, non  comme  des  ennemis  ordinaires,  mais  comme 
des  animaux  féroces  et  intraitables.  Enfin,  après  que 
l'affaire  eut  été  débattue  pendant  plusieurs  jours  avec 
beaucoup  de  chaleur,  le  résultat  de  la  délibération  fut 
que,  sans  leur  accorder  la  paix  ni  la  leur  refuser,  ou 
leur  donnait  l'option ,  ou  de  s'abandonner  à  la  discré- 
tion du  sénat,  ou  de  payer  au  peuple  romain  mille 
talents  ' ,  et  de  s'engager  à  n'avoir  point  d'autres  amis, 
ni  d'autres  ennemis  que  les  siens.  Us  firent  de  grandes 
instances  pour  apprendre  sur  quels  articles  le  sénat 
souhaitait  qu'ils  s'en  rapportassent  à  sa  discrétion.  On 
ne  leur  donna  point  de  réponse  positive.  Ainsi  ils  furent 
congédiés  sans  avoir  obtenu  la  paix  qu'ils  étaient  venus 
demander;  et  ils  eurent  ordre  de  sortir  dès  ce  jour-là 
de  la  ville,  et,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  de  l'Italie. 

Alors  on  commença  à  délibérer  sur  les  provinces  qui      Scipîon 
devaient  être  assignées  aux  consuls.  Tous  deux  dési-  fait  donner 
raient  la  Grèce;  et,  le  sénat  leur  ayant  ordonné  de   '^j^6 
tirer  au  sort,  ou  de  convenir  entre  eux,  Lélius,  qui  p«»nr  dépar- 

'  r7  .*  tcment. 

avait  un  grand  crédit  dans  cette  compagnie,  dit  qu'il  Liv-  liv-  :i7  » 
était  plus  honnête  de  laisser  ce  choix  à  la  prudence  des 
sénateurs,  que  d'en  remettre  la  décision  au  caprice  du 
sort.  L.  Scipion  répondit  qu'il  ferait  là -dessus  ses  ré- 
flexions; et,  ayant  conféré  avec  son  frère,  qui  lui  dil 
qu'il  pouvait  s'en  rapporter  hardiment  au  sénat,  il  dé- 

<   Trois  millions.  —  S^'îoOjOOO  fr.  —  L. 
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clara  qu'il  acceptait  le  parti  proposé  par  Lélius.  Le  cas 
était  nouveau,  ou  du  moins  le  temps  en  avait  fait  en 
tièrement  oublier  les  exemples  ;  et  les  sénateurs  s'at- 
tendaient à  une  longue  contestation ,  lorsque  Scipion 
l'Africain,  se  levant,  dit  «  que,  s'ils  accordaient  le  dé- 
«  parlement  de  la  Grèce  à  son  frère,  il  irait  servir  sous 
«  lui  en  qualité  de  lieutenant  ».  Cette  déclaration  fut 
reçue  avec  l'applaudissement  de  toute  l'assemblée,  et 
termina  dans  le  moment  la  dispute.  La  Grèce  fut  dé- 
cernée à  Scipion,  et  l'Italie  à  Lélius,  d'un  consentement 
presque  général.  On  était  ravi  d'éprouver  si  les  conseils 
d'Annibal  vaincu  seraient  plus  salutaires  à  Antiochus 
que  ceux  de  Scipion  son  vainqueur  au  consul  et  à  ses 
légions.  Les  préteurs  ensuite  tirèrent  au  sort  leurs  dé- 
partements ,  et  le  commandement  de  la  flotte  échut  à 
L.  iEmilius  Régillus. 
Lesénatiais-  On  laissa  à  Cornélius,  qui  devait  commander  en 
la  Hbe^éde  Grèce,  la  liberté  de  passer  de  là  dans  l'Asie ,  s'il  jugeait 
passer  en         e  ]e  \i\en  c]e  ]a  république  le  demandât.  On  donna 

Afrique  s  il      1  ri 

le  juge  à     au  préteur  Régillus  vingt  vaisseaux  de  guerre  avec  tout 

propos.  x  n  °  ° 

Liv.  lib.  37,  leur  équipage,   auxquels  il  eut  ordre  de  joindre  mille 
matelots  et  deux  mille  hommes  de  pied  qu'il  lèverait  lui- 
même  ,  et  avec  ces  forces  de  passer  en  Asie ,  où  C.  Li- 
vius  lui  remettrait  le  commandement  de  la  flotte. 
Cornélius         ^e  consul  Cornélius ,  après  avoir  terminé  les  affaires 
part        qlu*  }e  retenaient  à  Rome ,  et  avoir  fait  tous  les  prépa- 
ie, lib.  37,  ratifs  nécessaires,  sortit  de  la  ville  en  habit  de  guerre  , 
cap.  4.  .  p 

selon  l'usage,   emmenant  avec   lui,    outre  huit  mille 

hommes  qu'il  avait  levés  par  ordre  du  sénat,  environ 
cinq  mille  volontaires,  qui,  ayant  fini  leur  temps  de 
service  sous  Scipion  l'Africain,  prirent  alors  avec  joie 
un  nouvel  engagement  sous  les  enseignes  de  son  frère. 
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Le  sénat  donna  à  L.  Aurunculéius  la  commission  de  Le  sénat  fait 

•  v       construire 

faire  construire  trente  galères  à  cinq  rangs,  et  vingt  a  une  nouvelle 
trois,  parce  que  le  bruit  s'était  répandu  qu'Antiochus, 
après  la  bataille  navale  qu'il  avait  perdue,  équipait  une 
flotte  beaucoup  plus  considérable  que  la  première. 

Au  commencement  de  cette  année  arrivèrent  à  Rome 
quarante-trois  prisonniers  de  guerre  étoliens  des  prin- 
cipaux de  la  nation,  du  nombre  desquels  étaient  Da- 
mocrite  et  son  frère,  conduits  par  deux  cohortes,  que 
Manius  Acilius  avait  détachées  exprès;  et,  en  arrivant, 
ils  furent  jetés  en  prison. 

Cependant  les  Étoliens  attendaient  avec  grande  in-    inquiétude 

.  ,        ,      ,  ,       ,  ,  i  T  /  des  Etoliens. 

quiétude  le  retour  de  leurs  ambassadeurs.  La  réponse    Retourde 
qu'ils  rapportèrent ,  et  qui  otait  toute  espérance  de  paix ,    eu™/eur'sas" 
jeta  la  nation  étolienne  dans  la  dernière  consternation.  L^^'  J' 
Justement  effrayés  du  péril  qui  les  menaçait  de  la  part 
des  Romains,  ils  s'emparèrent  du  mont  Corax  pour 
fermer  le  passage  à  leur  armée;  car  ils  ne  doutaient 
point  que,  dès  le  commencement  du  printemps,  Acilius 
ne  vînt  tout  de  nouveau  assiéger  Naupacte.  Mais  il  les 
surprit  par  un  projet  auquel  ils  ne  s'attendaient  point, 
et  alla  attaquer  Lamia  %  qui  apparemment  s'était  ré- 
voltée. Elle  fit  d'abord  une  défense  fort  vigoureuse, 
mais  enfin  elle  fut  obligée  de  se  rendre.  De  là  il  alla 
attaquer  Amphisse  2,  dont  les  habitants  montrèrent 
beaucoup  de  courage. 

On  avait  déjà  fait  brèche  en  plusieurs  endroits,  quand  Le  nouveau 

J  I        i'/i  /     »       consul  ar- 

Acilius  apprit  que   son   successeur  avait  débarque  a        rive 

•j  )  •!•>'.•  i      ri-ii  !•        enGrèce. 

Apollonie3,  et  qu  il  traversait  1  Lpire  et  la   lhessahe    Aprèsbicn 
pour  le  venir  joindre.  Il  amenait  avec  lui  treize  mille    enfin  il  ac- 

'  Ville  de  Thessalie  dans  la  Phthio  '   Ville  de  la  Locride. 

tide.  5  Ville  maritime  de  Macédoine. 
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corde  aux    hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux.  Quand  le  con- 

F.toliens  une  ,     _  * 

trive  de  six  sul  fut  au  golfe  Maliaque  1 ,  il  envoya  sommer    ceux 

mois  pour        iwT  ■        .      .    i.  ,  ...  , 

envoyer  des  d  Mypate  de  lui  livrer  leur  ville.  Us  repondirent  qu'ils 

ambas.sa-  •  .  ,.  .  -.  ,  -,       ,■, 

.leurs  ne  pouvaient  rien  taire  que  par  un  décret  de  1  assem- 
Liv.  U^37l  u^e  générale  des  Etoliens.  Alors,  pour  ne  pas  s'arrêter 
cap.  6,  7.  au  sj^ge  d'Hypate  avant  qu'Amphisse  fût  rendue ,  il 
tourna  du  coté  de  cette  dernière  ville ,  ayant  fait  par- 
tir devant  lui  Scipion  l'Africain,  son  frère.  A  leur  ap- 
proche, les  habitants  s'étaient  retirés  dans  la  citadelle, 
qui  passait  pour  imprenable. 

Le  consul  s'était  campé  à  six  milles  de  là ,  lorsque 
les  ambassadeurs  des  Athéniens ,  après  s'être  adressés  à 
son  frère,  le  vinrent  trouver  pour  implorer  sa  clémence 
en  faveur  des  Étoliens.  L'Africain  leur  avait  fait  une  ré- 
ponse assez  favorable.  Cet  homme  d'un  génie  supérieur, 
qui  toujours  visait  au  grand,  ne  cherchant  qu'un  pré- 
texte honnête  d'abandonner  la  guerre  d'Etolie  afin  de 
tourner  toutes  les  forces  de  la  république  contre  Antio- 
chus  et  l'Asie,  avait  ordonné  aux  Athéniens  non-seule- 
ment de  tâcher  de  fléchir  les  Romains,  mais  d'amener 
les  Etoliens  eux-mêmes  à  préférer  la  paix  à  la  guerre.  Et 
sur-le-champ  les  Etoliens  avaient  envoyé  d'Hypate  une 
ambassade  nombreuse  pour  demander  la  paix.  L'Afri- 
cain, par  son  discours,  augmenta  l'espérance  qu'ils 
avaient  de  l'obtenir.  Il  leur  dit  «  que  lorsqu'il  avait 
«  commandé,  premièrement  en  Espagne,  et  ensuite  en 
«  Afrique,  de  plusieurs  nations  qu'il  avait  soumises  au 
«  peuple  romain  il  n'y  en  avait  aucune  à  qui  il  n'eût 
«  donné  des  preuves  de  clémence  et  de  bonté ,  plus 
«  encore  que  de  bravoure  et  d'habileté  dans  le  métier 

1  Malia,  qui  donne  le  nom  au  golfe  Maliaque,  était  dans  la  Phthio- 
tide ,  qui   fait   partie   de  la  Thessalie. 
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«des  armes».  L'affaire  paraissait  en  bon  train;  mais 
les  ambassadeurs  des  Étoliens  s'étant  présentés  au  con- 
sul, il  leur  fit,  sans  doute  conformément  à  ses  ordres, 
cette  même  réponse  que  le  sénat  leur  avait  faite  à  Rome, 
et  qui  les  avait  mis  en  fuite.  Les  Étoliens,  frappés  d'une 
rigueur  à  laquelle  l'intercession  des  Atbéniens  et  l'ac- 
cueil favorable  de  l'Africain,  ne  les  avaient  point  pré- 
parés, répondirent  qu'ils  allaient  rendre  compte  de  leur 
commission  à  ceux  qui  les  avaient  envoyés. 

Quand  ils  furent  de  retour  à  Hypate,  les  cbefs  de  la 
nation  se  trouvèrent  fort  embarrassés  ;  car  ils  n'étaient 
pas  en  état  de  fournir  les  mille  talents  qu'on  exigeait; 
et  ils  craignaient,  s'ils  se  rendaient  à  discrétion,  que 
les  Romains  ne  se  crussent  en  droit  de  les  maltraiter 
dans  leurs  personnes.  Ils  renvoyèrent  donc  les  mêmes 
ambassadeurs  au  consul  et  à  son  frère  l'Africain,  pour 
les  prier,  s'ils  avaient  sincèrement  dessein  de  leur  donner 
la  paix  et  non  de  les  tromper  par  de  vaines  espérances, 
ou  de  leur  remettre  une  partie  de  la  somme  qu'ils  de- 
mandaient, ou  de  souffrir  qu'en  se  rendant  ils  ajoutas- 
sent une  exception  qui  mît  leurs  personnes  à  couvert. 
Le  consul  fut  inexorable.  Ils  étaient  réduits  au  déses- 
poir. Ecbédème,  le  plus  considérable  des  ambassadeurs 
atbéniens,  ne  perdit  pas  toute  espérance  comme  eux. 
Il  leur  conseilla  de  demander  une  trêve  de  six  mois 
pour  envoyer  de  nouveaux  ambassadeurs  à  Rome,  en 
leur  faisant  entendre  que  le  bénéfice  du  temps  pouvait 
apporter  de  grands  cbangcnients  dans  les  affaires.  La 
trêve  leur  fut  accordée.   Peut-être  qu'Écbédèine  leur 
avait  donné  ce  conseil  de  concert  avec  le  consul  et  son 
frère  l'Africain,  à  qui  il  importait  infiniment  de  n'être 
point  retenus  en  Grèce  par  la  guerre  d'Ltolie.  Aussitôt 
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le  siège  d'Amphisse  fut  levé;  et  Acili  us,  ayant  remis  son 

année  au  consul,  reprit  le  chemin  de  Rome. 

Le  consul         U  ne  restait  plus  d'obstacle  aux  desseins  et  aux  désirs 

chemin  de    l^u  consul.  Il  songea  aussitôt  à  se  rendre  en  Tliessalie 

l'Asie,  apns  p0lir  traverser  ensuite  la  Macédoine  et  la  Thrace,  et 

avoir  près-     r 

senti  les  dis-  passer  (\e  là  en  Asie.  Mais  son  frère  lui  fit  faire  une  ré- 

poMtions  de    r 

pi.iiippe.     flexion  :  «  J'approuve  fort,  lui  dit-il,  la  route  que  vous 
Liv.  lib.  37 ,  l  \  .  A        ,      , 

cap.  7.      «  voulez  prendre  :  mais  toute  votre  surete  dépend  des 

«  dispositions  du  roi  Philippe  ;  car ,  s'il  nous  demeure 
«  fidèle,  il  nous  ouvrira  lui-même  les  chemins,  et  four- 
ce  nira  à  notre  armée  les  vivres  et  toutes  les  provisions 
«  dont  elle  a  besoin  pour  une  si  longue  marche  ;  mais , 
«  s'il  venait  à  nous  abandonner,  vous  seriez  exposé  à 
«  de  grands  dangers  en  passant  par  la  Thrace.  C'est 
«  pourquoi  je  vous  conseille ,  avant  que  de  vous  en- 
ce  gager ,  de  sonder  l'esprit  de  ce  prince.  Le  moyen  le 
«c  plus  sûr  de  s'assurer  de  ses  véritables  sentiments,  c'est 
u  de  lui  envoyer  un  courrier  qui  le  surprenne  sans  qu'il 
«  s'y  attende.  » 

On  chargea  de  cette  commission  Ti.  Sempronius 
Gracchus,  jeune  Romain  plein  d'ardeur  et  de  vivacité. 
Il  partit  d'Amphisse  ;  et  avec  les  chevaux  qu'il  trouva 
disposés  sur  sa  route,  il  fît  une  si  prodigieuse  diligence, 
qu'il  arriva  à  Pella  le  troisième  jour.  Le  roi  était  à  table, 
et  même  en  pointe  de  vin,  quand  Gracchus  lui  fut  pré- 
senté. Ce  fut  déjà  pour  le  courrier  une  marque  qu'il 
n'avait  point  en  tête  de  desseins  qui  dussent  donner 
de  l'inquiétude  aux  Romains.  Ce  prince  le  reçut  fort 
gracieusement  ;  et ,  dès  le  lendemain ,  il  lui  montra  les 
convois  qu'il  tenait  tout  prêts  pour  l'armée  romaine , 
et  lui  donna  toutes  les  assurances  possibles  que  les 
ponts  étaient  dressés  sur  les  rivières  et  les  chemins 
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rendus  faciles  et  praticables.  Le  courrier  s'en  retourna  , 
avec  la  même  diligence  qu'il  était  venu ,  porter  cette 
heureuse  nouvelle  au  consul,  qu'il  rencontra  à  Thau- 
maces  '. 

Aussitôt  l'armée ,  remplie  de  confiance  et  de  joie  ,    Philippe  le 

.    ,  .        reçoit,  lui  et 

entra  dans  la  Macédoine ,  où  elle  trouva  tout  à  souhait,   sou  armée, 

.  avec  une  ma- 

Phihppe  reçut  les  Romains  avec  toutes  les  marques  de    gnificence 
bonne  volonté  que  l'on  pouvait  attendre  de  l'allié  le  Liv.iib.37, 
plus  fidèle  et  le  plus  zélé.  Il  leur  fournit  avec  une  gêné-      caP-"- 
rosité  véritablement  royale  tous  les  rafraîchissements 
et  les  secours  nécessaires.  Dans  les  repas  qu'il   donna 
au  consul ,  à  son  frère ,  et  aux  principaux  officiers  de 
l'armée  ,  il  montra  un  air  aisé  et  gracieux  2  ,  et  une  po- 
litesse qui  n'étaient  pas  sans  mérite  auprès  de  Scipion 
l'Africain  :  car  ce  grand  homme,  qui  excellait  en  tout , 
n'était  point  ennemi  d'une  certaine  élégance  de  mœurs, 
ni  même  de  la  magnificence ,  pourvu  qu'elle  ne  dégé- 
nérât point  en  luxe  2. 

L'éloge  que  donne  ici  Tite-Live  à  Scipion  l'Africain 
en  est  un  grand  aussi  pour  Philippe.  Ce  prince  recevait 
chez  lui  ce  qu'il  y  avait  pour-lors  de  plus  illustre  dans 
le  monde  :  un  consul  du  peuple  romain ,  général  en 
même  temps  de  ses  armées,  et,  ce  qui  était  encore 
plus  grand,  Scipion  l'Africain,  frère  du  consul.  Là 
profusion  est  ordinaire,  et  paraît  pardonnable,  dans 
ces  occasions.  Il  n'y  en  eut  point  dans  la  réception  que 
Philippe  fit  à  ses  hôtes.  Il  les  traita  en  grand  roi ,  et. 
avec  une  magnificence  qui  convenait  à  leur  dignité  et 


1  Ville  de  Thessalie.  ut  ad  caetera  egregium  ,  ita  a  corai- 

2  «  Multa  in  eo  et  dexteritas  ,  et  tate  ,  quae   sine   luxnria  esset,  non 
liumanitas  visa  ,  quae  commendabilia  alienum.  »  (  Liv.  ) 

apud  Africanum  erant,  virum  ,  sic- 
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à  la  sienne  ,  niais  qui  n'avait  rien  d'excessif  ni  d'outré  , 
ni  (jui  ressentît  le  faste  et  l'ostentation;  et  qui  était  in- 
finiment relevée  par  des  manières  prévenantes,  et  par 
une  attention  à  placer  avec  goût  et  à  propos  tout  ce 
qui  pouvait  faire  plaisir  à  ses  hôtes.  Multa  in  eo  et 
dexteritas  et  humanitas  visa.  Ces  qualités  personnelles 
lui  firent  plus  d'honneur  dans  l'esprit  de  Scipion ,  et 
le  lui  rendirent  plus  estimable,  que  n'auraient  pu  faire 
les  profusions  les  plus  somptueuses.  Ce  bon  goût  de 
part  et  d'autre,  rare  dans  les  princes  et  dans  les  grands 
seigneurs,  est  pour  eux  un  beau  modèle.  Mais  il  faut 
avoir  bien  du  courage  et  de  la  force  d'esprit,  un  senti- 
ment de  la  vraie  grandeur  bien  épuré,  et  un  mérite 
bien  supérieur  en  tout,  pour  ne  se  point  laisser  en- 
traîner par  le  torrent  de  l'exemple,  et  pour  se  mettre 
au-dessus  d'une  mode  devenue  universelle.  Un  roi  pour- 
tant devrait  sentir  que  c'est  à  lui  à  donner  la  loi ,  et 
non  à  la  recevoir  ;  et  Pline  a  raison  de  dire  que  la  con- 
duite des  princes  devient  infailliblement  la  règle  des 
sujets  r,  qui,  pour  faire  le  bien ,  n'ont  pas  besoin  d'édits 
et  de  règlements ,  mais  de  bons  exemples. 

Le  consul  et  son  frère ,  en  reconnaissance  de  la 
manière  noble  et  généreuse  dont  Philippe  avait  reçu 
l'armée ,  lui  remirent  au  nom  du  peuple  romain ,  selon 
le  pouvoir  qu'ils  en  avaient  reçu ,  le  reste  de  la  somme 
qu'il  devait  payer  en  vertu  du  traité. 

Philippe  parut  se  faire  un  devoir  et  un  plaisir  d'ac- 
compagner l'armée  romaine ,  et  de  lui  fournir  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire,  non-seulement  dans  la  Macé- 

1   «  Vita  prîucipis  censura  est,  ea-      perio  nobis  opus  est,  quàm  exem- 
que  perpétua.  Ad  liane  dirigimur ,      plo.»  (  Plis,  in  Panegyr.  Traj.) 
ad  banc  convertimur  :  nec  tain  ira- 
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daine,  mais  jusque  dans  la  Thrace.  L'expérience  qu'il 
avait  faite  de  la  supériorité  des  forces  de  Rome  aux 
siennes,  et  l'impuissance  où  il  se  voyait  de  secouer  le 
joug  de  l'obéissance  et  de  la  soumission,  toujours  dur 
à  un  roi,  l'obligeaient  de  ménager  un  peuple  de  qui 
désormais  son  sort  dépendait;  et  il  y  avait  de  la  sagesse 
à  lui  de  faire  de  bonne  grâce  ce  qui  était  devenu  pour 
lui  d'une  nécessité  indispensable  :  car,  pour  le  fond,  il 
était  difficile  qu'il  ne  conservât  pas  contre  les  Romains 
un  vif  ressentiment  de  l'état  oii  ils  l'avaient  réduit.  Les 
rois  ne  s'accoutument  point  à  dépendre  des  autres  et 
à  leur  être  soumis. 

Antiochus,  depuis  la  bataille  navale  qu'il  avait  perdue      Grands 
près  de  Coryce ,  ayant  eu  tout  l'biver  pour  se  préparer  ^Antiochus, 
à  soutenir  l'effort  des  Romains  tant  sur  terre  que  sur      surtout 

T.  pourcijnipor 

mer,  s'était  surtout  appliqué  à  équiper  une  nouvelle  ,ime  "'""" 

1  «      ^  n      r  breu.se  flotte. 

flotte,  de  peur  de  perdre  entièrement  la  possession  de  Liv- M.  37, 
la  mer.  Il  avait  besoin  d'un  nombre  extraordinaire  de 
vaisseaux  pour  être  en  état  de  tenir  tête  aux  ennemis. 
C'est  pourquoi  il  avait  envoyé  Annibal  en  Syrie  pour 
en  faire  venir  les  vaisseaux  des  Phéniciens  ;  et  il  avait 
ordonné  à  Polyxénidas  de  radouber  les  anciens  qu'il 
avait  déjà,  et  d'en  faire  construire  de  nouveaux  ,  per- 
suadé que  le  souvenir  de  sa  défaite  le  rendrait  plus 
soigneux  et  plus  attentif  à  bien  s'acquitter  de  cette  com- 
mission. Pour  lui ,  il  passa  l'hiver  dans  la  Phrygie , 
envoyant  ses  ordres  de  toutes  parts  pour  rassembler 
toutes  ses  forces.  Il  avait  laissé  son  fils  Séleucus  dans 
l'Kolide,  avec  une  armée  pour  contenir  les  villes  ma- 
ritimes dans  le  devoir  :  car  elles  étaient  sollicitées ,  et 
par  Eumène,  qui  régnait  à  Pergame,  et  par  les  Ro- 
mains ,  qui  tenaient  Phocée  et  Erythrée. 

Tome  XVIII.  Ifist.  Rom.  \  Q 


l/jG  11  ISTOI  RT-.    ROM  A  I  N  E. 

Mviusse  Les    Rhodiens,  pour  réparer  la  faute  qu'ils  avaient 

passedaM*  faite  'a  campagne  précédente  en  arrivant  trop  tard  , 
IHelîesi>0",t'  envoyèrent,  dès  l'équinoxe    dn    printemps,   le   même 

et  se  rend  .  1  II' 

maître      Pausistrate  au  seeours  des  Romains ,  à  la  tète  d'une 

de  Se^e.  , 

Liv.  lib.  37,  flotte  composée  de  trente-six  bâtiments.  Déjà  Livius  , 
qui  avait  hiverné  à  Canes  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en 
était  parti  avec  trente  vaisseaux  et  les  sept  galères  à 
quatre  rangs  qu'Eumène  lui  avait  amenées ,  et  il 
s'avançait  vers  l'Ilellespont  pour  favoriser  le  passage 
des  troupes  du  consul  en  Asie.  Ayant  laissé  devant 
Abyde  dix  vaisseaux ,  il  alla  avec  le  reste  de  la  Hotte 
assiéger  Seste ,  qui  est  vis-à-vis  dans  l'Europe.  Les 
soldats  ,  les  armes  à  la  main,  attaquaient  déjà  les  mu- 
railles, lorsque  les  prêtres  de  Cvbèle,  la  mère  des  dieux , 
revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux,  s'agitant  comme 
des  furieux  selon  leur  coutume,  se  présentèrent  aux 
portes,  criant  qu'ils  étaient  les  ministres  de  Cybèle, 
et  qu'ils  venaient ,  par  ordre  de  cette  déesse ,  prier  les 
Romains  d'épargner  une  ville  qui  était  sous  sa  pro- 
tection. On  suspendit  l'attaque  ;  et,  un  moment  après  , 
le  sénat,  à  la  tête  de  tous  les  magistrats,  vint  rendre 
la  ville  à  Livius.  La  flotte  passa  de  là  à  Abyde.  Livius 
d'abord  fit  sonder  l'esprit  des  habitants ,  tâchant  de  les 
engager  à  se  rendre  de  bonne  grâce;  mais,  les  voyant 
déterminés  à  se  défendre,  il  résolut  d'employer  la  force. 

Poiyxémdas,       Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  l'Helles- 

apTpauT"  pont,  Polyxénidas,  amiral  de  la  flotte  royale,  qui  était 
défait'      un  ex'^  ^e  Rh°desi  apprit  que  celle  de  ses  compatriotes 

entièrement   £tait  p&ttie  de  l'île,  et  que  Pausistrate ,  qui  la  com- 

la  flotte  1  *  •  1  '     1       1     • 

rhodienue.    mandait ,  en  haranguant  le  peuple ,  avait  parle  de  lui 

Liv.  lib.  37 ,  1  '        •       tv         '     l 

cap.  10, 11.  avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  mépris.  Pique  de  cette 
injure,  et  animé  du  désir  de  la  vengeance,  il  résolut 
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de  faire  repentir  Pausistrate  de  ses  bravades.  11  lui  en- 
voya un  homme  qu'il  savait  être  connu  de  cet  amiral , 
avec  ordre  de  lui  dire  que  Polyxénidas  était  en  état  de 
lui  rendre,  s'il  y  consentait,  un  grand  service  à  lui  et 
aux  Rhodiens,  et  que  Pausistrate,  à  son  tour,  pourrait 
rétablir  Polyxénidas  dans  sa  patrie.  Il  promettait  de  ne 
faire  aucun  des  préparatifs  nécessaires ,  et  de  livrer  à 
Pausistrate  la  flotte  du  roi  tout  entière,  au  moins  la 
plus  grande  partie;  et  pour  un  service  si  important  il 
ne  demandait  d'autre  récompense  que  la  permission  de 
revenir  à  Rhodes.  Pausistrate  jugea  l'affaire  trop  im- 
portante pour  la  rejeter  avec  mépris  ou  la  croire  avec 
légèreté.  Les  courriers  allaient  et  venaient  de  l'un  à 
l'autre  sans  que  Pausistrate  se  laissât  persuader,  jusqu'à 
ce  que  Polyxénidas,  en  présence  du  messager  de  l'amiral 
rbodien ,  eut  écrit,  signé  et  cacheté  de  son  sceau  une 
lettre  qu'il  lui  confia ,  par  laquelle  il  assurait  Pausistrate 
qu'il  exécuterait  ce  qu'il  avait  promis.  Un  engagement 
si  formel  dissipa  tous  les  doutes.  La  négligence  simulée 
que  fit  paraître  Polyxénidas  dans  les  préparatifs  de  sa 
flotte  acheva  de  convaincre  Pausistrate,  et  le  fît  tomber 
lui-même  dans  une  négligence  réelle.  Polyxénidas  sut 
bien  en  profiler.  Pour  dérober  sa  marche  aux  enne- 
mis, il  mit  à  la  voile  après  le  coucher  du  soleil  avec 
soixante  et  dix  gros  bâtiments,  et,  secondé  d\\n  vent 
favorable ,  arriva  au  port  de  Pygèle  vers  la  fin  de  la 
nuit  11  s'y  tint  en  repos  tout  le  jour  pour  la  même 
raison,  et  il  s'approcha  pendant  la  nuit  des  cotes  de 
Panorme.  La  flotte  rhodienne  était  dans  le  port  de 
cette  ville.  11  y  entra  avec  le  jour,  et  l'attaqua  dans 
un  temps  ou  Pausistrate  ne  s'attendait  à  rien  moins. 
Celui-ci ,  qui  était  un  vieux  guerrier  fort  expérimenté., 

io  . 
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ne  prit  point  l'alarme,  rangea  ses  vaisseaux  en  ordre 
de  bataille  le  mieux  qu'il  put  clans  un  trouble  si  subit, 
combattit  avec  un  courage  extraordinaire ,  et  fut  tué 
dans  l'action.  Sa  flotte  fut  entièrement  défaite.  Il  y  eut 
vingt-neuf  vaisseaux  coulés  à  fond  ou  brûlés;  il  ne  s'en 
sauva  que  sept,  qui  s'ouvrirent  courageusement  un 
chemin  à  travers  les  ennemis ,  et  allèrent  joindre  la 
flotte  romaine  dans  l'Hellespont. 

Dans  le  temps  même  Séleucus  reprît  Phocée  par  la 

trahison  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  garder  les  portes, 

et  qui  les  lui  ouvrirent. 

Liviusaban-       Les  habitants  d'Abyde,  après  avoir  soutenu  le  siège 

^r<TAbvdT  pendant  plusieurs  jours,  traitèrent  avec  les  Romains  de 

Liv.  lib.  37,  ja  reddition  de  la  place.  Le  seul  article  qui  les  arrêta 

cap. 12.  l  L 

regardait  les  soldats  de  la  garnison ,  que  Livius  voulait 
bien  laisser  sortir ,  mais  sans  leurs  armes ,  au  lieu  qu'ils 
prétendaient  les  conserver.  L'affaire  allait  être  ter- 
minée ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Rhodiens 
arracha  à  Livius  la  victoire  d'entre  les  mains.  Ce  gé- 
néral ,  craignant  que  Polyxénidas ,  enflé  de  ce  succès , 
n'allât  surprendre  et  attaquer  la  flotte  qu'il  avait  laissée 
à  Canes ,  et  qui  y  était  h  sec ,  abandonna  le  siège  pour 
aller  la  joindre  et  la  mettre  en  mer. 
Les  La  défaite  de  la  flotte  des  Rhodiens  leur  causa  une 

Rhodiens  ..       ,        ,  1        •    .        î  il 

équipentune  grande  douleur  et  les  jeta  dans  une  grande  alarme  :  car, 
"floue16  outre  leurs  vaisseaux  et  leurs  soldats  ,  ils  avaient  perdu 
id.  ibid.  j'tqjte  et  ia  f|eur  c\e  ]a  jeUnesse  rhodienne,  la  plupart  des 
nobles  ayant  suivi  Pausistrate  ,  qui  était  fort  aimé  et 
considéré  des  siens  à  cause  de  son  rare  mérite.  Mais 
bientôt ,  faisant  réflexion  qu'ils  avaient  été  vaincus  par 
la  fraude  et  non  par  la  valeur  des  ennemis,  ils  revinrent 
de  leur  abattement.  L'indignation   et  le  désir  de  se 
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venger  d'un  compatriote  qui  les  avait  attirés  dans  ce 
piège  se  joignant  à  l'espérance  qui  renaissait  dans  leur 
cœur,  ils  équipèrent  sur-le-champ  dix  galères,  et,  quel- 
ques jours  après,  dix  autres.  Ils  en  donnèrent  le  com- 
mandement à  Eudamus,  persuadés  que,  s'il  n'avait 
pas  les  autres  qualités  d'un  général  au  même  degré  que 
Pausistrate,  au  moins  serait-il  plus  circonspect,  pré- 
cisément par  la  raison  qu'il  avait  moins  de  feu  et  moins 
de  brillant. 

Quand  il  eut  joint  sa  flotte  à  celle  de  Livius,  ils  al-     Les  deux 
»  J  ,  flottes  s  aji- 

lèrent  de  concert  à  Ephèse  pour  donner  bataille  aux     prochent 

.,  ,      .  l  ■•    1         '       d' Ephèse,  et 

ennemis ,  ou  pour  leur  arracher  1  aveu  de  leur  lâcheté ,   ne  peuvent 
s'ils  refusaient  de  combattre;  ce  qui  ferait  un  bon  effet   ^ZZ\Â\i 
sur  l'esprit  des  alliés.  Livius,  amiral  de  la  flotte,  rangea  Liyco^'7> 
ses  vaisseaux  de  front  vis-à  vis  l'embouchure  du  port  ;      caP  li- 
mais,  voyant  que  personne  ne  se  présentait  ni  n'ac- 
ceptait le  défi  ,  il  laissa  une  partie  de  sa  flotte  à  l'ancre 
près  de  l'entrée  du  port ,  pendant  que  l'autre  débarqua 
les  soldats  pour  aller  piller  les  campagnes  voisines  de 
la  côte.  Ils  emmenaient  déjà  un  grand  butin ,  et  s'ap- 
prochaient des  murailles  de  la  ville,  lorsque  Andronic, 
qui  était  en  garnison  à  Éphèse ,  fit  une  sortie  sur  eux , 
et ,  après  leur  avoir  enlevé  la  plus  grande  partie  de  leur 
butin ,  les  força  de  rentrer  dans  leurs  vaisseaux  et  de 
regagner  la  mer.  Les  deux  flottes  s'en  retournèrent  à 
Samos  £,  d'où  elles  étaient  venues. 

L.  iEmilius  Régillus,  étant  arrivé  à  Samos,  prit  le  AEmiliusRé- 

i  ■  i      t  •    •  /"■        (pllm  prend 

commandement  de  la  flotte  des  mains  de  Livius.  Ce-  ic  cammnn- 

...  i  \  v.  ./-i     <  dénient  de 

lui-ci,  quelque  temps  après,  se  rendit  en  Grèce  pour  la  flottoaI. 
conférer  avec  les  Scipions ,  qui  étaient  alors  aux  en 
virons  de  la  Thessalie ,  et  de  là  repasser  en  Italie. 

1    Ile  de  l'Archipel. 
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sélencns  as-  Séleucus,  fils  d'Antiochus,  pour  profiter  de  l'absence 
Pergame.  d  Eumène ,  roi  de  Pergame,  qui  avait  quitte  ses  états, 
cap'.is.7'  et  avait  joint  ses  troupes  à  celles  des  Romains,  forma  le 
dessein  d'aller  attaquer  Pergame ,  la  capitale  de  tout  le 
royaume.  Attale,  frère  du  roi,  se  posta  d'abord  devant 
les  murailles  avec  un  corps  de  cavalerie  et  de  soldats 
armés  à  la  légère ,  et  par  de  fréquentes  escarmouches 
il  harcelait  les  ennemis  plutôt  qu'il  ne  les  combattait. 
Mais  l'expérience  de  quelques  jours  lui  ayant  fait  con- 
naître qu'il  n'était  en  aucune  façon  capable  de  leur 
tenir  tête,  il  se  renferma  dans  la  ville,  et  aussitôt  Sé- 
leucus en  forma  le  siège.  A  peu  près  clans  le  même 
temps,  Antiochus,  étant  parti  d'Apamée,  campa  pre- 
mièrement à  Sardes,  puis  assez  près  du  camp  de  Sé- 
leucus ,  à  la  source  du  fleuve  Caïcus ,  avec  une  grande 
armée  ,  composée  d'un  amas  de  plusieurs  nations. 

Eumène,  et       Quand  la  nouvelle  du  siège  cle  Pergame  eut  été  portée 

hientôtaprès    v     _"-  ^  •  i         i  ni' 

les  Romains  a  Samos ,  Eumène  partit  sur-le-champ  pour  aller  de- 

et  les  Rho-      „       ,  .  n  v      • ,  ,       _,. 

diens,vien-   fendre  son  pays ,  et  vint  avec  sa  rlotte  a  Elee.  ï  ayant 
"secours.11    trouvé  des  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie  prêtes  à 
le  suivre,  il  s'avança  avec  cette  escorte  au  secours  cle 
Pergame ,  et  il  y  arriva  avant  que  les  ennemis  se  fussent 
aperçus  de  sa  marche,  et  qu'ils  eussent  fait  aucun  mou- 
vement pour  l'arrêter.  Aussitôt  les  escarmouches  recom- 
mencèrent, sans  qu'Eumène  osât  hasarder  un  combat 
général  ;  mais  ,  peu  de  jours  après ,  la  flotte  romaine  et 
celle  des  Rhocliens  vinrent  de  Samos  à  Elée  l  pour  tirer 
ce  prince;  de  danger. 
Antiochus         En  effet,  dès  qu'Antiochus  sut  qu'ils  avaient  débar- 
poseriapaix  que  leurs  troupes  a  Elee,  et  qu  un  si  grand  nombre  cle 

1   Elée  était  l'arsenal   de  marine  des  rois  de  Pergame,  à  cinq  lieues  de 
cette  ville. 
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vaisseaux  s'étaient  rassemblés  dans  ce  seul  port,  ap-    au  .préteur 

prenant  cl  ailleurs  que  le  consul  était  déjà  arrive  dans  mais  inutile- 
la  Macédoine,  et  qu'il  se  disposait  à  passer  l'Hellespont,  l;v.i,i>.  >, 
il  crut  ne  devoir  pas  attendre  à  demander  la  paix  qu'il      cai><  9" 
se  vît  pressé  par  terre  et  par  mer.   Il  alla   donc  se 
camper  sur  une  éminence  vis-à-vis  d'Elée.  Il  y  laissa 
toute  son  infanterie  ;  et  étant  descendu  avec  sa  cava- 
lerie, qui  se  montait  à  six  mille  hommes,  dans  une 
plaine  située  au-dessous  des  murailles  mêmes  d'Elée,  il 
envoya  un  trompette  à  iEmilius  avec  ordre  de  lui  dire 
que   le  roi  était  venu  pour  lui  faire  des  propositions 
de  paix. 

/Emilius,  avant  que  de  lui  répondre,  fit  venir  Eu- 
mène  de  Pergame ,  et  tint  avec  lui  un  conseil  où  il 
admit  aussi  les  Bhodiens.  Ceux-ci  n'étaient  pas  opposés 
à  la  paix  ;  mais  Euinène  soutint  que  dans  les  conjonc- 
tures présentes  ils  ne  traiteraient  ni  avec  honneur  ni 
avec  autorité.  Pouvons-nous  honnêtement ,  dit-il ,  en- 
fermés comme  nous  sommes  dans  une  ville  ou  l'on 
nous  tient  assiégés,  recevoir  les  conditions  qui  nous 
seront  proposées  ?  D'ailleurs ,  quelle  force  aura  un 
traité  que  nous  aurons  négocié  en  l'absence  du  consul, 
et  sans  l'autorité  du  sénat  et  du  peuple  romain  ?  Il 
ajouta  plusieurs  autres  raisons ,  et  conclut  à  ne  point 
entrer  en  conférence  au  sujet  de  la  paix.  On  s'en  tint 
au  sentiment  d'Eumène,  et  l'on  répondit  à  Antiochus 
qu'avant  l'arrivée  du  consul  on  ne  pouvait  écouter  au- 
cune proposition. 

Ce  prince,  voyant  qu'il  n'y  avait  point  de  paix  à 
espérer,  ravagea  tout  le  pays  autour  d'Elée  et  de  Per- 
game; puis,  y  laissant  son  fils  Séleucus,  il  exerça  les 
mêmes   hostilités,  en   chemin   faisant,    sur  les  terres 
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d'Adramytte  l ,  et  passa  ensuite  clans  les  plaines  de 
Thèbes,  cette  ville  dont  Homère  a  rendu  le  nom  cé- 
lèbre par  la  mention  qu'il  en  a  faite  dans  son  Iliade. 
Comme  ces  plaines  étaient  très-fertiles  et  très- riches, 
les  soldats  d'Àntiochus  y  firent  un  plus  grand  butin 
qu'en  aucun  autre  canton.  yEinilius  et  Eumène ,  ayant 
fait  le  tour  de  la  côte  avec  leurs  vaisseaux ,  vinrent  au 
secours  de  la  ville  d'Adramytte. 
LesAchéeus,       ]7n  ce  même  temps,  mille  hommes  de  pied  et  cent 

lomiuaiulés  _ 

par  Dio-     cavaliers ,  partis  de  l'Achaïe  sous  la  conduite  de  Dio- 

pliane,   font       ,  .  1  1         v    t'm  '  •>     -i      r 

lever  le  pnane,  vinrent  aborder  a  Liée,  ou  ils  turent  reçus,  au 
■le  Pe^rgame.  sortir  de  leurs  vaisseaux ,  par  des  officiers  que  leur 
c.a7,' .20"  2V  envoya  Attale,  qui  les  introduisirent  dans  Pergame 
pendant  la  nuit.  C'étaient  tous  soldats  vétérans  et  accou- 
tumés à  faire  la  guerre  ;  celui  qui  les  commandait  avait 
appris  son  métier  en  servant  Philippe  sous  Philopémen, 
le  plus  grand  capitaine  qu'il  y  eût  alors  dans  la  Grèce. 
Cet  officier  ne  demanda  que  deux  jours,  tant  pour 
faire  reposer  ses  hommes  et  ses  chevaux  que  pour 
examiner  les  troupes  des  ennemis  et  étudier  toutes  leurs 
démarches. 

Depuis  que  la  crainte  avait  obligé  Attale  et  les  siens 
de  se  renfermer  dans  leur  ville,  le  mépris  que  les  Sy- 
riens conçurent  pour  les  assiégés  les  jeta  dans  la  sécu- 
rité et  la  négligence.  La  plupart  ne  se  mettaient  pas  en 
peine  de  tenir  leurs  chevaux  sellés  et  bridés.  Il  n'en 
restait  qu'un  petit  nombre  sous  les  armes  :  tout  le  reste 
était  dispersé  dans  la  campagne,  où  les  uns  passaient 
le  temps  à  se  divertir  pendant  que  les  autres  cherchaient 
le  frais  et  l'ombre  pour  boire  et  manger,  ou  pour  dor- 
mir plus  à  leur  aise.  Diophane,  ayant  observé  du  haut 

1  Ville  de  JVJysie. 
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des  murailles  l'état  où  étaient  les  ennemis,  fit  armer  ses 
gens,  et  leur  commanda  de  se  tenir,  à  la  porte  de  la 
ville,  prêts  à  exécuter  les  ordres  qu'il  leur  donnerait. 
Pendant  ce  temps  il  alla  trouver  Attale,  et  lui  dit  qu'il 
avait  dessein  de  faire  une  sortie  sur  les  ennemis.  Attale 
eut  assez  de  peine  à  y  consentir,  voyant  qu'il  allait  se 
hasarder  avec  mille  hommes  de  pied  contre  quatre  mille, 
et  avec  cent  chevaux  contre  trois  cents.  Diophane  sortit 
et  se  posta  assez  près  de  ces  assiégeants,  en  attendant 
l'occasion  de  fondre  sur  eux  avec  avantage.  Ceux  qui 
étaient  dans  la  ville  regardaient  l'entreprise  de  Dio- 
phane comme  une  folie,  et  non  comme  un  effet  de  cou- 
rage et  de  hardiesse;  et  les  ennemis  eux-mêmes,  ayant 
jeté  les  yeux  sur  sa  troupe  avec  assez  d'indifférence, 
et  voyant  qu'elle  ne  se  donnait  aucun  mouvement ,  ne 
rahattirent  rien  de  leur  indolence  accoutumée,  se  mo- 
quant même  de  cette  poignée  d'hommes  qu'ils  voyaient 
paraître.  Diophane  tint  les  siens  tranquilles  pendant 
quelque  temps,  comme  s'ils  n'étaient  sortis  de  la  ville 
que  par  curiosité  et  pour  examiner  ce  qui  se  passait 
hors  des  murailles.  Mais  quand  il  s'aperçut  que  les  enne- 
mis ne  gardaient  point  leurs  rangs,  il  partit  comme  un 
éclair  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  après  avoir  ordonné  aux 
gens  de  pied  de  le  suivre  promptement  en  jetant  tous 
ensemble  de  grands  cris;  et  il  alla  fondre  avec  une  im- 
pétuosité extraordinaire  sur  le  corps-de-garde  des  en- 
nemis, qui  ne  s'attendaient  à  rien  moins.  Une  attaque 
si  brusque,  accompagnée  de  tant  de  cris  menaçants, 
effraya  non-seulement  les  hommes,  mais  encore  les  che- 
vaux ,  qui ,  rompant  leurs  licous  ,  augmentèrent  encore 
parleur  fuite  le  désordre  et  la  confusion  des  assiégeants. 
Il  ne  leur  était  pas  même  aisé  de  seller,  de  brider  et  de 
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monter  ceux  que  la  peur  n'avait  pas  emportés,  les  ca- 
valiers aehéens  causant  parmi  eux  un  tumulte  qu'on 
n'eût  jamais  attendu  d'un  si  petit  nombre.  L'infanterie 
s  elant  jetée  à  son  tour  sur  les  ennemis,  épars  de  côté  et 
d autre  et  à  moitié  endormis,  en  fit  un  grand  carnage, 
et  mit  en  déroute  ceux  qui  purent  échapper  à  leurs 
coups.  Diophane,  les  ayant  poursuivis  tant  qu'il  le  put 
sans  s'exposer,  rentra  triomphant  dans  la  ville,  après 
avoir  signalé  la  valeur  de  la  nation  achéenné  et  mérité 
l'estime  de  tous  les  habitants  de  Pergame,  qui,  tant 
hommes  que  femmes,  avaient  vu  son  action  de  leurs 
murailles. 

Cet  événement  fait  bien  sentir  et  toucher  au  doigt 
la  différence  qu'il  y  a  entre  des  officiers  braves,  expé- 
rimentés, vigilants,  occupés  de  leur  devoir,  tels  qu'était 
Diophane,  digne  élève  de  Philopémen,  et  des  guerriers 
qui  n'en  ont  que  le  nom,  amollis  par  les  délices,  ne 
songeant  qu'à  faire  bonne  chère  et  à  se  divertir,  inca- 
pables de  soutenir  les  moindres  fatigues,  peu  touchés 
des  sentiments  d'honneur,  et  encore  moins  du  bien  du 
service. 

Le  lendemain  de  cette  première  sortie  ,  après  que 
les  deux  partis  furent  demeurés  en  présence  presque 
tout  le  jour  sans  agir,  les  Syriens  s'étant  retirés  un  peu 
avant  le  coucher  du  soleil,  Diophane  tomba  encore 
brusquement  sur  eux  comme  il  avait  fait  la  veille,  les 
mit  tous  eu  fuite,  et  maltraita  fort  l'arrière-garde,  sans 
qu'aucun  se  retournât  pour  faire  tête  aux  ennemis. 
Cette  audace  des  Aehéens  força  enfin  Séleucus  de  re- 
noncer au  siège  de  Pergame  et  d'abandonner  le  pays. 

Antiochus,  ayant  appris  que  les  Romains  étaient 
arrivés  avec  Eumène  pour  secourir  Àdramytte,  s'éloi- 
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gna  de  cette  ville,  mais  ravagea  tout  le  pays  d'alentour. 
Après  avoir  pris  quelques  places  peu  importantes,  il  se 
retira  à  Sardes. 

La  flotte  romaine  retourna  à  Élée,  d'où  elle  était     La  flotte 

,    d  Antjorlius, 

partie.  Alors  Eumène  fut  renvoyé  chez  lui ,  et  charge  commandée 

'  ,.    z         en  partie 

de  préparer  tous  les  secours  et  toutes  les  commodités  par  Auuii.ai, 

.  „T,    il  t  T>1        T  est  défaite 

nécessaires  pour  traverser  1  Iîellespont.  Les  Rhodiens      par  ies 
allèrent  se  mettre  à  la  rade,  auprès  de  Rhodes,  pour  lj^'iiT^, 
empêcher  le  passage  de  la  flotte  ennemie,  qu'on  disait  cApp-a2,; -,f 
être  partie  de  Syrie.  Une  seconde  escadre,  envoyée  de    Bell.  syr. 
Rhodes  contre  la  même  flotte,  et  commandée  par  Pani- 
phiiidas,  se  joignit  à  la  première,  qui  avait  pour  amiral 
Kudamus.   Ces  deux  escadres,  jointes  ensemhle,  for- 
maient une  flotte  de  trente -six  galères,  trente-deux  à 
quatre  rangs,  et  quatre  à  trois.  Dans  celle  d'Antiochus 
il  y  avait  trente-sept  gros  bâtiments,  dont  trois  étaient 
à  sept  rangs,  quatre  à  six,  et,  de  plus,  dix  trirèmes  ou 
vaisseaux  à  trois  rangs.  Les  deux  flottes  se  rencontrè- 
rent vers  les  côtes  de  Pamphylie.  Dès  que  les  Rhodiens 
eurent  doublé  le  promontoire  qui  s'avance  de  Sida  dans 
la  mer,  ils  aperçurent  les  ennemis,  et  furent  aperçus 
d'eux.   Annihai  commandait  l'aile  gauche  de   la   flotte 
royale,  du  côté  de  la  haute  mer  :  Apollonius ,  l'un  des 
prineipauxoi'fieiers  d'Antiochus,  commandait  la  droite. 
Le  comhat  se  donna.  Les  Rhodiens ,  qui  étaient  seuls 
dans  eette  action ,   en   eurent  tout   l'honneur.   Par    la 
honte  de  leurs  galères  et  l'adresse  de  leurs  matelots, 
ils  battirent  les  ennemis.  Ils  vinrent  même  à  bout  de 
pousser  Annihai  dans  le  port  de  Mégiste,  voisin  de  la 
ville  de  Patare,  et  ils  l'y  bloquèrent  si  bien,  qu'il  lui 
fut  impossible  d'agir  et  de  rendre  aucun  service  au  roi. 
Autiochus  reeut  la  nouvelle  de  cette  défaite  à  peu 
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près  en  môme  temps  qu'il  eut  avis  que  le  consul  romain 
s'avançait  à  grandes  journées  clans  la  Macédoine,  et 
qu'il  se  préparait  à  passer  en  Asie  par  l'IIellespoiit.  11 
vit  bien  alors  que  le  danger  était  sérieux,  et  il  se  haia 
de  prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour  le  prévenir. 
Antiochus         II  envoya  des  ambassadeurs  à  Prusias,  roi  de  Bithy- 

tàclic  d'eu-         ...  ^ 

gager  Pru-    nie  ,  pour  lui  apprendre  que  les  Romains  se  disposaient 

sias  dans  son    \  ,     .        T]       /       .  r       t      i~  u    n 

parti.       a  entrer  en  Asie.  Us  étaient  ebarges  de  lui  faire  sentir 

Liv.  lib.  3- ,    1  -.i  .  ii.  / 

cap. 25.'  les  sulfes  de  cette  entreprise,  et  de  lui  représenter  vive- 
ment «que  les  Romains  n'avaient  point,  d'autre  dessein 
«  que  d'abolir  partout  la  royauté  pour  dominer  seuls 
«  dans  l'univers  :  qu'après  avoir  vaincu  et  subjugué 
«  Nabis  et  Philippe ,  c'était  maintenant  à  lui  (  Antiochus  ) 
«  qu'ils  en  voulaient  :  que,  s'il  avait  le  malheur  de  suc- 
ce  comber,  l'incendie,  gagnant  de  proche  en  proche, 
«  passerait  bientôt  en  Bithynie  :  que,  pour  Eumène, 
«  il  n'en  était  pas  question,  puisqu'il  s'était  jeté  lui- 
«  même  dans  les  fers  et  soumis  volbntairement  à  la 
«  servitude  ». 
Les  lettres        Ces  motifs  avaient  fait  impression  sur  l'esprit  de 

de  Seipion  le    -pv  •  •      l         1  . 

dètermiucnt   rrusias  :  mais  les  lettres  qu  il  reçut  en  même  temps  du 

à  se  tourner  le*-  .1  r  \  t      •     \ 

au  côté  des   consul  àcipion  et  de  son  frère  dissipèrent  tous  ses  soup- 
îlomains.     ^^  e(.  toutes  ses  cramtes    ((  çe  ^ernlev  \u[  représentait 

«  la  coutume  perpétuelle  du  peuple  romain,  de  com- 
te bler  d'honneurs  et  de  bienfaits  les  rois  qui  recher- 
«  chaient  son  alliance,  et  il  en  citait  des  exemples,  aux- 
«  quels  lui-même  il  avait  eu  grande  part.  Il  marquait 
«  qu'en  Espagne  plusieurs ,  de  petits  princes  qu'ils 
«  étaient  auparavant ,  étaient  devenus  de  grands  rois 
«  depuis  qu'ils  s'étaient  mis  sous  la  protection  des  Ro- 
«  mains  :  qu'il  ne  s'était  pas  contenté  de  rendre  à  Masi- 
«  nissa  le  royaume  de  ses  pères,  mais  qu'il  y  avait  encore 
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«ajouté  les  états  de  Syphax,  par  qui  ce  prince  avait 
«  été  dépouillé  des  siens;  en  sorte  qu'il  était  non-seu- 
«  lement  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  des  rois  de 
«  l'Afrique ,  mais  qu'il  n'y  en  avait  point  dans  le  reste 
«de  l'univers  à  qui  on  ne  pût  le  comparer,  pour  la 
«  grandeur,  les  forces  et  la  majesté  :  que  Philippe  et 
«Nabis,  après  avoir  été  vaincus  dans  la  guerre  par 
«  Quintius ,  avaient  été  laissés  sur  le  trône  :  que  l'année 
«  précédente  on  avait  remis  à  Philippe  le  tribut  qu'il 
«  s'était  engagé  de  payer ,  et  qu'on  lui  avait  renvoyé 
«  son  fils,  qui  était  retenu  à  Rome  en  otage;  et  que  ce 
«  prince  lui-même  avait  conquis  plusieurs  villes  hors  de 
«  la  Macédoine  sans  que  les  généraux  romains  s'y  fus- 
«  sent  opposés  :  que  Nabis  serait  encore  sur  le  trône, 
«  si  sa  propre  fureur  et  la  perfidie  des  Etoliens  ne  le 
«  lui  avaient  fait  perdre  avec  la  vie.  » 

L'arrivée  de  Livius,  qui  avait  auparavant  commandé 
la  flotte,  et  que  le  peuple  romain  avait  envoyé  vers 
Prusias  en  qualité  d'ambassadeur,  acheva  de  fixer  son 
esprit.  Il  lui  fit  sentir  de  quel  côté  on  devait  raisonna- 
blement présumer  que  tournerait  la  victoire,  et  com- 
bien il  était  plus  sûr  pour  lui  de  se  fier  à  l'amitié  des 
Romains  qu'à  celle  d'Antiochus. 

Antiochus,  frustré  de  l'espérance  qu'il  avait  eue  d'at-     Combat 

r~.  ■  i  .•  1  >v       5  naval  entre 

tirer  Prusias  dans  son  parti,  ne  songea  plus  qu  a  sop-  ie  préteur 
poser  au  passage  des  Romains  dans  l'Asie,  pour  em-  pJv"Vmdas 
pécher  qu'elle  ne  devînt  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  crut   J'rcsd.e 

I  T.  o  Myouiii'sc , 

(iue  le  meilleur  moyen   d'y  réussir  était  de  recouvrer    oùiesSy- 

1  J  riens  sont 

l'empire  de  la  mer,   qu'il  avait  presque  perdu  par  la      battns.i 
perte  des  deux  batailles  dont  j'ai  parlé  :  qu'alors  il  se-  cap.  29,30. 
rait  en  état  d'employer  ses  flottes  où  il  lui  plairait,  et 
qu'il  serait  impossible  aux  ennemis  de  traverser  le  dé- 
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trait  de  l'Ilellespont,  et  de  transporter  leur  année  en 
Asie,  quand  ses  (lottes  n'auraient  autre  chose  à  l'aire 
qu'à  l'empêcher.  Il  résolut  doue  de  hasarder  encore  une 
bataille;  et  pour  cela  il  se  rendit  de  Sardes  a  Éphèse, 
où  était  la  flotte.  Il  en  fit  la  revue,  la  mit  dans  le  meil- 
leur état  qu'il  fut  possible,  Féquipa  abondamment  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  nouvelle  action, 
et  l'envoya  encore  une  fois ,  sous  le  commandement  de 
Polyxénidas,  chercher  les  ennemis  et  les  combattre.  Ce 
qui  le  détermina  principalement  à  ce  parti ,  c'est  qu'il 
avait  appris  qu'une  grande  partie  de  la  flotte  des  Rho- 
diens  était  demeurée  près  de  Patare  pour  l'assiéger,  et 
que  le  roi  Eumène  était  allé  au-devant  du  consul  dans 
l'Hellespont  avec  tous  ses  vaisseaux. 

Polyxénidas  trouva  iEmilius  et  la  flotte  romaine  près 
de  Myonnèse,  ville  maritime  d'Ionie.  Les  Romains 
avaient  quatre-vingts  galères,  en  comptant  les  vingt- 
deux  des  Rhodiens.  La  flotte  d'Antiochus  était  com- 
posée de  quatre-vingt-neuf  bâtiments,  dont  il  y  en  avait 
trois  à  six  rangs  et  deux  à  sept.  Les  Romains  l'empor- 
taient sur  les  Syriens  par  la  force  de  leurs  vaisseaux 
et  par  la  valeur  de  leurs  soldats;  les  Rhodiens,  par  la 
vitesse  de  leurs  galères,  l'expérience  de  leurs  pilotes  et 
la  dextérité  de  leurs  rameurs.  Mais  ce  qui  causa  le  plus 
de  frayeur  aux  ennemis,  ce  furent  les  feux  que  leur 
présentaient  les  vaisseaux  des  Rhodiens  :  invention  dès 
auparavant  pratiquée  avec  succès  par  ceux-ci,  et  qui 
leur  procura  encore  en  cette  occasion  la  victoire;  car 
les  galères  du  roi  n'osant  présenter  leurs  proues  à 
celles  des  ennemis,  qui  étaient  armées  de  feux,  se  dé- 
tournaient pour  les  éviter,  et  par  là  recevaient  dans  le 
flanc  les  coups  d'éperon  qu'elles  n'étaient  pas  en  état  de 
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rendre  ;   et,   si  quelqu'une  s'offrait  par  le  côté  de  la 
proue,  elle  était  remplie  de  ces  flammes,  qu'elle  redou- 
tait beaucoup  plus  que  les  armes  des  ennemis.  Mais  la 
valeur  des  soldats  contribua  plus  que  tout  le  reste  à  la 
victoire  des  Romains;  car  le  préteur,  ayant  enfoncé  le 
corps  de  bataille  des  Syriens,  alla  fondre  par-derrière, 
en  faisant  un  circuit,  sur  ceux  qui  étaient  attacbés  aux: 
Rhodiens;  et  en  un  moment  les  galères  d'Antiochus, 
investies  au  centre  et  à  l'aile  gauche,  furent  prises  ou 
coulées  à  fond.  Ceux  qui  étaient  à  l'aile  droite  se  sou- 
tenaient encore,  plus  effrayés  du  malheur  de  leurs  com- 
pagnons que  d'aucune  perte  qu'ils  eussent  faite  eux- 
mêmes.  Mais  quand  ils  virent  que  la  plus  grande  partie 
de  la  flotte  était  enveloppée,  et  que  la  galère  amirale 
de  Polyxénidas  prenait  le  large  en  laissant  les  autres 
dans  le  péril,  ils  levèrent  aussitôt  leurs  petites  voiles 
et  s'enfuirent  «à  Éphèse,  où  le  vent  les  portait.  Polyxé- 
nidas perdit   dans  cette  journée  quarante -deux  bâti- 
ments, dont  les  Romains  en  prirent  treize,  et  brûlèrent 
ou  submergèrent  les  autres.  Du  côté  des  Romains  il  v 
eu  eut  deux  de  brisés,  et  quelques  autres  un  peu  mal- 
traités. Une  seule  galère  rhodienne  fut  prise.  Telle  fut 
l'issue  du  combat  qui  se  donna  à  Myonnèse. 

§  III.  Antiocluis ,  troublé  par  la  perte  du  combat 
naval,  abandonne  aux  Romains  le  passage  de 
V Hellespont.  Réflexion  sur  V imprudence  et  V aveu- 
glement d' Antiochus.  Il  ramasse  le  plus  de  trou- 
pes qu  il  peut.  sEmilius  envoie  des  galères  pour 
le  passage  du  consul.  Il  assiège  Phocèe ,  qui  se 
rend.  Le  consul  passe  VHellespont  et  entre  en 
Asie.  Antiochus  envoie  proposer  la  paix  aux 
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Romains.  L'ambassadeur  d Antiochus  tâche  de 
gagner  Scipion  V Africain  par  des  offres  considé- 
rables. Belle  réponse  de  Scipion.  Antiochus  se 
prépare  à  la  guerre.  Il  renvoie  à  Scipion  son  fils. 
Le  consul  va  chercher  le  roi  pour  le  combattre. 
Les  armées  se  rangent  en  bataille  de  part  et 
d  autre.  Chariots  armés  de  faux.  Le  combat  se 
donne  près  de  Magnésie.  L'armée  du  roi  est 
vaincue  et  taillée  en  pièces.  Les  villes  de  V Asie- 
Mineure  se  rendent  aux  Romains.  Antiochus  de- 
mande la  paix.  Discours  de  ses  ambassadeurs. 
Réponse  de  Scipion  V Africain.  Conditions  de 
paix  imposées  au  roi.  E amène  part  pour  Rome 
avec  les  ambassadeurs.  Cotta  rend  compte  au 
sénat  et  au  peuple  romain  de  la  victoire  rem- 
portée sur  Antiochus.  Audience  donnée  à  Eu- 
mène ,  puis  aux  Rhodiens.  Audience  donnée  aux 
ambassadeurs  d' Antiochus.  Le  traité  de  paix  est 
ratifié.  Dix  commissaires  nommés  pour  régler 
les  affaires  d'Asie.  Conditions  principales  du 
traité.  Triomphe  naval  de  Règillus.  L.  Scipion , 
de  retour  à  Rome,  prend  le  surnom  //'Asiatique, 
et  reçoit  l'honneur  du  triomphe.  La  conquête 
d'Asie  introduit  le  luxe  dans  Rome.  Réf  exions 
sur  la  conduite  des  Romains  à  l'égard  des  répu- 
bliques grecques  et  des  rois  tant  de  l'Europe  que 
de  l'Asie,  et  en  même  temps  sur  les  rapports 
que  tous  ces  événements  ont  à  l'établissement  de 
l'Eglise  chrétienne. 

Antiochus,        La.  perte  du  combat  naval  près  de  Myonnèse  frappa 
b^eîtedu  tellement  Antiochus,  qu'il  en  parut  totalement  décon- 


HISTOIRE    ROM/UNF.  lGl 

eerté.  Connue  si  le  bon  sens  l'eût  abandonné  tout  à  combat  ua- 
eonp ,  il  fit  sur-le-champ  des  démarches  visiblement  donne  «Tx 
contraires  à  ses  intérêts.  Dans  la  consternation  où  il  iepa™^ede 
était ,  il  envoya  des  ordres  pour  faire  retirer  ses  troupes  V"01^}1'^"' 
de  Lysimachie  et  des  autres  villes  de  la  Cbersonèse ,  de      <»p.3i. 

J  A|p]ii:hi. 

peur  qu'elles  ne  tombassent  entre  les  mains  des  enne-  in.Beiio  Syr. 
mis  ,  qui  marchaient  de  ce  cote-la  pour  passer  en  Asie  : 
au  lieu  qu'il  aurait  fallu  envoyer  en  ces  lieux  des 
forces ,  s'il  n'y  en  eût  point  eu  auparavant ,  parce  que 
c'était  le  seul  moyen  d'empêcher  ce  passage ,  ou  du 
moins  de  le  retarder;  car  Lysimachie ,  qui  était  une 
place  très  -  bien  fortifiée ,  aurait  pu  soutenir  un  long 
siège  et  le  faire  durer  peut-être  jusque  bien  avant  dans 
l'hiver,  ce  qui  aurait  extrêmement  incommodé  les  en- 
nemis par  la  disette  de  vivres  et  de  fourrages  ;  et  ce- 
pendant il  aurait  pu  songer  à  s'accommoder  avec  les 
Romains,  sans  parler  de  tous  les  avantages  imprévus 
que  le  bénéfice  du  temps  peut  procurer. 

Non -seulement  il  commit  une  grande  faute  en  re- 
tirant de  là  ses  troupes  dans  le  temps  qu'elles  y  étaient 
le  plus  nécessaires  ,  mais  il  le  fit  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  qu'on  y  laissa  toutes  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche,  dont  il  avait  fait  des  magasins  considérables. 
Aussi,  quand  les  Romains  s'en  rendirent  maîtres,  ils 
y  trouvèrent  les  provisions  dont  ils  avaient  besoin  pour 
leur  armée  avec  autant  d'abondance  que  si  elles  eussent 
été  préparées  exprès  pour  eux;  et  le  passage  de  l'Hel- 
Iespont  fut  si  libre  et  si  facile  ,  qu'ils  transportèrent  leur 
armée  sans  la  moindre  opposition. 

On  voit  ici  sensiblement  ce  qui  est  marqué  si  souvent     Réflexion 
dans  les  Ecritures,  que,  quand  Dieu  veut  perdre  et  iUdencePe™" 
punir  un  royaume  ,  il  ôte  au  roi,  o'u  aux  commandants,       ^f, 
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d'Antio<hus.  ou  aux  ministres ,  le  conseil ,  la  prudence ,  le  courage. 
isjcap.3.    c>est  ja  menace  (^[\  fait  à  son  peuple  par  Isaïe.   Le 

Dominateur,  le  Seigneur  des  armées  va  6 ter  de  Jéru- 
salem et  de  Juda  le  courage  et  la  vigueur...  tous  les 
gens  de  cœur  et  tous  les  hommes  de  guerre ,  tous  les 
juges  et  les  vieillards...  les  hommes  d'autorité,  et  ceux 
qui  peuvent  donner  conseil.  Mais  ce  qui  est  bien  re- 
Appian.     marquable ,  c'est  que  l'historien  païen  dit  ici  en  termes 
npagU°ior  formels ,  et  le  répète  deux  fois ,  que  Dieu  ota  l'esprit 
au  roi  et  lui  renversa  le  raisonnement1  ;  punition, 
dit-il ,  qui  arrive  toujours  quand  les  hommes  sont  près 
de  tomber  dans  quelque  grand  malheur.  Il  lui  ota  , 
c'est-à-dire  qu'il  lui  refusa  le  bon  sens  ,  la  prudence  ,  le 
jugement;  il  écarta  de  son  esprit  toute  pensée  salutaire, 
il  le  rendit  distrait ,  et  même  opposé  à  tous  les  bons 
conseils  qu'on  pouvait  lui  donner. 

C'est  ce  que  David  demandait  à  Dieu  à  l'égard  d'Achi- 
tophel,  ministre  d'Absalom  :  Seigneur  %  renversez ,  je 
vous  prie,  les  conseils  d' A  chitophel.  Le  terme  original 
est  bien  plus  énergique ,  infatua  :  quelque  sages  que 
soient  ses  avis ,  faites  -  les  paraître  fous  et  insensés  à 
Absalom.  Et  c'est  ce  qui  arriva.  Ce  fut  par  l'ordre  du 
Seigneur  que  le  conseil  d'Achitophel,  qui  était  le  plus 
utile,  fut  ainsi  détruit;   afin  que  le  seigneur  fit 

TOMBER  ABSALOM  DANS  LE  MALHEUR  dont  il  était  digne. 

Il  n'est  point  de  siècle  où  il  n'arrive  de  pareils  évé- 
nements, marqués  si  visiblement  au  doigt  de  Dieu ,  que 

1    eeoS.pXâwTOVTOç^  ToiçXo-  consilium  Achitophel....  Domina  an- 

Yi<moi>ç,  Sirep    «Ttaffi,  wpoaiov.TUv  tem  nutu  dissipatum  est  consilium 

«TUxr^-âTwv  ,  &riYiYv6Tat....  où  piv  Achitophel  utile  ,  ut  induceret  Do- 

fcfas    Tiv    JufcXwv    ÉçûXo&v    htn  niimu  s«Per  absalom  malum.  »  (  i 

0eo6Xa6«a«.    (App.)  «'g-  caP"    i5,  v.   3r  ;  et  cap.  17, 

a  .<   Infatua,   quœso  ,    Domine,  v.  i4> 
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les  hommes  les  plus  grossiers  et  les  moins  religieux  ne 
peuvent  s'empêcher  d'y  reconnaître  la  Providence. 

Après  le  combat  naval,  Antiochus  se  retira  à  Sardes,    Antiochus 

'  .      ramasse  le 

d'où  il  envoya  des  ambassadeurs  en  Cappadoce  au  roi        plus 

,     .     ,  '  i  i  i  de  troupes 

Ariarathe  pour  lui  demander  du  secours,  et  dans  tous    qu'il  peut. 
les  autres  endroits   d'où  il  espéra  en   pouvoir  tirer,    'cap.ir.7' 
n'étant  plus  occupé  que  du  dessein  de  combattre  les 
Romains  par  terre. 

Le  préteur  iEmilius  fit  voile  vers  Chios  (ou  Scio);  et     AEtaiHus 

r  \  envoie  des 

après  avoir  radoubé  ceux  de  ses  navires  qui  avaient  été  galères  pour 

.,.  i  l'-rr    11  le  passage 

maltraités,  il  envoya  L.  TEmilius  Scaurus  dans  1  Helles-  du  consul, 
pont  avec  trente  galères,  pour  passer  l'armée  du  consul 
en  Asie.  Il  laissa  aux  Rhodiens  la  liberté  de  s'en  re- 
tourner dans  leur  île,  après  avoir  partagé  avec  eux  le 
butin  qu'on  avait  fait  sur  les  ennemis  par  mer  et  par 
terre.  Mais ,  avant  que  d'user  du  congé  que  leur  don- 
nait le  préteur,  ils  voulurent  encore  rendre  service  aux 
Romains  en  aidant  au  consul  à  passer  ses  troupes  en 
Asie;  et  ce  ne  fut  qu'après  ce  nouveau  témoignage  de 
leur  zèle  qu'ils  s'en  retournèrent  enfin  à  Rhodes. 

Cependant  /Emilius  avait  formé  le  siège  de  Phocée.     n  assiège 

'  t  l'noeee , 

La  ville,  après  s'être  long-temps  défendue,  ouvrit  enfin  qui  se  rend. 

y  ...  ,  .  .       Liv.  lib.  37, 

ses  portes  aux  Romains,  a  condition  qu  on  ne  traiterait  cap.3i,3a. 
point  les  habitants  comme  ennemis.  Mais  la  colère  et 
l'avarice  des  soldats  l'emportèrent  sur  l'autorité  du  pré- 
teur, et  malgré  sa  défense  la  ville  fut  pillée. 

Enfin  le  consul  arriva  à  Lysimachie,  qu'il  trouva    Le  consul 

/  •  1"  1  passe 

abandonnée  par   les    ennemis,    et   remplie   de    toutes  l'Hellespont 
sortes   de  provisions.    Il   y  séjourna  pendant  quelques     en  Asie, 
jours  ,    pour     attendre    l'arrivée   des    bagages    et    des  ^iJ^'xl1' 
malades    qu'il   avait  été   obligé   de  laisser  en    divers 
châteaux  de  la  Thrace.  Lorsque  tout  fut  rassemblé, 

.      il- 

j 
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ils  se  remirent  en  chemin,  et  arrivèrent  aux  bords  de 
l'IIellespont  ;  et  aidés  d'Eumène ,  qui  avait  fait  les  pré- 
paratifs nécessaires ,  ils  passèrent  de  l'autre  coté  sans 
tumulte  et  sans  confusion  ,  comme  s'il  se  fût  agi  d'entrer 
dans  un  pays  ami,  et  sans  trouver  aucune  résistance. 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  et  de  confiance  pour  les 
Romains,  de  trouver  ainsi  libre  le  passage  de  l'Asie, 
où  ils  s'étaient  attendus  qu'ils  auraient  beaucoup  plus 
de  difficultés  et  de  périls  à  essuyer. 

Ils  restèrent  pendant  quelque  temps  sur  les  bords 

de  l'Hellespont ,  parce  que  c'étaient   les  jours  où  les 

saliens  promenaient  dans  Rome  les  boucliers  sacrés , 

jours  où  il  n'était  pas  permis  de  se  mettre  en  chemin. 

Cette  raison ,  qui  regardait  encore  Scipion  l'Africain 

d'une  manière  plus  particulière ,  parce  que  lui  -  même 

était  du  nombre  des  saliens ,  l'avait  empêché  de  suivre 

l'armée ,  et  l'on  ne  voulait  pas  partir  qu'il  n'eût  rejoint. 

Antiochus         Quand  Antiochus  sut  que  les  Romains  étaient  passés , 

poswTa  pTix  il  commença  à  se  croire  perdu.  Il  souhaitait  alors  de  se 

Roraabs.     délivrer  d'une  guerre  où  il  s'était  engagé  mal  à  propos , 

Liy.ub.  37,  et  en  avojr  examiné  mûrement  toutes  les  suites. 

cap.  34  ,  33  • 

Poiyb.  in     jj  s011prea  clone  à  envoyer  une  ambassade  aux  Romains 

Excerpt.  leg.  °  J 

cap.  23.     pour  leur  proposer  des  conditions  de  paix.  Tout  ce  que 

Appian.  in      r  g  ...  iti  v  1       o    •     • 

b.  Syr.  pag.  ce  prince  avait  entendu  dire  du  caractère  de  bcipion 
l'Africain,  de  sa  grandeur  dame ,  de  sa  générosité,  de 
sa  clémence  a  l'égard  des  vaincus  tant  en  Espagne  qu'en 
Afrique ,  lui  faisait  espérer  que  ce  grand  homme ,  ras- 
sasié de  gloire ,  ne  se  montrerait  pas  difficile  pour  un 
accommodement,  d'autant  plus  qu'il  avait  un  présent 
à  lui  faire,  auquel  un  père  ne  pouvait  point  n'être  pas 
infiniment  sensible.  Antiochus  avait  entre  ses  mains  le 
fils  de  Scipion,  encore  tout  jeune,  qui  avait  été  pris  au 
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commencement  de  la  guerre ,  et  il  était  dans  la  dis- 
position de  le  lui  renvoyer.  On  ne  sait  point  précisé- 
ment ni  le  temps  ni  l'occasion  où  le  jeune  Scipion  avait 
été  fait  prisonnier.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  si  le 
roi  de  Syrie  avait  été  en  paix  avec  le  peuple  romain , 
et  que  les  Scipions  eussent  été  unis  avec  lui  par  les 
liens  particuliers  de  l'amitié  et  de  l'hospitalité,  le  fils 
de  Scipion  n'aurait  pu  être  traité  à  sa  cour  avec  plus  de 
politesse,  de  bienveillance  et  de  distinction. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  des  troupes  qu'Héraclide  Discours  de 
de  Byzance ,  ambassadeur  d'Antiochus ,  arriva  dans  le  ,feû™nn'ob. 
camp  des  Romains.  Avant  appris  que  Scipion  l'Africain  tieut  neu- 
était  absent,  il  ne  voulut  point  se  présenter  au  consul. 
Dès  que  celui  qu'il  attendait  fut  arrivé,  il  demanda  au- 
dience, qui  lui  fut  accordée  sur-le-champ.  Il  commença 
par  dire  «  que  ce  qui  avait  rendu  inutiles  les  autres 
«  négociations  de  paix  entre  son  maître  et  les  Romains 
«  était  ce  qui  lui  faisait  espérer  un  heureux  succès  de 
«  celle-ci  ;  parce  que  toutes  les  difficultés  qui  les  avaient 
«  pour-lors  arrêtés  étaient  maintenant  levées  :  que  le 
«  roi ,  pour  ne  point  laisser  lieu  de  se  plaindre  qu'il 
«  voulût  retenir  quelque  chose  en  Europe,  avait  aban- 
«  donné  Lysirnachie  ;  qu'en  Asie  même  il  était  prêt  à 
«  renoncer  à  toutes  ses  prétentions  sur  Smyrne,  Lamp- 
«  saque ,  Alexandrie  de  Troade,  et  sur  toute  autre  ville 
«  que  les  Romains  revendiqueraient  comme  alliée  avec 
«  leur  république  :  qu'il  consentait  de  payer  au  peuple 
«  romain  la  moitié  des  frais  de  la  guerre.  Il  finit  en  les 
«  exhortant  à  se  souvenir  de  l'inconstance  des  choses 
«  humaines ,  et  à  ne  pas  trop  compter  sur  leur  pro- 
«  spérité  présente  :  qu'il  devait  bien  leur  suffire  de 
«  donner  pour  bornes  à  leur  empire  l'Europe ,  qui  était 
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«  d'une  étendue  immense;  que,  s'il  voulaient  absolu- 
ce  ment  y  ajouter  encore  quelque  partie  de  l'Asie,  le  roi 
«  aurait  assez  de  modération  pour  y  consentir  ,  pourvu 
«  que  les  limites  en  fussent  marquées  et  fixées  bien 
«  clairement  ». 

L'ambassadeur  s'imaginait  que  des  propositions  selon 
lui  si  avantageuses  ne  pourraient  être  refusées  ;  mais  les 
Romains  n'en  jugeaient  pas  ainsi.  «  Au  regard  des  frais 
«  de  la  guerre ,  comme  c'était  le  roi  qui  l'avait  suscitée 
«  mal  à  propos,  ils  trouvaient  qu'il  était  juste  de  les  lui 
«  faire  payer  en  entier.  Ils  ne  se  contentaient  pas  non 
«  plus  qu'il  fît  sortir  ses  garnisons  de  l'Ionie  et  de 
«  l'Eolide  :  ils  prétendaient  rendre  la  liberté  à  toute 
«  l'Asie ,  comme  ils  l'avaient  rendue  à  toute  la  Grèce  ; 
«ce  qui  ne  pouvait  se  faire,  si  le  roi  n'abandonnait 
«  toute  l'Asie  en-decà  du  mont  Taurus.  » 
L'ambassa-        Héraclide,  fort  mécontent  de  cette  audience  publique 

deur  d'An-  .      x      ,  , .    . 

tiochus      et  ne  pouvant  consentir  a  des  conditions  qui  passaient 

tâche  de  ga-     i      1  •  i  i  1  v  i 

gnerScipion  cle  beaucoup  ses  pouvoirs,  essaya,  selon  les  ordres  qu  il 
patdeTôf-  en  avait  reçus,  de  gagner  en  particulier  Scipion  l'Afri- 
fres  consi-    cam    \\  \u\  déclara  avant  tout  que  le  roi  lui  rendrait 

derables.  1 

Liv.  lit.  37,  son  f[]s  sans  rançon.  Puis,  connaissant  peu  la  grandeur 
cap.  3r>.  s  '  .         . 

d'âme  de  Scipion  et  le  caractère  des  Romains ,  il  l'as- 
sura que,  s'il  pouvait  faire  obtenir  la  paix  à  Antiocbus , 
ce  prince  lui  donnerait  telle  somme  qu'il  voudrait,  et 
partagerait  avec  lui  l'autorité  dans  le  gouvernement  de 
ses  états,  ne  se  réservant  que  le  nom  de  roi;  ou,  si 
nous  nous  en  tenons  à  Polybe,  qui  s'exprime  plus 
modestement,  qu'il  partagerait  avec  lui  toutes  les  ri- 
chesses de  son  royaume. 
Belle  Scipion  répondit  en  ces  termes  :  «  Je  ne  m'étonne 

réponse  de  •  e     "     '  ■.   1         r>  * 

Scipion.     «  Pas  4ue  vous  connaissiez  peu  Scipion  et  les  Romains 
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«  en  général ,  puisque  vous  ne  connaissez  pas  même 
«  l'état  où  se  trouve  le  prince  qui  vous  a  envoyé  vers 
«  nous.  Si  vous  prétendiez  que  l'incertitude  du  succès 
«  nous  portât  à  vous  accorder  plus  facilement  la  paix, 
a  il  fallait  que  votre  maître  se  maintînt  dans  la  posses- 
«  sion  de  Lysimachie  pour  nous  empêcher  de  passer 
«  dans  la  Chersonèse ,  où  qu'il  vînt  à  notre  rencontre 
«  dans  l'Hellespont  pour  nous  disputer  le  passage  en 
«  Asie  :  mais ,  dès  qu'il  nous  l'a  abandonnée ,  c'est 
«  avoir  reçu  le  frein  et  le  joug.  Entre  les  offres  qu'il 
«  me  fait *,  celle  de  me  rendre  mon  fils  me  touche  sen- 
«  siblement  :  à  l'égard  des  autres ,  je  prie  les  dieux  que 
«  l'état  de  ma  fortune  puisse  s'en  passer;  au  moins  mon 
«  cœur  ne  les  regardera-t-il  jamais  comme  nécessaires, 
«  et  j'espère  qu'elles  ne  seront  point  capables  de  me 
«  tenter.  Si  Antiochus  ,  pour  une  grâce  particulière , 
«  n'exige  de  moi  qu'une  reconnaissance  de  particulier, 
«  je  lui  ferai  connaître  que  je  ne  suis  point  ingrat  : 
«  mais ,  comme  homme  public  ,  qu'il  n'attende  rien  de 
«  moi ,  comme  je  ne  dois  rien  recevoir  de  lui.  Tout  ce 
«  que  je  puis  faire  maintenant,  c'est  de  lui  donner,  en 
«  bon  et  fidèle  ami ,  un  conseil  salutaire  :  allez  donc 
«  lui  dire  de  ma  part,  que,  s'il  m'en  croit,  il  mettra 
«bas  les  armes,  et  ne  refusera  aucune  des  conditions 
«  de  paix  qu'on  lui  propose.  » 

Antiochus  ne  put  goûter  de  telles  propositions,  et  il  Antiochus  sc 

1  1  u  ..    11       i'r<h>arc  » Ia 

crut  ne  courir  aucun  risque  en  hasardant  une  bataille ,      guerre. 

puisqu'il  ne  serait  pas  possible,   après   qu'il   l'aurait 

perdue ,  qu'on  lui  imposât  des  conditions  plus  dures. 

•        '    «    Ego    ex    munificeutià    regiâ       deosprecor  ne  unquamfbrtiina  egcat 
maximum  donum  lilium  habebo  :  aliis       mea,  animus  certè  non  egebit.»  (Li v.) 
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Ainsi,  renonçant  à  l'idée  d'un  accommodement,  il  ne 

songea  pins  qu'à  se  préparer  à  la  guerre. 

LesRomaius       Le  consul,  ne  voyant  plus  rien  qui  dût  l'arrêter,  se 

nlou/cTy1   ,mt  cn  mar^he,  et  arriva  à  Ilion.  Les  Romains  regar- 

c.ffrcut  .les    (Jaient  cette  ville  comme  le  berceau  de  leur  origine  ,  et 

sacrifices.  b  ? 

Justin.  i  3i.  comme  leur  patrie  primitive  ,  d'où  Enée  était  parti  pour 
Uv.  îib.  37,  aller  s'établir  en  Italie.  Le  consul  offrit  des  sacrifices  à 

cap.  37.  .  . 

Minerve ,  qui  présidait  à  la  citadelle.  La  joie  fut  égale 
de  part  et  d'autre ,  presque  comme  entre  des  pères  et 
des  enfants  qui  se  revoient  après  une  longue  séparation. 
Les  habitants  de  cette  ville,  voyant  leurs  petits -fils, 
vainqueurs  de  l'Occident  et  de  l'Afrique,  revendiquer 
l'Asie  comme  un  royaume  qui  avait  appartenu  à  leurs 
aïeux  ,  s'imaginaient  voir  Ilion  sortir  de  ses  cendres,  et 
renaître  plus  illustre  que  jamais.  Les  Romains  de  leur 
côté  sentaient  une  joie  infinie  de  se  voir  dans  la  de- 
meure ancienne  de  leurs  pères,  qui  avait  donné  la  nais- 
sance à  Rome ,  et  d'y  contempler  les  -emples  et  les 
statues  des  divinités  qui  leur  étaient  communes  avec 
cette  ville. 
Amiochus         Etant  partis  de  là,  ils  arrivèrent  en  six  jours  de 

renvoie  i        \    1  in  /-.     •  t  •    /•     ■  ' 

àScipion  marche  a  Ja  source  du  neuve  Caicus.  Le  roi  était  campe 
Liv.  ibid.  dans  le  voisinage  de  Thyatires;  il  y  apprit  que  P.  Sci- 
pion  s'était  fait  porter  malade  à  Elée;  il  lui  renvoya 
son  fils.  La  vue  d'un  objet  si  cher  fit  impression  sur 
le  corps  aussi-bien  que  sur  l'esprit,  en  rendant  à  ce 
père  affligé  et  malade  la  joie  et  la  santé.  Après  avoir 
tenu  long -temps  son  fils  embrassé,  et  satisfait  aux  pre- 
miers transports  de  la  tendresse  paternelle  :  Allez, 
dit -il  aux  ambassadeurs,  allez  assurer  le  roi  que  je 
suis  extrêmement  sensible  a  sa  généreuse  attention; 
et  dites-lui  que  je  ne  puis ,  pour  le  présent ,  lui  donner 
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d'autre  marque  de  ma  reconnaissance  qu'en  lui  con- 
seUlant  de  ne  point  songer  a  combattre  avant  qu'il 
me  sache  arrivé  au  camp.  Peut-être  Scipion  espérait-j) 
qu'un  délai  de  quelques  jours  donnerait  lieu  au  roi  de 
faire  de  plus  sérieuses  réflexions  qu'il  n'avait  fait  jus- 
que-là, et  de  songer  à  conclure  une  solide  paix  :  car 
de  quel  secours  sa  présence  pouvait-elle  être  au  roi  dans 
un  combat?  - 

Quoique  la  supériorité  des  troupes  d'Antiochus, 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  des  Romains,  fût 
pour  lui  un  motif  puissant  de  hasarder  sans  délai  la 
bataille,  cependant  l'autorité  d'un  homme  comme  Sci- 
pion ,  sur  qui  il  avait  toujours  compté  en  cas  de  quelque 
fâcheux  accident,  l'emporta  dans  son  esprit.  Il  passa  la 
rivière  de  Phrygie  (l'Hyllus,  selon  Strabon),  alla  se 
poster  près  de  Magnésie  au  pied  du  mont  Sipyle ,  et  y 
fortifia  son  camp  de  manière  qu'il  le  mit  hors  d'insulte. 

Le  consul  l'y  suivit  de  près.  Les  armées  furent  plu-    Lc  cousu, 
sieurs  jours  en  présence  sans  qu'Antiochus  fit  sortir  la    vf*1îerfher 

J  1  1  Antiocnu.s 

sienne  du  camp.  Il  avait  soixante-dix  mille  hommes  de      i"'IJr  lc 

1  combattre. 

pied ,  douze  mille  chevaux,  et  cinquante -quatre  élé-  Liv.lib.  37, 

,  .|i  eap.38. 

pliants.  Les  Romains  n  avaient  en  tout  que  trente  mille 
hommes  et  seize  éléphants.  Le  consul ,  voyant  que  le 
roi  ne  faisait  point  de  mouvement,  assembla  son  con- 
seil pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre, 
en  cas  qu'il  refusât  toujours  d'en  venir  aux  mains.  Il 
représenta  «que,  l'hiver  étant  proche,  il  faudrait, 
u  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  tenir  les  soldats  sous 
«  des  tentes;  ou,  si  l'on  prenait  des  quartiers  d'hiver, 
«  différer  à  l'année  suivante  la  décision  de  la  guerre  ». 
Jamais  les  Romains  ne  marquèrent  de  mépris  pour  un 
ennemi  comme  dans  cette  occasion.   Tous  s'écrièrent 
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qu'il  fallait  sur-le-champ  marcher  contre  Antiochus, 
et  profiter  de  l'ardeur  des  soldats ,  qui   étaient  tout 
prêts  à  forcer  les  palissades  et  à  franchir  les  fossés  pour 
aller  l'attaquer  jusque  dans  son  camp,  s'il  n'en  sortait 
point.  Peut-être  que  le  consul  souhaitait  prévenir  l'ar- 
rivée de  son  frère,  dont  la  présence  aurait  beaucoup 
diminué  de  sa  gloire. 
Les  armées        Le  lendemain ,  après  que  l'on  eut  reconnu  la  situa- 
^nbalaiiiie    ilon  c^u  camP  ■>  Ie  consul  en  fit  approcher  son  armée 
de  part      rangée  en  bataille.  Le  roi,  craignant  qu'un  plus  long 

lw.  îib.  37,  délai  n'abattît  le  courage  des  siens,  et  n'augmentât  la 
cap.  39, 40-  .  &  .        & 

confiance  des  ennemis ,   fit  enfin   sortir  ses   troupes. 

Ainsi,  de  part  et  d'autre,  tout  se  prépara  à  une  action 
qui  devait  être  décisive. 

Dans  l'armée  du  consul  tout  était  assez  uniforme  et 
pour  les  hommes  et  pour  les  armes.  Il  y  avait  deux 
légions  romaines,  composées  chacune  de  cinq  mille 
quatre  cents  hommes ,  et  deux  corps  pareils  de  troupes 
latines.  Les  Romains  occupaient  le  centre;  les  Latins 
étaient  aux  deux  ailes ,  dont  la  gauche  était  appuyée 
au  fleuve.  La  première  ligne  du  centre  était  composée 
des  hastaires1,  hastati;  la  seconde,  des  princes , prin- 
cipes; la  troisième ,  des  triaires ,  triarii.  Voilà  ce  qui 
formait ,  à  proprement  parler,  le  corps  de  bataille. 
A  côté  de  l'aile  droite,  pour  la  couvrir  et  la  soutenir, 
le  consul  avait  placé  sur  une  même  ligne  à  peu  près 
trois  mille  hommes  d'infanterie,  soit  Achéens ,  soit 
troupes  auxiliaires  d'Eumène,  et,  tout  de  suite  ,  un  peu 
moins  de  trois  mille  chevaux,  dont  huit  cents  étaient 
des  troupes  d'Eumène,  et  le  reste  Romains  ou  Latins. 

1  Ce  sont  les  noms  des  trois  corps  qui  formaient  l'infanterie  des  légions 
romaines. 
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11  mit  à  l'extrémité  de  cette  aile  cinq  cents  armés  à  la 
légère ,  Tralliens  ou  Cretois.  L'aile  gauche  ne  parut 
pas  avoir  besoin  d'un  pareil  renfort ,  parce  qu'on  jugeait 
que  le  fleuve ,  et  les  bords  qui  étaient  fort  escarpés ,  la 
défendaient  suffisamment.  Il  y  plaça  cependant  quatre 
compagnies  de  cavalerie.  On  laissa  pour  la  garde  du 
camp  deux  mille  soldats,  tant  Macédoniens  que  Thraees, 
qui  avaient  suivi  volontairement  l'armée.  Les  seize  élé- 
phants furent  laissés  derrière  les  triaires,  pour  servir 
comme  de  corps  de  réserve  et  d'arrière- garde.  On  ne 
songea  point  à  les  opposer  à  ceux  des  ennemis ,  non- 
seulement  parce  que  ceux-ci  étaient  en  bien  plus  grand 
nombre  (cinquante-quatre  contre  seize),  mais  encore 
parce  que  les  éléphants  d'Afrique,  .les  seuls  qu'eussent 
les  Romains ,  étaient  beaucoup  inférieurs ,  et  pour  la 
grandeur  et  pour  la  force,  à  ceux  des  Indes,  et  ne 
pouvaient  soutenir  leur  choc. 

L'armée  du  roi  était  plus  variée  par  la  diversité  des 
nations  et  par  la  différence  des  armes.  Seize  mille  hom- 
mes de  pied ,  armés  à  la  macédonienne,  faisaient  le  corps 
de  bataille.  Cette  phalange  était  divisée  en  dix  petits 
corps,  dont  chacun  présentait  un  front  de  cinquante 
hommes  sur  trente-deux  de  profondeur;  et,  dans  cha- 
cun des  intervalles  qui  les  séparaient,  on  avait  placé 
deux  éléphants.  Elle  faisait  la  principale  force  de  l'ar- 
mée. La  vue  seule  des  éléphants  inspirait  de  la  terreur. 
Us  étaient  fort  grands,  et,  de  plus  ,  rehaussés  encore  par 
leurs  ornements  de  tête  et  leurs  aigrettes, où  brillaient 
l'or,  l'argent,  la  pourpre,  l'ivoire;  vaines  parures  qui 
invitent  l'ennemi  par  l'espérance  du  butin,  et  ne  dé- 
fendent point  une  armée.  Ces  éléphants  portaient  sur 
leurs  dos  des  tours  montées  par  quatre  hommes  qui 
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combattaient,  sans  compter  le  conducteur.  Au  côté 
droit  de  cette  phalange  était  rangée  de  suite  et  sur  une 
même  ligne  une  partie  de  la  cavalerie  :  savoir,  quinze 
cents  Gaulois  d'Asie  (appelés  Gallo-Grœci  par  les  Ro- 
mains, et  Galates  par  les  Grecs);  trois  mille  cuiras- 
siers armés  de  toutes  pièces  (catapkmcti);  mille  autres 
cavaliers,  qui  étaient  l'élite  des  Mèdes  et  des  autres 
peuples  voisins.  On  plaça  de  suite,  a  quelque  distance 
d'eux,  une  troupe  de  seize  éléphants  pour  les  soutenir. 
Du  même  coté,  en  prolongeant  toujours  la  même  aile, 
était  placé  le  régiment  du  roi ,  composé  des  argyraspides, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  avaient  des  boucliers  d'argent. 
Après  eux,  douze  cents  archers  à  cheval  des  Dahes, 
auxquels  on  en  avait  joint  deux  mille  cinq  cents  autres 
des  Mysiens  ;  puis  trois  mille  armés  à  la  légère ,  partie 
Cretois ,  partie  Tralliens.  Toute  cette  aile  était  fermée 
par  quatre  mille,  tant  frondeurs  qu'archers,  moitié 
Cyrtéens,  et  moitié  Elyméens.  L'aile  gauche  était  dis- 
posée et  garnie  à  peu  près  comme  la  droite,  si  ce  n'est 
que  devant  une  partie  de  la  cavalerie  on  avait  placé  les 
chariots  armés  de  faux ,  et  les  chameaux  appelés  dro- 
madaires,  montés  par  des  archers  arabes  qui  avaient 
des  épées  minces  et  longues  de  six  pieds ,  pour  pouvoir 
atteindre  l'ennemi  du  haut  de  ces  animaux.  Le  roi  com- 
mandait la  droite;  Séleucus,  son  fils,  et  Antipater,  son 
neveu,  la  gauche;  et  trois  lieutenants-généraux,  le  corps 
de  bataille. 

Un  brouillard  qui  s'était  élevé  le  matin  couvrit  les 
deux  armées  d'épaisses  ténèbres  ;  puis  un  vent  du  midi 
amena  une  humidité  qui  se  répandit  sur  toute  la  plaine. 
Ces  deux  inconvénients  ne  nuisirent  pas  beaucoup  aux 
Romains,   mais   furent  très-incommodes   et   très-con- 


Liv.  lib.  3; 
cap.  4.1. 
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traires  aux  troupes  du  rcfi  ;  car  les  premiers ,  n'occu- 
pant qu'une  médiocre  étendue  de  pays,  ne  laissaient 
pas  de  se  voir  les  uns  les  autres;  et  leurs  armes,  la 
plupart  solides  et  pesantes,  ne  furent  nullement  endom- 
magées par  l'humidité.  Mais  les  différentes  parties  de 
l'armée  d'Antiochus  étaient  si  éloignées  les  unes  des 
autres ,  que ,  bien  loin  que  les  deux  extrémités  se  pus- 
sent entrevoir,  ceux  du  centre  ne  pouvaient  pas  même 
distinguer  ce  qui  se  passait  aux  deux  ailes;  et  l'humi- 
dité amollit  tellement  les  cordes  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
frondes,  et  les  courroies  de  leurs  javelots,  qu'il  ne  leur 
fut  pas  possible  d'en  faire  usage. 

D'ailleurs  les  chars  armés  de  faux,  par  le  moyen  des-  chariots 
quels  Antiochus  avait  espéré  de  jeter  la  terreur  et  le  deTaux. 
désordre  parmi  les  troupes  ennemies,  commencèrent 
la  déroute  des  siennes.  Voici  quelle  était  la  forme  de 
ces  chars  :  du  milieu  du  timon  sortaient  dix  pointes 
de  fer  longues  d'une  coudée  (d'un  pied  et  demi),  desti- 
nées à  enfoncer  tout  ce  qui  se  présenterait  de  front. 
A  chaque  côté  du  joug,  ou  du  siège,  il  y  avait  deux 
faux,  l'une  de  niveau  avec  le  joug  même,  et  l'autre 
tournée  vers  la  terre;  la  première  pour  trancher  obli- 
quement, l'autre  pour  couper  de  haut  en  bas  ceux  qui 
seraient  tombés  ou  qui  voudraient  se  glisser  par-dessous. 
Enfin ,  à  chaque  roue,  deux  autres  faux  étaient  atta- 
chées à  l'essieu,  dans  la  même  situation  et  pour  le  même 
effet.  Antiochus,  concevant  que,  s'il  plaçait  ces  chars 
à  l'arrière -garde  ou  au  centre,  ceux  qui  devaient  les 
conduire  seraient  obligés  de  les  faire  passer  à  travers 
ses  troupes,  les  avait  mis  au  premier  rang,  comme  on 
l'a  déjà  dit. 

Eumène  ,  qui  connaissait  ce  genre  de  combat,  et  qui 
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savait  combien  ce  secours  était  équivoque  ,  si  l'on  pre- 
nait soin  d'effrayer  les  chevaux  qui  conduisaient  les 
chars,  plulôl  que  de  les  attaquer  de  près,  ordonna  aux 
archers  de  Crète,  aux  frondeurs,  et  à  ceux  des  cava- 
liers qui  étaient   armés  de  javelots,   de  ne  pas   aller 
contre  ces  chars  tous  ensemble,  mais  partagés  par  pe- 
tits pelotons ,  et  dé  les  accabler  de  tous  cotés  d'une 
grêle  de  traits,  en  jetant  tous  en  même  temps  de  grands 
cris. 
Le  combat         Ses  ordres  furent  exécutés,  et  eurent  tout  le  succès 
L'armée  du  qu 'il  en  attendait.  Dès  qu'on  eut  lâché  ces  chars ,  et  ce 
roi  est  vam-  £  ^  j>   comme  }e  prélude  du  combat ,  les  chevaux  qui 

me ,  et  tau-  r  ~  1 

lée  en  pièces,  les  traînaient,  effrayés  des  cris  horribles  qu'on  jetait 

Liv.  nb.  J7 ,  J  . 

cap.  4r-,44.  de  toutes  parts,  et  accablés  de  pierres,  de  traits,  de 
javelots,  prennent  le  mors  aux  dents,  ne  gardent  plus 
d'ordre,  sont  emportés  de  côté  et  d'autre  dans  l'espace 
qui  était  vide  entre  les  deux  armées,  sans  que  le  frein 
puisse  les  arrêter,  et  se  tournent  contre  leurs  propres 
troupes,  aussi-bien  que  les  chameaux.  Ce  vain  épou- 
vantai! ainsi  dissipé,  on  en  vint  aux  mains. 

Mais  cette  première  terreur  causa  bientôt  la  perte 
de  toute  l'armée  du  roi;  car  les  troupes  qui  étaient  près 
de  ces  chariots ,  effrayées  du  désordre  et  de  la  conster- 
nation des  chevaux,  prirent  elles-mêmes  la  fuite,  et 
laissèrent  tout  à  découvert  et  sans  défense,  jusqu'aux 
cuirassiers.  Ceux-ci,  attaqués  par  la  cavalerie  romaine, 
n'en  purent  soutenir  le  choc,  et  se  débandèrent  dans 
le  moment,  plusieurs  demeurant  sur  la  place  parce  que 
la  pesanteur  de  leurs  armes  ne  leur  permit  pas  de  se 
sauver  par  la  fuite.  Toute  l'aile  gauche  fut  mise  en  dé- 
route, et  porta  le  désordre  et  l'alarme  jusque  dans  le 
corps  de  bataille  formé  par  la  phalange. 


HISTOIRE    ROMAINE.  1^5 

Alors  les  légions  romaines  l'attaquèrent  avec  avan- 
tage ,  les  phalangites  ne  pouvant  faire  usage  de  leurs 
longues  piques  parce  que  les  fuyards  se  repliaient  sur 
eux  et  les  empêchaient  d'agir,  pendant  que  les  Ro- 
mains lançaient  de  tous  cotés  contre  eux  leurs  jave- 
lines. Les  éléphants ,  rangés  clans  les  intervalles  de  la 
phalange,  ne  lui  furent  d'aucun  secours.  Les  soldats 
romains,  accoutumés  dans  les  guerres  d'Afrique  à  com- 
battre contre  ces  bêtes,  avaient  appris  comment  il  en 
fallait  éviter  l'impétuosité,  ou  en  les  perçant  de  leurs 
javelines  par  les  flancs,  ou,  s'ils  en  pouvaient  appro- 
cher, en  leur  coupant  les  jarrets  avec  leurs  épées.  Les 
premiers  rangs  de  la  phalange  furent  donc  mis  en 
désordre  ;  et  déjà  l'on  commençait  à  mettre  en  pièces 
l'arrière -garde  que  l'on  avait  enveloppée,  lorsque  l'on 
apprit  que  l'aile  gauche  des  Romains  était  en  grand 
danger. 

Le  consul ,  persuadé  que  sa  gauche  serait  assez  dé- 
fendue par  les  bords  escarpés  du  fleuve,  ne  l'avait 
appuyée  d'aucun  secours ,  sinon  de  quatre  compagnies 
de  cavalerie,  qui  même  s'étaient  éloignées  du  fleuve 
pour  se  joindre  au  reste  de  l'armée.  Antiochus ,  de  la 
droite  où  il  commandait,  aperçut  ce  vide,  et  vint  atta- 
quer par  là  les  ennemis  avec  ses  troupes  auxiliaires  et 
sa  cavalerie  pesamment  armée;  et  non -seulement  il 
pressait  les  Romains  de  front,  mais,  passant  à  côté  de 
la  rivière,  il  commençait  à  les  battre  en  flanc.  La  cava- 
lerie romaine,  ayant  été  mise  en  désordre  et  pris  la 
fuite,  l'infanterie  la  suivit  bientôt,  et  elles  ne  s'arrê- 
tèrent point  qu'elles  ne  fussent  arrivées  à  la  vue  de  leur 
camp. 

M.  yEmilius,  tribun  des  soldats,  était  demeuré  pour 
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la  garde  du  camp.  Lorsqu'il  vit  les  Romains  y  venir  en 
fuyant,  il  sortit  avec  toutes  ses  troupes  au-devant  d'eux, 
leur  reprochant  leur  lâcheté  et  leur  fuite  honteuse.  Tl 
fit  plus,  il  ordonna  aux  siens  de  tuer  impitoyablement, 
les  premiers  des  fuyards  qu'ils  rencontreraient  et  qui 
refuseraient  de  tourner  visage.  Cet  ordre,  donné  à  pro- 
pos et  exécuté  ponctuellement ,  eut  tout  son  effet.  Une 
plus  grande  crainte  en  surmonta  une  moindre.  Les 
fuyards. s'arrêtèrent  d'abord,  puis  ils  retournèrent  au 
combat.  iEmilius,  avec  son  corps  de  troupes,  qui  était 
de  deux  mille  hommes,  tous  braves  et  aguerris,  s'op- 
pose au  roi  qui  poursuivait  vivement  les  fuyards.  Attale, 
frère  d'Eumène,  sur  l'avis  qu'il  reçut  de  la  déroute  de 
l'aile  gauche,  ayant  quitté  la  droite,  y  accourut,  et  y 
arriva  à  propos  avec  deux  cents  chevaux.  Antiochus, 
voyant  que  ceux  qu'il  poursuivait  auparavant  reve- 
naient à  la  charge,  et  que  les  troupes  qui  arrivaient, 
les  unes  du  camp,  et  les  autres  de  la  bataille,  allaient 
le  presser  de  tous  côtés ,  tourna  le  dos  a  son  tour ,  et  se 
retira  avec  précipitation. 

Ainsi  les  Romains,  vainqueurs  à  l'aile  droite  et  à  la 
gauche ,  passant  sur  les  corps  morts  qu'ils  avaient  accu- 
mulés, surtout  au  centre,  où  ils  avaient  trouvé  plus  de 
résistance  à  cause  de  la  bravoure  des  troupes ,  et  où  la 
fuite  avait  été  plus  embarrassée  à  cause  de  la  pesanteur 
des  armes,  coururent  vers  le  camp  des  vaincus  pour 
le  piller.  Les  cavaliers  d'Eumène  les  premiers,  et  en- 
suite tous  ceux  du  consul,  se  mirent  a  poursuivre  les 
ennemis  dans  la  plaine ,  tuant  tous  ceux  qui  tombaient 
sous  leurs  mains.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  pernicieux 
pour  les  fuyards',  ce  fut  la  rencontre  des  chariots,  des 
éléphants  et  des  chameaux;  car  étant  épars   de  tous 
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côtés ,  et  se  renversant  les  uns  sur  les  autres  par  l'em- 
pressement qu'ils  avaient  d'échapper  au  vainqueur,  ils 
étaient  écrasés  sous  les  roues  des  chars  et  sous  les  pieds 
des  animaux.  Il  en  fut  tué  dans  le  camp  encore  plus  que 
dans  la  bataille.  Ce  fut  là  que  la  fuite  emporta  le  plus 
grand  nombre  des  vaincus,  et  qu'ils  combattirent  avec 
le  plus  d'opiniâtreté  devant  le  retranchement,  dans 
l'espérance  d'être  soutenus  de  ceux  qu'on  avait  laissés 
dans  le  camp  pour  le  garder.  Aussi  les  Romains,  qui 
s'étaient  attendus  à  l'emporter  du  premier  assaut,  irri- 
tés d'avoir  été  arrêtés  si  long- temps  aux  portes,  ré- 
pandirent le  sang  à  flots,  quand  une  fois  ils  y  furent 
entrés. 

Antiochus  perdit  dans  cette  journée  cinquante  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux.  Le  nombre 
des  prisonniers  ne  monta  qu'à  quatorze  cents  hommes. 
On  prit  aussi  quinze  éléphants  avec  leurs  conducteurs. 
Il  y  eut  plusieurs  blessés  du  coté  des  Romains  ;  mais 
ils  ne  laissèrent  sur  la  place  que  trois  cents  hommes  de 
pied  et  vingt-quatre  cavaliers.  Eumène  ne  perdit  pas 
plus  de  vingt-cinq  des  siens.  Le  lendemain  ils  dépouil- 
lèrent les  morts  et  rassemblèrent  leurs  prisonniers. 

On  remarqua  qu'une  des  causes  de  la  perte  de  cette 
bataille  fut  la  manière  dont  le  roi  avait  rangé  sa  pha- 
lange. Elle  faisait  la  principale  force  de  son  armée,  et 
jusque-là  elle  avait  passé  pour  invincible.  C'étaient  tous 
vieux  soldats,  aguerris,  robustes,  pleins  de  vigueur  et 
de  courage.  Il  fallait  donc,  pour  les  mettre  en  état  de 
lui  rendre  plus  de  service,  leur  donner  moins  de  pro- 
fondeur et  plus  de  front  :  au  lieu  que,  les  ayant  ranges 
sur  trente-deux  de  profondeur,  il  en  rendait  la  moitié 
inutile,  et  plaçait  sur  le  reste  du  front  des  troupes  de 

Tome  XFJTT.  Hisl.  Rom.  j  2 


178  histoire  romaine. 

nouvelle  levée,  sans  courage  et  sans  expérience,  sur 
lesquelles  il  ne  devait  point  compter.  Antiochus,  en 
cela,  n'avait  pourtant  fait  que  suivre  la  méthode  ob- 
servée par  Philippe  et  par  Alexandre,  qui  rangeaient 
ainsi  la  phalange.  Mais  dans  la  suite  les  habiles  géné- 
raux la  réduisirent  à  seize,  et  même  jusqu'à  huit  de  pro- 
fondeur, selon  l'exigence  des  différents  cas  et  des  diffé- 
rents besoins. 

Los  villes  de  Le  fruit  de  la  victoire  remportée  à  Magnésie,  près  de 
'ifeuré^sé"    Sipyle,  fut  'a  reddition  de  toutes  les  villes  de  l'Asie-Mi- 

rendeut  au*  neure    (,u[  vinrent  ou  sur-le-champ,  ou  peu  après,  se 

Romains.  "     l  _  .     . 

Liv.  lib.  37,  soumettre  aux  Romains.  Annibal  et  Scipion  ne  se  trou- 
vèrent ni  l'un  ni  l'autre  à  cette  bataille.  Le  premier 
était  bloqué  par  les  Rhodiens  dans  la  Pamphylie,  et 
l'autre  était  resté  malade  à  Elée. 

Antiochus ,  ayant  pris  la  fuite  avec  quelques-uns  des 
siens,  arriva  vers  minuit  à  Sardes  avec  un  petit  nom- 
bre de  troupes  qu'il  avait  ramassées  en  chemin.  Là, 
apprenant  que  son  fds  Séleucus  et  quelques  -  uns  des 
grands  de  sa  cour  s'étaient  retirés  à  Apamée ,  il  partit 
vers  la  fin  de  la  nuit  pour  s'y  rendre  avec  sa  femme  et 
sa  fdle.  Bientôt  après,  ils  passèrent  en  diligence  le  mont 
Taurus  pour  gagner  la  Syrie. 
Antiochus  Le  consul  était  déjà  à  Sardes,  où  P.  Scipion,  son 
demande     ^re     vjnt  jfî  trouver    s'étant  mis  en  chemin  dès  que 

13.    poix    jinr 

ses  ambassa-  ga  sant£  }e  ilu  avait  permis.  Ce  fut  là  qu'un  trompette 

denrs.  l  *  ~ 

Liv.  ibid.  d'Antiochus  vint  prier  Scipion  l'Africain  d'obtenir  du 
consul  son  frère  que  ce  prince  pût  lui  envoyer  des  am- 
bassadeurs ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Quelques  jours 
après,  le  roi  envoya  Zeuxis,  qui  avait  été  gouverneur 
de  Lydie,  et  Antipater,  son  neveu.  Ils  s'adressèrent 
d'abord  à  Eumène ,  qu'ils  croyaient  le  plus  opposé  de 
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tous  à  la  paix  à  cause  des  anciens  démêlés  qu'il  avait 
eus  avec  Antiochus.  Mais,  l'ayant  trouvé  plus  traitable 
que  ni  eux  ni  le  roi  ne  l'avaient  espéré ,  ils  allèrent 
trouver  P.  Scipion ,  qui  les  présenta  au  consul.  Ce 
général  assembla  tout  son  conseil  pour  leur  donner  au- 
dience ;  et  lorsqu'on  les  y  eut  introduits ,  «  Romains ,     Discours 

d- .    n  '  1  1  \  des  auibassa- 

ît  Zeuxis,  sans  chercher  a  nous  excuser,  nous  vous       deurs. 

«  demandons  simplement  ce  que  nous  devons  faire  pour 

«  expier  l'imprudence  où  est  tombé  Antiochus,  et  pour 

a  vous  engager  à  l'oublier  et  à  lui  donner  la  paix.  Vous 

«  avez  toujours  pardonné  avec  générosité  et  grandeur 

«  d'ame  aux  rois  et  aux  peuples  que  vous  avez  vaincus. 

ic  Combien  devez -vous  être  maintenant  plus  portés  à 

«  le  faire  après  une  victoire  qui  vous  rend  les  maîtres 

«  de  l'univers!  Mettant  bas  toute  animosité  contre  les 

«  mortels  r ,  vous  ne  devez  plus  songer  désormais ,  à 

«  l'exemple  des  dieux ,  qu'à  pardonner  et  à  faire  du 

«  bien  au  genre  humain  ». 

Avant  que  les  ambassadeurs  arrivassent,  la  réponse   Réponse  de 

des   Romains  était   toute  prête.  P.  Scipion,  qui    fut    Couduioûs 

chargé  de  la  faire ,  leur  parla  en  cette  sorte  :  «  De     ^posées 

«  toutes  les  clioses-qui  sont  de  nature  à  être  soumises  au  T   au,Toi; 

1  JjlV.    M),  in  , 

«  pouvoir  des  dieux  2,  nous  n'en  possédons  que  ce  qu'il      caP-45- 
«  leur  a  plu  de  nous  donner.  A  l'égard  de  notre  cou- 
ce  rage ,  qui  ne  dépend  que  de  nous ,  il  a  toujours  été  le 
«  même ,  en  quelque  situation  que  nous  nous  soyons 
«  trouvés  :  comme  la  mauvaise  fortune  n'a  jamais  pu 

'   «   Positis  jam  adversùs  onines  bemus  ,  quae  dii  dederuut.  Auinios 

raortales  certarninibus  ,  baud   secus  qui   nostra;  mentis  suut ,  eosdcm  in 

quàru  deos,  considère  et  parcere  vos  omui  fortunâ  gessimns,  geiïm  uaqe: 

generi  bumauo  oportet.  »  (Liv.  )  neque  eos  secundae  res  extuleiunt  , 

1  «  Romani  ,  ex  iis  quae  in  deûiu  nec  adversœ  minuerunt.  »  (  Liv.  ) 
inimortalium  potestate  eraut ,  ea  lia- 

I  2. 
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«  l'abattre,  la  prospérité  n'est  pas  capable  de  l'enfler. 
«  Pour  prouver  ce  que  je  dis,  sans  parler  de  tant  d'au- 
«  très  peuples  ou  rois ,  je  vous  apporterais  l'exemple 
«  de  votre  Aunibal,  si  je  n'avais  le  votre  même  à  vous 
«  proposer.  Quand  nous  eûmes  passé  l'Hellespont,  avant 
«que  d'avoir  vu  votre  camp  et  votre  armée,  lorsque 
«  l'événement  de  la  guerre  était  encore  incertain,  vous 
«  vîntes  pour  traiter  avec  nous  de  paix.  Or  les  mêmes 
«  conditions  que  nous  vous  proposâmes  alors  que  les 
«  choses  étaient  égales  de  part  et  d'autre  ,  nous  vous  les 
«  proposons  encore  aujourd'hui  que  vous  êtes  vaincus 
«  et  nous  vainqueurs.  Vous  abandonnerez  tout  ce  que 
«  vous  avez  en  Europe  et  tout  ce  que  vous  possédez 
«  dans  l'Asie  en-deçà  du  mont  Taurus.  Vous  nous  don- 
«  nerez  pour  les  frais  de  la  guerre  quinze  mille  talents 
«  euboïques  *:  cinq  cents  comptant,  et  deux  mille  cinq 
«  cents   quand  le    sénat    et   le   peuple   romain   auront 
«  ratifié  la  paix;  vous  paierez   les  douze  mille  autres, 
«  en   douze  paiements  égaux  d'année  en  année.  Il  est 
«juste  que  vous  rendiez  aussi  à  Eumène  quatre  cents 
«  talents2,  et  le  reste  du  blé  qui  était  dû  à  son  père. 
«  Quand  ces  conditions  auront  été  acceptées  de  votre 
«  part ,  afin  que  nous  puissions  compter  sur  leur  exé- 
«  cution ,   vous   nous    donnerez  vingt   otages   à    notre 
«  choix.  Mais  le  peuple  romain  ne  sera  jamais  assuré 
«  d'être  en  paix  avec  un  prince  qui  garderait  Annibal 
«  à  sa  cour.    Avant  tout ,   nous  demandons  que  vous 
«  nous  le  livriez  ,  aussi-bien  que  Thoas  l'Etolien  ,  qui  a 
«  le  plus  contribué  à  allumer  cette  guerre.  Le  roi ,  pour 

1  Les  quinze  mille  talents attiques       T'oyez  la  note,  p.   253  du   t.   r    de 
feraient  quarante-cinq  millions:  ceux      Y  Histoire  Ancienne.  —  L. 

d'Eubée  valaient  un  peu  moins.  ==  *   Quatre  cent  mille  éens. 
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«  avoir  trop  attendu ,  fera  la  paix  clans  un  temps  ou  sa 
«  fortune  est  devenue  plus  chancelante.  S'il  diffère  en- 
«  pore ,  qu'il  sache  qu'il  est  plus  difficile  de  faire  des- 
«  cendre  la  majesté  des  rois  du  faîte  au  milieu  que  de 
«  la  précipiter  du  milieu  jusqu'en  has  1.  » 

Le  discours  de  Scipion  commence  par  une  maxime 
grande  en  apparence ,  mais  qui  ne  l'est  réellement  que 
par  l'orgueil.  Cette  distinction  entre  les  biens  extérieurs, 
soumis  à  la  providence  divine ,  et  les  biens  de  l'ame , 
dépendants  uniquement  de  la  volonté  humaine,  est 
l'opinion  constante  et  presque  universelle  du  paganisme. 
Cicéron  s'en  explique  bien  plus  fortement  encore  par  DeNat. 
la  bouche  de  Cotta ,  qui  était  comme  lui  de  la  secte  „.  86,  87 
des  académiciens.  «  Tous  les  hommes  2,  dit-il ,  sont  per- 
«  suadés  qu'ils  tiennent  des  dieux  tous  les  biens  fortuits 
«  et  extérieurs ,  et  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  mais 
«  non  pas  la  vertu.  Y  a-t-il  jamais  eu  quelqu'un  qui  ait 
«  remercié  les  dieux  de  ce  qu'il  était  homme  de  bien  ? 
«  Non ,  certes  :  mais  bien  de  ce  qu'il  avait  des  richesses 
«  et  des  honneurs ,  et  de  ce  qu'il  jouissait  d'une  bonne 
«  santé.  On  appelle  Jupiter  tres-bon  cl  Ires-puissant , 
«  non  parce  qu'il  nous  rend  justes,  sages,  tempérants, 
«  mais  parce  qu'il  nous  procure  les  biens ,  l'opulence , 
<(  la  santé.  »  C'est  ce  que  pensait  Horace  aussi ,  et  ce  qu'il      ÏA>-  l* 

IL  1  Cpl.st.    13. 

exprime  en  peu  de  mots  par  ces  deux  vers  :  [t.  m.] 


1  «  Sciât  regum  majestatem  difli-  Num  qui»  quôd  bonus  vir  esset, 
cilius  a  summo  a  (àstigio  ad  médium  gratias  diis  v/a  uuqiiam  ?  at  ,  quôd 
detrahi  ,  quàm  mediis  ad  ima  prie-  dives,  quôd  honoratus,  quôd  inco- 
cipitari.  »(Liv.  )  liiniis.  Jovetnqac  optimum',   maxi- 

2  «  Hoc  quidem  omnes  mortales  iriuin  ,  ob  cas  les  appellant,  non 
sic  habcnl,  externascomnioditatcs...  quôd  nos  justos,  tempérantes,  sa- 
à  diis  se  babere:  virtutem  autem  ne-  pientes  efliciat,  sed  quôd  salvos,  iu- 
uio  uuquaiu  acceptant  Deo  retulil....'  columes,  opulenlos  ,  copiosos. 
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Scd  satis  est  orarc  Jovcm,  quse  donat  et  aufert. 

Det  vitam,  det  opes:  aeqiuim  mî  animum  ipse  parabo. 

Voilà  les  sentiments  que  tirent  les  hommes  du  fond 

de  leur  nature  corrompue ,  qui  ne  peut  souffrir  la  juste 

dépendance  où  est  la  créature  à  l'égard  de  Dieu,  en 

tout  généralement  et  sans  exception. 

f  ,„■  ,«,,„,,       Les  ambassadeurs  d'Antiochus  avaient  ordre  d'ac- 

fiUuiciic  i)art 

pour  Rome   cepter  toutes  les  conditions  qu'il  plairait  aux  Romains 

avec  les  am-         r  1         *  i 

bassadeurs    c]e  \euv  prescrire.  Ainsi  il  ne  fut  plus  question  pour  le 

d'Autiocbus.  r  v  , 

l,v.  iib.  37,  roi  que  d'envoyer  des  ambassadeurs  a  Rome.  Le  consul 
distribua  ses  troupes  dans  les  villes  de  Magnésie  sur  le 
Méandre,  de  Tralles,  et  d'Éphèse,  pour  y  passer  l'hiver. 
Quelques  jours  après  on  lui  amena  dans  cette  dernière 
les  otages  qu'il  avait  demandés  au  roi.  Eumène  partit 
pour  Rome  en  même  temps  que  les  ambassadeurs  de 
ce  prince ,  et  ils  y  furent  suivis  par  tous  ceux  des  dif- 
férents peuples  de  l'Asie. 

Dès  qu'Annibal  et  Thoas  eurent  appris  qu'on  négo- 
ciait un  traité,  jugeant  bien  qu'ils  seraient  sacrifiés, 
ils  pourvurent  l'un  et  l'autre  à  leur  sûreté  avant  qu'il 
fût  conclu. 

An.  R.  561.  M.    FULVIUS   NOBLIOR. 

Av.J.C.  i8q. 

CN.    MANLIUS   VULSO. 

Je  passe  quelques  faits  de  l'année  précédente ,  aux- 
quels je  reviendrai. 

Sous  ces  nouveaux  consuls  arrivèrent  à  Rome  M.  Au- 
rélius  Cotta, lieutenant  de  L.  Scipion,avec  les  ambassa- 
deurs d'Antiochus  ,  le  roi  Eumène ,  et  les  ambassadeurs 
des  Romains. 
cotta  rend        Cotta  exposa ,  premièrement  dans  le  sénat ,  puis  dans 

compte  au 


Polyb. 
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l'assemblée  du  peuple,  tout  ce  qui  s'était  passe  en  Asie.    senat  et  au 
On  ordonna  trois  jours  de  processions  et  d'actions  de  ^ctoû-e  rem. 
grâces  publiques  pour  de  si  heureux  succès ,  et  l'on    JJJSSbM. 
immola  quarante  grandes  victimes.  ^jkl.52.' ' 

Alors  on  donna  audience  à  Euinène  avant  tous  les    Audience 

donnée  a 

autres.  «  Il  commença  par  remercier  en  peu  de  mots  le    Eumène, 

51  l         m  '.  puis  aux. 

«  sénat  de  la   protection  éclatante  qu'il  lui  avait  ac-    Rhodiei.s. 

r  .  ,:  v  ■/  •      Lhr.  lih.  37, 

«  cordée  en  le  délivrant  lui  et  son  frère  du  siège  mis  ca^  5a  ;  Si. 
«  devant  Pergame ,  la  capitale  de  ses  états ,  et  en  met- 
te tant  son  royaume  en  sûreté  contre  les  entreprises 
«  injustes  d'Antiochus.  Puis  il  félicita  les  Romains  sur 
«  l'heureux  succès  de  leurs  armes  par  terre  et  par  mer , 
«  et  sur  la  glorieuse  victoire  qu'ils  venaient  de  rem- 
et porter,  par  laquelle  ils  avaient  chassé  Antiochus  de 
«  l'Europe  et  de  toute  la  partie  de  l'Asie  située  en-deçà 
«  du  mont  Taurus.  Il  ajouta  que,  pour  ce  qui  regardait 
«  sa  personne  et  les  services  qu'il  avait  taché  de  rendre 
tt  à  la  république,  il  aimait  mieux  que  le  sénat  en  fût 
«  informé  par  le  rapport  des  généraux  romains  que  par 
«  sa  propre  bouche.  » 

Une  retenue  si  modeste  fut  généralement  approuvée; 
mais  on  le  pria  de  vouloir  bien  inarquer  expressément 
en  quoi  le  sénat  et  le  peuple  romain  pouvaient  lui  faire 
plaisir,  et  ce  qu'il  attendait  d'eux,  l'assurant  qu'il  pou- 
vait compter  sur  leur  bonne  volonté.  Jl  répondit  «  que, 
«  si  le  choix  d'une  récompense  lui  était  proposé  par 
«  d'autres ,  et  qu'on  lui  permît  de  consulter  le  sénat , 
«  il  prendrait  la  liberté  de  demander  conseil  à  une  coni- 
tt  pagnie  si  respectable  sur  la  réponse  qu'il  devrait  ren- 
te dre,  pour  ne  point  s'exposer  à  faire  des  demandes 
«peu  modestes  et  peu  mesurées;  mais  que,  connue 
tt  c'était  du  sénat  même  qu'il  attendait  tout  ce  qu'il 
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«pouvait  espérer,  il  croyait  devoir  s'en  rapporter 
«  uniquement  à  sa  générosité  ».  On  le  pressa  de  nou- 
veau de  vouloir  bien  s'expliquer  clairement  et  sans 
ambiguïté.  Dans  ce  combat  mutuel  d'honnêtetés  et  de 
déférences,  Eumène,  ne  pouvant  gagner  sur  lui  de 
céder,  sortit  de  l'assemblée.  Le  sénat  persista  toujours 
dans  son  sentiment;  et  sa  raison  était  que  le  roi  seul 
connaissait  ce  qui  pouvait  lui  convenir,  et  ce  qui  était 
à  sa  bienséance.  On  le  fit  donc  rentrer,  et  on  l'obligea 
de  s'expliquer. 

Eumène  fit  alors  un  très-beau  discours ,  dont  le  but 
était  de  demander  au  peuple  romain  ,  pour  récompense 
de  ses  services,  une  grande  partie  de  l' Asie-Mineure , 
qui  avait  été  enlevée  à  Antiochus  ;  mais ,  comme  il 
savait  que  les  Rhodiens  devaient  s'opposer  à  sa  de- 
mande sous  des  prétextes  fort  spécieux,  il  réfuta  par 
avance  tout  ce  qu'ils  devaient  dire  de  contraire  à  ses 
intérêts.  En  effet  les  Rhodiens ,  ayant  été  admis  à  l'au- 
dience, après  avoir  parlé  modestement  de  leurs  ser- 
vices ,  représentèrent  vivement  qu'il  était  de  l'honneur 
du  peuple  romain  de  rendre  la  liberté  à  toutes  les  villes 
de  l'Asie,  comme  il  l'avait  rendue  à  celles  de  la  Grèce. 
Ces  deux  discours,  dont  Tite-Live  a  pris  le  fond  et 
un  grand  nombre  de  traits  dans  Polybe ,  sont  fort  élo- 
quents; mais  comme  ils  regardent  plus  les  intérêts  des 
peuples  de  l'Asie  que  ceux  des  Romains ,  et  que  je  les 
Tome  vil    ai  rapportés  assez  au  long  dans  l'Histoire  Ancienne,  j'ai 

cru  devoir  les  omettre  ici. 

Audience         On  fit  entrer  les  ambassadeurs   d'Antiochus  après 

ambassa-*   ceux  des  Rhodiens.  Ils  se  bornèrent  à  demander  qu'il 

tiochus'le   P*ut  au  s^nat  de  ratifier  la  paix  que  L.  Scipion  leur 

traitédepaix  avait  accordée.  Il  le  fit,  et ,  quelques  jours  après,  elle 

est  ratifie.  '        '  /l  1  •>  _  i 
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fut  aussi  ratifiée  dans  l'assemblée  du  peuple.  Le  traite  Liv.  iib._3-, 
de  paix,  fut  conclu  solennellement  dans  le  Capitole , 
entre  le  sénat  et  le  peuple  romain  d'une  part,  et  Ànti- 
pater,  chef  de  l'ambassade  et  neveu  d'Antioclius,  de 
l'autre.  w 

On  donna  ensuite  audience  aux  autres  députés  de  Dix  commis- 


saires nom- 


l'Asie ,  auxquels  on  répondit  en  général  que  les  séna-    mes  pour 
teurs,   selon    l'usage    ancien,    enverraient    dix   corn-      affaires 
missaires  en  Asie  pour  y  faire  les  règlements  qui  con- 
viendraient,  dont  telle  serait  à  peu  près  la  substance  : 
qu'Eumène  serait  mis  en  possession  de  tous  les  pays      Artjcie!( 
qui  avaient  été  soumis  à  Antioclius  en  -  deçà  du  mont    rr,n|j'i)aux- 
Taurus,  excepté   la  Lycie  et  la  Carie;  ces  pays  ren-  L^j'ieï', 
fermaient  la  Lvcaonie  entière,  les  deux  Plirygies,  la      cap. 56. 
Mysie  ,  les  villes  de  la  Lydie  et  de  l'Ionie  ,  excepté  celles 
qui  étaient  libres  le  jour  qu'on  avait  combattu  contre 
Antiochus  :  que  toutes  les  villes  de  l'Asie  qui  avaient 
payé  tribut  à  Attale ,  roi  de  Pergame,  le  paieraient 
aussi  à  Eumène  son  fds;  que  celles  qui  avaient  été  tri- 
butaires d'Antioclius  seraient  libres  et  exemptes  de  toute 
imposition  :  que,  pour  ce  qui  regardait  les  llbodiens , 
on  leur  accordait  la  Lycie  et  cette  partie  de  la  Carie 
qui  est  dans  le  voisinage  de  leur  île,  au-delà  du  Méan- 
dre, avec  les  villes,  les  bourgs ,  les  ebateaux  et  les  terres 
qui  s'étendent  vers  la  Pisidie,  à  l'exception  des  places 
qui  avaient  été  libres  la  veille  de  la  bataille  que  l'on 
avait  gagnée  sur  Antioclius.  Eumène  et  les  Rbodiens 
parurent  tout-à-fait  contents  de  ce  règlement,  qui  leur 
était  effeetivement  très-avantageux. 

La  guerre  contre  Antioclius  donna  lieu  à  trois  triom-    Triomphes 

.  ...  de  M.  A<  i- 

plies  dans  Rome  :  le  premier  lut  celui  de  Man.  Acilius,    Uua  et  de 
qui  triompha  d'Antioclius  et  des  Etoliens;  le  second     Regiiiws. 
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fut  accordé  à  L.  /Emilius  Regillus,  qui  avait  battu  sur 
mçr  Polyxénidas ,  amiral  de  la  Hotte  d'Antiochus  ;  le 
troisième  est  celui  de  Scipion,  qui,  pour  s'égaler  à  son 
frère  par  un  surnom  glorieux,  se  fit  appeler  X Asiatique. 
l.  Scipion,        En  arrivant  à  Rome,  il  exposa  au  sénat  les  avantages 

tle   retour  à,..  .  ,  _  .  .. 

Rome,  qu  il  avait  remportes  en  Asie.  Les  Romains  rendirent 

suraomdw*-  aux  dieux  des  actions  de  grâces  solennelles  pour  une 

"triomphe*  v'ct°ire  si  considérable ,  et  accordèrent  à  leur  général 

L1v.iib.37,  l'honneur  du  triomphe,  qu'il  avait  si  justement  mérité. 

cap.  69.  r         1    1  J 

Ce  triomphe,  par  le  spectacle  extérieur,  surpassa  celui 
de  Scipion  l'Africain;  mais,  du  coté  du  péril  et  de  la 
difficulté  de  la  guerre  et  de  l'importance  des  actions, 
il  lui  était  autant  inférieur  que  L.  Scipion  l'était  à  son 
frère,  ou  Antiochus  à  Annibal.  Il  fit  passer  sous  les 
yeux  du  peuple  deux  cent-trente-quatre  drapeaux ,  les 
images  de  cent-trente-quatre  villes ,  douze  cent  vingt 
dents  d'éléphant,  deux  cent  vingt -quatre  couronnes 
d'or,  une  quantité  considérable  d'or  et  d'argent,  ou  en 
lingots ,  ou  monnayés ,  ou  travaillés  en  vases  de  toute 
espèce.  De  plus ,  il  fit  conduire  devant  son  char  trente- 
deux  ,  soit  généraux  d'armée  ou  gouverneurs  de  pro- 
vinces, ou  seigneurs  de  la  cour  d'Antiochus.  Il  fit  distri- 
buer à  chaque  soldat  vingt-cinq  deniers  *  (  douze  livres 
dix  sous),  le  double  aux  centurions,  le  triple  aux  ca- 
valiers. Après  son  triomphe,  il  fit  donner  aux  troupes 
le  double  de  la  paie  et  de  la  ration  de  blé  ordinaires , 
comme  il  avait  déjà  fait  en  Asie  aussitôt  après  la  défaite 
d'Antiochus.  Il  y  avait  près  d'un  an  qu'il  était  sorti  du 
consulat  lorsqu'il  remporta  le  triomphe. 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  contre  Antiochus,  qui 

1   20  fr.  45  c.  —  L. 
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ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  coûta  peu  de  sang  aux  Ro-  La  conqm 

1  D  \     H  ]•  d'Asie  inti 

mains ,  et  contribua  pourtant  beaucoup  a  1  agrandisse-  duit  le  h 
ment  de  leur  empire.  Mais  en  même  temps  cette  victoire 
contribua  aussi  d'une  autre  manière  au  dépérissement 
et  à  la  ruine  de  ce  même  empire  en  introduisant  à 
Rome,  par  les  ricbesses  qu'elle  y  fit  entrer,  le  goût  du 
luxe ,  de  la  mollesse  et  des  délices  ;  car  c'est  à  cette 
victoire  remportée  sur  Antiochus ,  et  à  cette  conquête 
de  l'Asie,  que  Pline  attache  l'époque  de  la  corruption  PHu.  i3, 
des  mœurs  dans  la  république  romaine ,  et  du  funeste 
changement  qui  y  arriva.  L'Asie  %  vaincue  par  les  armes 
de  Rome ,  vainquit  Rome  à  son  tour  par  ses  vices.  Les 
richesses  étrangères  y  étouffèrent  l'amour  de  la  pauvreté 
et  la  simplicité  ancienne,  qui  en  avait  fait  l'honneur  et 
la  force.  Le  luxe2,  qui  entra  comme  en  triomphe  à 
Rome  avec  les  superbes  dépouilles  de  l'Asie ,  traînant 
à  sa  suite  tous  les  désordres  et  tous  les  crimes ,  y  fit 
plus  de  ravage  que  n'auraient  pu  faire  les  armées  les 
plus  nombreuses  ,  et  vengea  ainsi  l'univers  vaincu. 


1  Arnii"!  vicit ,  vitiis  victus  est. 

Senec.  de  Alexandro 
'2  Prima  percgrinos  obseœna  peeuuia  mores 
[ntulit,  et  turpi  frcgeruut  secula  lux.11 
Diviriae  molles.... 

Nullum  crimea  abest  facinusque  libidinis,  ex  quo 
Paupcrtas  romaua  périt.... 

Sœvior  armis 
Luxuria  incubuit,  victumque  ulcisritur  orhcui. 

Juvknai..  Saur.  (i. 
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Réflexions  sur  la  conduite  des  Romains  a  l'égard 
des  républiques  grecques,  et  des  rois,  tant  de 
l'Europe  que  de  VAsie ,  et  en  même  temps  sur  les 
rapports  que  tous  ces  événements  ont  à  rétablis- 
sement de  V Eglise  chrétienne. 

On  commence  à  démêler  dans  les  faits  que  j'ai  rap- 
portés jusqu'ici  un  des  principaux  caractères  des  Ro- 
mains, qui  décidera  bientôt  du  sort  de  tous  les  états  de 
la  Grèce ,  et  qui  causera  dans  l'univers  un  changement 
presque  général  :  je  veux  dire  l'esprit  de  domination. 
Ce  caractère  ne  se  montre  pas  d'abord  en  entier  et 
dans  toute  son  étendue  :  il  ne  se  développe  que  peu  à 
peu  et  comme  par  degrés  ;  et  ce  n'est  que  par  des  ac- 
croissements insensibles,  mais  cependant  assez  rapides, 
qu'il  est  enfin  porté  à  son  comble. 

Il  faut  l'avouer,  ce  peuple,  dans  de  certaines  occa- 
sions, fait  paraître  une  modération  et  un  désintéresse- 
ment qui ,  à  n'en  considérer  que  les  dehors ,  sont  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  lit  dans  les  autres  histoires,  et 
qui  semblent  mériter  toute  notre  admiration.  Fut- il 
jamais  une  journée  plus  belle  et  plus  glorieuse  que  celle 
où  le  peuple  romain ,  après  avoir  essuyé  une  longue  et 
périlleuse  guerre,  avoir  passé  les  mers  et  s'être  consumé 
en  frais ,  fait  déclarer ,  par  la  voix  d'un  héraut ,  clans 
une  assemblée  générale,  qu'il  rend  la  liberté  à  toutes 
les  républiques  et  à  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  et  ne 
veut  d'autre  fruit  de  sa  victoire  que  le  doux  plaisir  de 
faire  du  bien  à  des  peuples  que  le  seul  souvenir  de  leur 
ancienne  réputation  pouvait  lui  rendre  chers?  On  ne 
peut  lire  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  cette  célèbre 


HISTOIRE    ROMAINE.  I  8f) 

journée  sans  en  être  attendri  presque  jusqu'aux  larmes, 
et  sans  entrer  dans  une  espèce  d'enthousiasme  d'estime 
et  d'admiration  pour  un  peuple  si  généreux. 

Si  celte  délivrance  des  villes  grecques  avait  élé  pleine- 
ment gratuite  ,  qu'elle  n'eût  eu  d'autre  principe  qu'une 
inclination  bienfaisante,  et  que  la  conduite  des  Romains 
n'eût  jamais  démenti  des  sentiments  si  louables ,  rien 
certainement  ne  serait  plus  grand  ni  plus  glorieux. 
Mais,  pour  peu  qu'on  perce  ces  dehors  éclatants,  on 
entrevoit  aisément  que  cette  prétendue  modération  des 
Romains  avait  ses  racines  dans  une  profonde  politique, 
sage  à  la  vérité ,  et  prudente  selon  les  maximes  des  am- 
bitieux, mais  bien  éloignée  de  ce  noble  désintéressement 
que  les  historiens  ont  fait  tant  valoir  dans  l'occasion 
dont  il  s'agit.  On  peut  dire  que  les  Grecs  alors  se  livrè- 
rent à  une  joie  bien  peu  fondée,  croyant  être  libres  en 
effet,  parce  que  les  Romains  les  déclaraient  tels. 

Deux  puissances ,  dans  le  temps  dont  nous  parlons , 
partageaient  la  Grèce:  les  républiques  grecques,  et  la 
Macédoine  ;  et  elles  étaient  toujours  en  guerre,  les  unes 
pour  conserver  les  débris  de  leur  ancienne  liberté, 
l'autre  pour  achever  de  les  soumettre  et  de  se  les  as- 
servir. Les  Romains,  parfaitement  instruits  de  cette 
situation  de  la  Grèce,  sentaient  bien  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre  de  ces  petites  républiques,  affaiblies 
par  le  temps,  par  leurs  divisions  intestines,  par  des 
jalousies  réciproques, et  par  les  guerres  qu'elles  avaient 
eues  à  soutenir  au-dehors.  Mais  la  Macédoine,  qui  avait 
des  troupes  aguerries,  qui  ne  perdait  point  de  vue  la 
gloire  de  ses  anciens  rois,  qui  avait  porté  autrefois  ses 
conquêtes  jusqu'au  bout  du  monde  ,  qui  conservait  ton- 
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jours  un  vif  désir,  quoique  chimérique,  de  la  monarchie 
universelle ,  et  qui  avait  une  alliance  comme  naturelle 
avec  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie ,  sortis  de  la  même 
origine  ,  et  réunis  par  les  intérêts  communs  de  la 
royauté;  ia  Macédoine,  dis-je,  donnait  de  justes  alarmes 
à  Rome,  qui ,  depuis  la  défaite  de  Cartilage,  ne  pouvait 
plus  trouver  d'obstacles  à  ses  desseins  ambitieux  que 
dans  ces  puissants  royaumes  qui  partageaient  entre  eux 
le  reste  de  l'univers ,  et  en  particulier  dans  celui  de 
Macédoine  ,  plus  voisin  de  l'Italie  que  tous  les  autres. 

Rome  songea  donc  à  mettre  un  contre  -  poids  à  la 
puissance  macédonienne,  et  à  enlever  à  Philippe  le 
secours  qu'il  se  flattait  de  tirer  de  la  Grèce.  Ce  secours 
aurait  peut-être  été  capable  en  effet  de  le  rendre  invin- 
cible aux  Romains,  si  toute  la  Grèce  s'était  réunie 
avec  la  Macédoine  contre  l'ennemi  commun.  Pour  em- 
pêcher ce  concert  funeste  à  leurs  vues ,  les  Romains  se 
déclarent  hautement  pour  ces  républiques ,  font  gloire 
de  les  prendre  sous  leur  protection ,  sans  autre  dessein , 
ce  semble ,  que  de  les  défendre  contre  leurs  oppresseurs. 
Et  afin  de  se  les  attacher  par  un  lien  plus  ferme,  ils 
affectent  de  leur  montrer  pour  récompense  de  la  fidé- 
lité qu'elles  leur  garderont,  la  liberté,  dont  toutes  ces 
républiques  étaient  jalouses  au-delà  de  tout  ce  que 
l'on  peut  dire,  et  que  les  rois  de  Macédoine  leur  avaient 
toujours  disputée. 

L'appât  était  habilement  préparé,  et  il  fut  avidement 
saisi  par  les  Grecs,  dont  le  plus  grand  nombre  ne  por- 
tait pas  ses  vues  plus  loin.  Mais  les  plus  sensés  et  les 
plus  clairvoyants  découvrirent  le  péril  caché  sous  cette 
amorce ,  et  ils  avertirent  de  temps  en  temps  les  peuples, 
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dans  les  assemblées  publiques,  de  se  défier  de  ce  nuage 
qui  se  formait  en  Occident,  et  qui  bientôt,  changé  en 
un  terrible  orage,  les  submergerait  tous. 

Rien  ne  fut  plus  doux  ni  plus  équitable  d'abord  que 
la  conduite  des  Romains.  Ils  traitaient  avec  bonté  les 
villes  et  les  peuples  qui  s'étaient  mis  sous  leur  protec- 
tion ;  ils  leur  donnaient  du  secours  contre  leurs  enne- 
mis; ils  s'appliquaient  à  pacifier  leurs  différends,  et  à 
faire  cesser  les  troubles  qui  s'excitaient  entre  eux,  et 
n'exigeaient  rien  de  leurs  alliés  pour  tous  ces  services. 
Par  là  leur  autorité  s'établissait  de  jour  en  jour,  et  pré- 
parait les  peuples  à  une  entière  soumission. 

En  effet,  sous  prétexte  de  leur  offrir  leurs  bons  offices , 
d'entrer  dans  leurs  intérêts,  de  les  réconcilier  ensemble, 
ils  se  rendirent  les  arbitres  souverains  de  ceux  à  qui  ils 
avaient  rendu  la  liberté,  et  qu'ils  regardaient  en  quelque 
sorte  comme  leurs  affranchis.  Ils  envoyaient  chez  eux 
des  commissaires  pour  entendre  leurs  plaintes,  pour 
examiner  les  raisons  de  part  et  d'autre,  et  pour  ter- 
miner leurs  querelles.  Par  rapport  aux  articles  où  ils 
ne  pouvaient  pas  les  accorder  sur  le  lieu,  ils  les  invi- 
taient à  envoyer  à  Rome  leurs  députés.  Ensuite  ils  y 
citèrent,  de  plein  droit,  ceux  qui  refusaient  de  s'accom- 
moder, les  obligeaient  d'y  plaider  leurs  causes  devant 
le  sénat,  et  même  d'y  comparaître  en  personne.  D'ar- 
bitres et  de  médiateurs  devenus  juges  ,  ils  prirent  bien- 
tôt le  ton  de  maîtres,  regardèrent  leurs  arrêts  comme 
des  décisions  irrévocables,  trouvèrent  fort  mauvais  que 
l'on  ne  s'y  soumît  pas  d'avance,  et  traitèrent  de  rébellion 
une  seconde  résistance. 

Ainsi  le  sénat  de  Rome  s'érigea  en  tribunal  suprême 
de  l'univers,  jugeant  en  dernier  ressort  tous  les  peuples 


IO/2  HISTOIRE    ROMAINE. 

et  tous  les  rois.  A  la  fin  de  chaque  guerre  il  décidait  des 
peines  et  des  récompenses  que  chacun  avait  méritées. 
Il  ôtait  au  peuple  vaincu  une  partie  de  ses  terres  pour 
en  gratifier  les  alliés  de  la  république;  en  quoi  il  trou- 
vait un  double  avantage:  il  attachait  à  Rome  des  rois 
dont  elle  avait  peu  à  craindre  et  beaucoup  à  espérer, 
et  en  affaiblissait  d'autres  dont  Rome  n'avait  rien  à 
espérer  et  tout  à  craindre. 

Nous  verrons  un  des  premiers  magistrats  de  la  répu- 
blique des  Achéens  «se  plaindre  fortement,  dans  une 
«  assemblée  publique,  de  cette  injuste  usurpation  d'une 
«  autorité  souveraine  :  demander  de  quel  droit  les  Ro- 
«  mains  prenaient  un  si  fier  ascendant  sur  eux  ;  si  leur 
«  république  n'était  pas  aussi  libre  et  aussi  indépen- 
«  dante  que  celle  de  Rome  ;  sur  quel  titre  celle-ci  prê- 
te tendait  assujettir  les  Achéens  à  lui  rendre  compte  de 
«  leur  conduite  ;  si  elle  trouverait  bon  que  les  Achéens, 
«  à  leur  tour,  s'ingérassent  d'entrer  dans  l'examen  de 
«ses  affaires;  et  si,  de  part  et  d'autre,  les  choses  ne 
«  devaient  pas  être  égales».  Toutes  ces  réflexions  étaient 
de  bon  sens,  fondées  en  raison,  sans  réplique;  et  les 
Romains  n'avaient  rien  à  y  opposer  que  la  loi  du  plus 
fort. 

Rome  en  usa  de  même  et  garda  la  même  politique 
à  l'égard  des  rois.  Elle  s'attacha  d'abord  ceux  qui  étaient 
les  plus  faibles  et  qui  pouvaient  moins  lui  résister.  Elle 
leur  donna  le  titre  d'alliés ,  qui  les  rendait  en  quelque 
sorte  sacrés  et  inviolables,  et  qui  était  à  leur  égard 
comme  une  sauvegarde  contre  d'autres  rois  plus  puis- 
sants. Elle  s'appliqua  à  augmenter  leurs  revenus,  et  à 
étendre  leur  domaine,  pour  faire  voir  ce  que  l'on  pouvait 
attendre  de  sa  protection.  C'est  ce  qui  porta  le  royaume 
dePergaine  à  un  si  haut  point  de  grandeur. 
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Dans  la  suite  les  Romains,  sous  divers  prétextes, 
attaquèrent  ces  grands  potentats,  qui  étaient  les  maî- 
tres de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Et  avec  quelle  hauteur  ne 
les  traitèrent-ils  pas,  même  avant  la  victoire!  Un  puis- 
sant roi  enfermé  dans  un  cercle  étroit  par  un  simple 
particulier  de  Rome,  et  obligé  de  donner  sa  réponse 
avant  que  d'en  sortir,  quelle  fierté!  Mais,  après  les 
avoir  vaincus,  comment  en  usent-ils  à  leur  égard?  Ils 
les  contraignent  de  leur  donner  leurs  enfants  et  les  hé- 
ritiers de  leur  couronne  pour  otages  et  pour  garants 
de  leur  bonne  conduite,  leur  font  mettre  bas  les  armes, 
leur  défendent  de  faire  ni  guerre,  ni  alliance,  que  sous 
leur  bon  plaisir;  les  relèguent  au-delà  des  monts,  et  ne 
leur  laissent,  à  proprement  parler,  qu'un  vain  titre  et 
un  fantôme  de  royauté  dépouillée  de  ses  droits  et  de  ses 
avantages. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  Providence  n'eût  des- 
tiné les  Romains  à  devenir  les  maîtres  du  monde,  puisque 
leur  future  grandeur  avait  été  prédite  dans  les  Ecri- 
tures. Mais  ces  divins  oracles  leur  étaient  inconnus;  et 
d'ailleurs  la  prédiction  de  leurs  conquêtes  ne  justifiait 
point  leur  ambition,  dont  Dieu  se  servait  pour  l'exé- 
cution des  desseins  qu'il  avait  formés  de  toute  éternité. 
Quoiqu'il  soit  difficile  d'assurer,  et  encore  plus  de  prou- 
ver, qu'ils  aient  formé  d'abord  le  plan  de  tout  soumet- 
tre, on  ne  peut  cependant  disconvenir,  en  examinant 
avec  attention  toutes  leurs  démarches,  qu'ils  agissaient 
comme  s'ils  eussent  eu  ce  pressentiment,  et  qu'une 
espèce  d'instinct  les  eût  portés  à  s'y  conformer  en  tout. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons,  par  l'événement,  où 
s'est  terminée  cette  rare  modération  des  Romains  que 
leurs  panégyristes  ont  si  fort  vantée!  Ennemis  de  la 

Tome  XVIll.  Hist.  Rom.  \  3 


ig4  histoire  romatnf. 

liberté  de  tous  les  peuples,  pleins  de  mépris  pour  les 
rois  et  pour  la  royauté,  regardant  tout  l'univers  comme 
leur  proie ,  ils  ont  embrassé  par  une  ambition  insa- 
tiable la  conquête  du  monde  entier  :  ils  ont  enlevé  sans 
distinction  toutes  les  provinces  et  tous  les  royaumes, 
et  ont  renfermé  sous  leur  domination  tous  les  peuples; 
en  un  mot ,  ils  n'ont  mis  de  bornes  à  leurs  vastes  pro- 
jets que  celles  que  les  déserts  et  les  mers  les  ont  forcés 
d'y  mettre.  C'est  ce  que  la  suite  nous  fera  connaître 
clairement. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  beaux  siècles  de  la  ré- 
publique. L'ambition,  quia  toujours  été  l'ame  de  toutes 
les  entreprises  des  Romains,  a  été  accompagnée  de  tant 
de  belles. actions ,  de  rares  qualités,  d'éclatantes  vertus, 
qu'elle  a  pu,  relevée  surtout  par  tant  d'heureux  succès, 
ne  paraître  pas  fort  choquante,  et  même  être  regardée 
comme  la  marque  de  grands  et  nobles  sentiments  qui 
s'élèvent  au-dessus  des  aines  vulgaires,  et  qui  seuls  peu- 
vent contribuer  à  la  gloire  et  à  l'accroissement  d'un 
état  :  du  moins  c'est  l'idée  qu'en  avaient  les  païens. 
Cette  ambition  ne  sera  pas  toujours  si  modeste  et  si 
retenue.  Elle  se  produira  bientôt  sans  voile  et  sans  dé- 
guisement; et,  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique ,  elle  se  portera  à  des  excès  qui  en  causeront  la 
ruine  et  changeront  la  forme  du  gouvernement. 

J'ai  dit  que  la  Providence  destinait  les  Romains  à 
devenir  les  maîtres  de  l'univers.  Cette  vérité,  qui  est 
fondée  sur  la  révélation ,  et  par  conséquent  incontesta- 
ble ,  devient  de  plus  en  plus  sensible  ;  et ,  pour  peu 
que  l'on  soit  attentif  à  la  suite  et  à  l'ordre  des  événe- 
ments que  l'histoire  nous  présente,  on  reconnaît  que 
tout  se  rapporte  et  se  dispose  au  grand  et  éternel  des- 
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sein  de  Dieu  sur  l'établissement  de  son  Eglise.  A  mesure 
que  les  temps  de  l'incarnation  approchent,  les  conquêtes 
des  Romains  deviennent  plus  rapides  et  tiennent  plus 
visiblement  du  prodige.  Ils  se  hâtent  de  préparer  l'em- 
pire où  le  règne  divin  du  Fils  de  Dieu  devait  s'établir. 
Ils  rendent  la  prédication  de  l'Evangile  plus  facile  et 
plus  prompte  en  réunissant  toutes  les  nations,  si  diffé- 
rentes de  mœurs,  de  coutumes,  de  langue,  d'intérêts, 
sous  un  même  gouvernement,  qui  aura  mêmes  lois, 
même  commerce,  même  morale,  et  où  régnera  la  ju- 
risprudence la  plus  raisonnable  que  l'on  ait  encore  vue 
dans  le  paganisme,  ennemie  de  la  polvgamie,  des  ma- 
riages incestueux,  des  divorces  arbitraires  et  licencieux, 
tous  désordres  si  communs  et  si  autorisés  en  Syrie,  en 
Egypte,  en  Orient.  Il  semble  que  le  troisième  empire, 
formé  par  Alexandre,  et  divisé  en  quatre  principales 
monarchies,  sent  que  la  fin  de  sa  durée  est  proche,  et 
se  presse  de  céder  la  place  au  quatrième  empire,  prédit 
par  le  prophète  Daniel ,  et  qui  doit  engloutir  tous  les 
autres  empires  et  états  de  l'univers  pour  se  les  incor- 
porer, et  pour  les  soumettre  ensuite  à  Jésus-Christ,  le 
roi  des  rois  et  le  roi  de  tous  les  siècles. 

PETIT    TRAITÉ    SUR    LES    TRIOMPHES. 

Comme  il  est  parlé  très-souvent  de  triomphe  dans 
l'histoire  romaine,  j'ai  cru  qu'il  était  à  propos  de  ra- 
masser dans  un  même  endroit  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel à  savoir  sur  cette  matière,  et  de  plus  propre  à  en 
donner  aux  lecteurs  une  juste  et  suffisante  idée. 

L'honneur  du  triomphe  était  chez  les  Romains  la 
récompense  du  mérite  guerrier  la  plus  éclatante  et  la 
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plus  glorieuse,  comme  la  description  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait le  fera  bientôt  connaître.  Aussi  était-ce  là  l'objet 
le  plus  vif  de  l'ambition  des  généraux ,  et  en  même 
temps  un  motif  puissant  de  se  signaler  dans  le  com- 
mandement des  armées  par  des  actions  de  valeur  et  de 
prudence,  et  de  remporter  sur  les  ennemis  des  victoires 
qui  pussent  les  rendre  dignes  de  cet  honneur. 

Romulus ,  fondateur  de  Rome ,  prince  né  pour  les 
grandes  actions1,  et  qui  avait  le  talent  de  les  faire  va- 
loir, fut  le  premier  qui,  après  avoir  vaincu  quelques 
peuples  voisins,  rentra  dans  la  ville  en  triomphe  avec 
son  armée  victorieuse  ,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des 
applaudissements  de  tout  le  peuple. 

Il  y  avait  différentes  sortes  de  triomphe  :  le  grand, 
appelé  proprement  triumphus ;  le  petit,  nommé  ovatio. 
On  croit  que  ce  dernier  était  ainsi  appelé  parce  qu'on 
y  immolait  une  brebis,  au  lieu  que,  dans  le  grand  triom- 
phe, la  victime  était  un  taureau.  L'ovation  s'accordait 
ou  quand  la  victoire  n'était  pas  fort  considérable,  ou 
quand  elle  avait  été  remportée  dans  un  département 
étranger,  ou  par  un  général  qui  avait  commandé  sans 
être  revêtu  des  charges  de  préteur  ou  de  consul ,  ou 
enfin  quand  les  ennemis  étaient  d'une  condition  mépri- 
sable, tels  que  les  esclaves  révoltés. 

La  différence  qu'il  y  avait  entre  le  grand  triomphe 
et  le  petit ,  c'est  que ,  dans  celui  -  ci ,  le  triomphateur 
n'était  point  monté  sur  un  char,  mais  entrait  dans  la 
ville,  à  pied2,  sans  être  revêtu  de  l'habit  triomphal, 
ayant  une  couronne,  non  de  laurier,  mais  de  myrte; 

1   «   Ipse  quum  factis  vir  magni-  a  Ou  bien  à  cheval.  (Dio  Cass. 

ficus,  tùm  factoruni  ostentator  haud      lib.  4  ,  cap.  8  ).  ■ —  L. 
minor.  »  (  Liv.  i  ,  cap.   to.  ) 
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non  au  son  des  trompettes,  mais  seulement  des  flûtes. 
En  un  mot,  ce  triomphe  était  beaucoup  moins  solennel 
que  le  grand.  Le  consul  Postumius  Tubertus  l  fut  le 
premier  qui  remporta  cette  sorte  de  triomphe ,  l'an  de 
Piome  a5l. 

Le  grand  triomphe  n'était  accordé  que  pour  des  vic- 
toires considérables;  et  il  fallait,  selon  une  loi  rap- 
portée par  Valère-Maxime,  qu'il  y  eût  au  moins  cinq  [Lib. i,c. 
mille  hommes  des  ennemis  tués  dans  un  même  combat, 
et  un  nombre  beaucoup  moindre  de  citoyens.  Ce  qui 
avait  donné  lieu  à  cette  loi  était  l'ambition  outrée  de 
quelques  généraux ,  lesquels ,  pour  des  expéditions  et 
pour  des  combats  de  peu  d'importance ,  demandaient 
qu'il  leur  fût  permis  d'entrer  en  triomphe  dans  Rome. 
El  afin  que  cette  loi  ne  fût  point  rendue  inutile  par  la 
fraude  et  le  mensonge,  on  en  porta  une  seconde  qui 
obligeait  les  généraux  de  jurer,  entre  les  mains  du 
questeur  de  la  ville,  que  le  nombre  des  ennemis  et  des 
citovens  tués  dans  le  combat ,  qu'ils  avaient  indiqué 
dans  les  lettres  écrites  au  sénat ,  était  conforme  à  la 
vérité,  et  qu'ils  n'avaient  ni  augmenté  l'un,  ni  diminué 
l'autre. 

On  n'accordait  l'honneur  du  triomphe  que  pour  avoir 
étendu  et  augmenté  les  limites  de  l'état,  et  non  pour 
avoir  simplement  recouvré,  par  la  force  des  armes,  ce 
qui  lui  appartenait  auparavant.  C'est  pour  cette  raison 
qu'on  refusa  le  triomphe  à  Q.  Fulvius,  qui  avait  repris 

1   «Triumphans  de  Sabinis  Posta-  serat ,  myrto  Veneris  Victricis  coro- 

mius  Tubertus,    qui,    prinius  oui-  natus  incessit...   Haec    postea   ovau- 

nium  ovans  ,  ingressus  Urbem   est,  tium  fuit  corona.  »  (  Plin.  lib.  i5» 

quoniam  rem  leviter  sine  cruore  ges-  cap.  29.  ) 
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Capoue,  et  à  L.  Opimius,  qui  avait  obligé  les  Frégel- 
lans  de  rentrer  sous  l'obéissance  du  peuple  romain. 

Quelque  heureux  succès  qui  eût  suivi  les  entreprises 
d'un  général  dans  une  guerre  civile,  le  sénat  n'ordon- 
nait point  des  actions  de  grâces  aux  dieux,  comme 
c'était  la  coutume  dans  les  autres  guerres ,  et  n'accor- 
dait point  le  triomphe  pour  une  victoire  qui  pouvait 
être  utile  à  la  république,  mais  qui  était  toujours  re- 
gardée comme  lugubre  et  funeste,  ayant  été  remportée 
sur  des  citoyens,  et  méritant  plutôt  des  larmes  et  des 
gémissements  que  des  marques  de  joie. 

Le  triomphe,  dans  la  rigueur,  ne  devait  être  accordé 
qu'à  celui  qui  avait  commandé  en  chef,  cum  imperio, 
et  sous  les  auspices  duquel  se  faisait  la  guerre.  Ainsi 
le  préteur  ne  pouvait  aspirer  à  cet  avantage  quand  le 
consul ,  à  qui  il  était  subordonné ,  et  qui  avait  seul  la 
plénitude  de  pouvoir,  s'était  trouvé  présent  à  l'action, 
val.  Max.    C'est  sur  ce  principe  que,  dans  la  dispute1  qui  s'éleva 

lib.2.cap.2.  r  r     ~       '  1      •  , 

entre  le  consul  Lutatms  et  Valerius  Falto,  prêteur, 
Atilius  Calatinus,  qui  avait  été  nommé  pour  arbitre, 
donna  gain  de  cause  à  Lutatius.  Cependant,  comme  la 
maladie  avait  empêché  le  consul  d'agir,  et  que  l'hon- 
neur de  la  victoire  appartenait  tout  entier  au  préteur, 
on  crut  devoir  le  récompenser  par  le  triomphe. 
Dionys.  Ha-  D'abord  c'était  le  sénat  seul  qui  accordait  le  triom- 
phe. Denys  d'Halicarnasse  marque  que  P.  Servilius 
Priscus  fut  le  premier  qui  triompha  par  l'autorité  du 
peuple  et  malgré  le  sénat.  Il  était  consul  Fan  de  Rome  1 5q. 
Tite-Live,  qui  ne  parle  point  de  ce  triomphe,  recule 
de  plus  de  quarante -cinq  ans  l'époque  de  cette  uou- 

'   Ce    fait    est    rapporté    dans   le  tome   III. 
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veauté.  Ce  fut,  selon  lui,  L'an  3oG  de  Rome  que  les   Liv.  lib.  3, 

,  .  ,  cap.  63. 

consuls  L.  Valerius  et  M.  Horatius  ,  ayant  vaincu  les 
Volsques  et  les  Sabins,  et  ne  pouvant  engager  le  sénat, 
à  qui  ils  étaient  odieux,  à  leur  rendre  justice,  introdui- 
sirent l'exemple  de  recourir  au  peuple  en  pareille  ma- 
tière, et  triomphèrent  en  vertu  d'un  ordre  du  peuple. 
Le  sénateur  C.  Claudius,  dans  le  discours  qu'il  fit  pour 
s'opposer  à  cette  innovation,  dit,  en  termes  exprès, 
que  jamais,  jusque-là,  on  ne  s'était  adressé  au  peuple 
pour  obtenir  le  triomphe  *,  et  qu'on  avait  toujours  laisse 
au  sénat  le  pouvoir  d'accorder  cet  honneur  à  ceux  qu'il 
en  jugeait  dignes. 

Lorsque  les  généraux  ne  pouvaient  obtenir  le  triom- 
phe ni  du  sénat  ni  du  peuple,  et  qu'ils  croyaient  néan- 
moins i'avoir  mérité ,  ils  se  dédommageaient  en  triom- 
phant, de  leur  autorité  privée,  sur  le  mont  Albain, 
éloigné  de  Rome  de  douze  milles,  c'est-à-dire  d'environ 
quatre  lieues.  Papirius  Naso,  l'an  de  Rome  5o.  i,  fut  le 
premier  qui  introduisit  cet  usage.  Marcellus,  après  la 
prise  de  Syracuse,  n'ayant  pu  obtenir  du  sénat  que 
l'ovation,  fit  la  cérémonie  du  grand  triomphe  sur  le 
mont  Albain. 

L'un  et  l'autre  triomphe  s'accordait  pour  les  vic- 
toires navales,  aussi-bien  que  pour  celles  remportées 
sur  terre.  Le  consul  Duilius  fut  le  premier  qui  rem- 
porta le  triomphe  naval. 

Le  général  qui  aspirait  au  triomphe  devait,  pour  l'ob- 
tenir, rendre  compte  auparavant  au  sénat  de  ses  exploits 
et  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée.  Le  sénat,  pour  cet 

'  «  Niinqnam  antè  de  triumpho  pênes  senatum  fuisse....  l'uni  pri- 
per  poptilum  aelum.  Sëmper  ;csti-  iiiùm  ,  sine  auctoritate  sénat  ùs  ,  po- 
mationem  arbitriumque  ejus  honoris      puli  jussu  triiunpbatum  est.  »  (Liv.) 
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effet,  s'assemblait  dans  le  temple  de  Bellone,  hors  de 
la  ville.  Si  l'année  de  son  consulat,  ou  de  sa  préture, 
était  expirée ,  et  qu'il  n'eût  par  conséquent  que  la  qua- 
lité de  proeonsul  ou  de  propréteur,  comme  ces  titres 
s'anéantissaient  par  l'entrée  dans  la  ville,  et  que  cepen- 
dant le  triomphateur  devait  être  revêtu  du  droit  de 
commandement,  esse  cum  imperio,  il  fallait  qu'un  tri- 
bun proposât  au  peuple  de  dispenser  le  général  de  la 
loi  commune,  et  de  lui  accorder  le  pouvoir  du  comman- 
dement pour  le  jour  où  il  devait  entrer  en  triomphe 
dans  la  ville. 

Quand  tous  les  préparatifs  du  triomphe  étaient  ache- 
vés ,  et  que  le  jour  pris  était  venu ,  on  partait  du  Champ- 
de-Mars,  et  l'on  se  mettait  en  marche.  On  entrait  ordi- 
nairement dans  la  ville  par  la  porte  Capène.  Cette 
pompe  était  magnifique;  j'en  donnerai  bientôt  une 
description  étendue  et  détaillée  :  ici  je  ne  songe  qu'à 
en  tracer  une  légère  image.  La  pompe  commençait  par 
un  grand  nombre  de  chariots  chargés  de  différentes 
dépouilles  et  de  toutes  les  richesses  conquises  sur  l'en- 
nemi. Le  triomphateur  était  monté  sur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux.  Immédiatement  avant  lui  marchaient 
à  pied  les  officiers,  les  généraux,  souvent  même  des 
princes  et  des  rois  qu'on  avait  faits  prisonniers.  Les 
enfants  du  vainqueur,  s'il  en  avait,  partageaient  avee 
lui  riionneur  du  triomphe,  ou  assis  à  ses  côtés,  ou 
montés  à  cheval,  et  le  suivant  de  près  avec  les  princi- 
paux officiers  de  l'armée  et  toutes  les  troupes  victo- 
rieuses, qui  étaient  en  possession  de  chanter  des  chan- 
sons, tantôt  à  la  louange  de  leur  général,  et  tantôt 
même  contre  lui?  Le  concours  du  peuple  était  infini. 
La  pompe  traversait  la  place  publique  et  les  plus  grandes 
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rues  de  Rome.  Quand  elle  approchait  du  Capitole  %  on 
conduisait  les  prisonniers  dans  la  prison,  où  souvent, 
le  jour  même,  on  était  la  vie  aux  chefs  des  ennemis. 
Après  que  le  triomphateur  avait  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion  dans  le  Capitole,  il  donnait  différentes 
marques  d'honneur  à  ceux  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  courage  dans  le  combat,  et  faisait  distribuer  cer- 
taines sommes  d'argent  à  tous  les  soldats  de  l'armée. 
La  cérémonie  finissait  par  un  repas  qu'il  donnait  aux 
principaux  des  sénateurs  et  aux  premiers  officiers  de 
Tannée  :  après  quoi  il  était  reconduit  en  grand  cortège 
dans  son  logis,  au  bruit  des  clairons,  des  trompettes  et 
de  toutes  sortes  d'instruments. 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Paul  Emile ,  a  décrit  fort 
au  long,  et  d'un  style  également  vif  et  éclatant,  la 
marche  et  l'ordonnance  du  triomphe  que  ce  général 
obtint  après  avoir  vaincu  et  pris  Persée,  dernier  roi 
de  Macédoine.  Ce  triomphe  est  l'un  des  plus  magni- 
fiques que  l'on  ait  vus  à  Rome.  J'en  copierai  ici  la 
description  presque  entière  ;  elle  donnera  une  juste  idée 
de  cette  glorieuse  cérémonie. 

Description  du  triomphe  de  Paul  Emile; 
tirée  de  Plutarque. 

Voici  quelle  fut  l'ordonnance  de  ce  triomphe.  Dans 
tous  les  cirques,  dans  toutes  les  places  et  dans  toutes 
les  rues  par  où  devait  passer  la  pompe,  on  dressa  des 
échafauds.  Tous  les  citoyens,  vêtus  de  robes  blanches, 

1  «  Qiium  de  foro  in  Capitolium  Lent  ;  idemque  dies  et  victoribus 
currum  flectere  incipinnt ,  illos  («lu-  imperii,  et  victis  vita-  finem  facit.  » 
ces  bostium  )  duci  in  earcerem  ju-      (  Cic.  Verr.  ult.  n.  77.) 
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s'empressèrent  pour  y  prendre  plaee.  Tous  les  temples 
furent  ouverts,  on  orna  les  statues  des  dieux  de  cou- 
ronnes et  de  guirlandes,  et  l'encens  fumait  sur  leurs 
autels.  Quantité  de  licteurs  et  d'autres  officiers  publics 
marchaient  de  côté  et  d'autre ,  une  verge  à  la  main , 
pour  écarter  la  foule  et  tenir  les  rues  libres. 

La  marche  fut  partagée  de  manière  qu'elle  dura  trois 
jours  entiers,  Le  premier  jour  suffit  à  peine  à  faire 
passer  en  revue,  sous  les  yeux  du  peuple,  les  statues 
et  les  tableaux  que  l'on  avait  chargés  sur  deux  cent  cin- 
quante chariots  :  spectacle  si  plein  de  charmes ,  que  les 
veux  ne  pouvaient  s'en  rassasier. 

Le  second  jour  on  vit  passer  les  plus  magnifiques  et 
les  plus  belles  armes  des  Macédoniens,  dont  l'airain 
et  l'acier,  nouvellement  fourbis,  jetaient  un  éclat  qui 
éblouissait  la  vue.  Elles  étaient  portées  sur  un  nombre 
infini  de  chariots,  et  on  les  avait  disposées  avec  un  tel 
soin,  qu'étant  arrangées  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
symétrie ,  il  semblait  pourtant  qu'on  les  avait  jetées  là 
au  hasard  ;  et  cette  confusion  apparente ,  mais  étudiée 
et  pleine  d'art,  faisait  une  illusion  agréable  aux  sens, 
et  causait  un  sensible  plaisir.  On  voyait  des  casques 
avec  des  boucliers,  des  cuirasses  avec  des  bottines,  des 
pavois  de  Crète  avec  ceux  de  Thrace,  des  carquois  pêle- 
mêle  avec  des  mors  et  des  brides  :  d'un  coté,  des  épées 
nues,  et,  de  l'autre,  les  longues  sarisses ,  débordant  à 
droite  et  à  gauche,  présentaient  leurs  pointes  aiguës 
et  menaçantes.  Tous  ces  divers  monceaux  étaient  liés , 
sans  être  ni  trop  serrés  ni  trop  lâches, de  manière  que, 
le  mouvement  du  chariot  faisant  heurter  et  froisser  en- 
semble, dans  le  transport,  tant  de  différentes  pièces, 
elles  rendaient  un  son  guerrier  et  terrible;  et  ces  armes, 
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quoique  vaincues  et  captives ,  inspiraient ,  même  aux 
vainqueurs,  une  sorte  d'horreur  et  de  saisissement. 

Après  tous  ces  chariots  pleins  d'armes  marchaient 
trois  mille  hommes  portant  l'argent  monnayé  dans  sept 
cent  cinquante  vases,  contenant  chacun  le  poids  de 
trois  talents 1  et  soutenus  par  quatre  hommes.  Ces  trois 
mille  hommes  étaient  suivis  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres, qui  portaient  les  urnes  et  les  cuvettes  d'argent, 
les  gobelets  faits  en  guise  de  cornes ,  les  coupes  et  les 
flacons;  le  tout  artistement  arrangé,  et  chaque  pièce 
remarquable  en  soi  par  la  grandeur ,  par  le  poids ,  et 
par  les  ornements  en  relief  dont  elle  était  chargée. 

Le  troisième  jour  les  trompettes  commencèrent  dès  le 
matin  à  marcher  à  la  tête  de  tout  le  cortège,  jouant  non 
les  airs  ordinaires  aux  jours  de  fêtes  solennelles,  mais 
ceux  dont  on  se  sert  pour  animer  le  courage  des  soldats 
lorsqu'on  les  inène  au  combat.  Ils  étaient  suivis  de  six- 
vingts  taureaux  gras,  dont  les  cornes  étaient  dorées 
et  ornées  de  bandelettes  et  de  guirlandes,  conduits  par 
des  jeunes  gens  ceints  de  tabliers  bordés  de  pourpre , 
qui  devaient  les  immoler.  Des  enfants  marchaient  après 
eux ,  portant  les  vases  d'or  et  d'argent  nécessaires  poul- 
ie sacrifice. 

1   M.    Dacier  évalue  ainsi,  dans  pesaient  donc  cent  vingt  mille  trente- 

sa  traduction  des  Vies  de  Plutarque,  sept  livres  ,  dont  la  valeur  était  de 

les  sommes   soit  d'argent  soit  d'or  treize  millions  neuf  cent  soixante- 

ici  mentionnées.  quatre    mille    f'r.  Les    77    vases   qui 

Dans  chaque  vase  il  y  avait  trois  contenaient  chacun  trois  talents  d'or 
talents  d'argent,  qui  valaient  dix-  pesaient  douze  mille  trois  cent  vingt- 
huit  mille  drachmes,  c'est-à-dire  trois  livres  environ,  dont  la  valem 
neuf  mille  livres  de  notre  monnaie.  actuelle  ,  en  comptant  le  marc  à  huit 
Dans  ces  75o  vases  il  y  avait  donc  cent  quarante  francs,  devait  être  de 
six  millions  sept  cent  cinquante  mille  vingt  millions  sept  cent  quitte  iiiill<- 
livres.  =  Les  trois  talents  pesaient  francs.En  tout,  trente  quatre  millions 
cent  soixante  livras  75;  les  750  vases  six  cent  soixante-huit  mille  francs. -L. 
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On  voyait  ensuite  passer  la  monnaie  d'or  x ,  portée 
dans  soixante  et  dix-sept  vases,  dont  chacun  contenait 
trois  talents,  et  était  soutenu  par  quatre  hommes. 

Ces  vases  étaient  suivis  de  ceux  qui  portaient  la 
coupe  sacrée  d'or  massif,  que  Paul  Emile  avait  fait 
faire  du  poids  de  dix  talents2,  et  qu'il  enrichit  de  pierres 
précieuses.  Après  cette  coupe  marchaient  ceux  qui  por- 
taient les  coupes  appelées  les  anligo aides ,  les  sèleucides 
(  du  nom  d'Antigonus  et  de  Séleucus,  anciens  rois  ma- 
cédoniens qui  s'en  étaient  servis  ) ,  et  les  thêriclèes  (  du 
nom  de  Thériclès ,  excellent  ouvrier  qui  en  avait  ima- 
giné et  mis  à  la  mode  le  dessin  )  ;  et  ceux  qui  portaient 
la  vaisselle  d'or  du  buffet  de  Persée. 

Immédiatement  après  l'on  voyait  le  char  de  ce  prince 
avec  ses  armes ,  et  sur  ses  armes  son  bandeau  royal.  A 
quelque  petite  distance  suivaient  ses  enfants  avec  leurs 


1  Les  77  vases  contenaient  cha- 
cun trois  talents  d'or  :  et  comme 
dans  ces  temps  l'or  était  estimé  seu- 
lement dix  fois  plus  que  l'argent,  les 
trois  talents  d'or  en  valaient  trente 
d'argent.  Ainsi ,  dans  chaque  vase  il 
y  avait  quatre-vingt-dix  mille  livres, 
et  par  conséquent  dans  les  77  il  y 
avait  en  tout  six  millions  neuf  cent 
trente  mille  livres.  A  ce  compte  , 
tout  l'or  et  l'argent  monnayé  mon- 
tait à  treize  millious  six  cent  quatre- 
vingt  mille  livres.  Valerius  Antias  , 
cité  par  Tite-Live,  lib.  4  5,  cap.  40,  fait 
monter  cette  somme  à  quinze  mil- 
lions [  vingt- quatre  millions  cinq 
cent  quarante  -  neuf  mille  francs  ]  ; 
Velleius  Paterculus  ,  lib.  1 ,  cap.  9  ,  à 
vingt-six  millions  deux  cent  cin- 
quante mille  livres  [  quarante-deux 
millions  neuf  cent  soixante  mille 
francs];  Pline,  lib.  33,  cap.   3,  à 


vingt  -  six  millions  sept  cent  cin- 
quante mille  livres  [  quarante-trois 
millions  sept  cent  soixante  -  trois 
mille  francs].  Il  fallait  que  les  som- 
mes apportées  de  Macédoine  par 
Paul  Emile  fussent  bien  considé- 
rables ,  puisque  ,  selon  Cicéron  , 
Offi~..  lib.  2  ,  cap.  76,  elles  suffirent 
pour  abolir  les  tributs  que  payait  le 
peuple  romain. 

2  C'est-à-dire  du  poids  de  six 
cents  livres  ;  car  le  talent  pesait 
soixante  livres.  Ainsi  à  cette  coupe 
il  y  avait  de  l'or  pour  cent  mille 
écus.  Voilà  une  coupe  bien  magni- 
fique :  mais  que  n'y  ajoutaient  point 
encore  les  pierres  précieuses  dont 
elle  était  enrichie  !  =  Les  dix  talents 
pesaient  cinq  cent  trente-trois  livres, 
dont  la  valeur  intrinsèque  était  de 
huit  cent  quatre-vingt-quinze  mille 
quatre  cent  quarante  francs.  —  L. 
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gouverneurs,  leurs  précepteurs,  et  tous  les  officiers  de 
leur  maison,  qui,  fondant  tous  en  larmes,  tendaient 
leurs  mains  au  peuple  ,  et  enseignaient  à  leurs  illustres 
mais  infortunés  élèves  à  implorer  humblement  la  misé- 
ricorde des  vainqueurs.  Ces  enfants  étaient  au  nombre 
de  trois,  deux  princes  et  une  princesse,  dont  la  con- 
dition semblait  d'autant  plus  digne  de  pitié ,  qu'ils  sen- 
taient moins,  dans  le  bas  âge  où  ils  étaient,  tout  le 
poids  de  leur  misère.  Un  spectacle  si  triste ,  et  capable 
d'attendrir  les  cœurs  les  plus  durs ,  tira  des  larmes  des 
yeux  de  presque  tous  les  assistants ,  et  leur  fit  oublier 
pour  un  moment  la  joie  de  la  victoire. 

Le  roi  marchait  après  ses  enfants  et  toute  leur  suite, 
enveloppé  d'un  manteau  noir,  tout  troublé  et  interdit, 
comme  un  homme  à  qui  la  grandeur  de  ses  maux  a  ôté 
tout  sentiment  et  aliéné  l'esprit.  La  reine  sa  femme  l'ac- 
compagnait, selon  Zonare.  Il  était  suivi  d'une  troupe 
de  ses  amis  et  de  ses  courtisans ,  qui ,  marchant  la  tête 
baissée ,  et  les  regards  toujours  attachés  sur  lui ,  fai- 
saient assez  connaître  aux  spectateurs  que  ,  peu  touchés 
de.  leur  propre  infortune,  ils  ne»sentaient  que  les  mal- 
heurs de  leur  roi. 

Après  cette  foule  d'officiers  et  de  domestiques  de 
Persée ,  on  voyait  passer  quatre  cents  couronnes  d'or, 
que  les  villes  avaient  envoyées  à  Paul  Emile  par  des 
ambassadeurs  ,  comme  le  prix  de  sa  victoire. 

Enfin  Paul  Emile  paraissait,  monté  sur  un  char  su- 
perbe et  magnifiquement  orné.  Quand  il  n'y  aurait  eu 
que  sa  personne ,  il  aurait  été  très-digne  d'attirer  tous 
les  regards  sans  toute  cette  majesté  et  cette  pompe 
qui  l'environnaient.  Mais  sa  bonne  mine  était  encore 
rehaussée  par  la  robe  de  pourpre  brochée  d'or;  et  il 
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portait  à  la  main  droite  une  branche  de  laurier.  Entre, 
les  autres  personnes  illustres  qui  étaient  à  sa  suite  on 
remarquait  ses  deux  fils  Q.  Maximus  et  P.  Seipion. 
Toute  son  armée  suivait  son  char  par  compagnies 
rangées  en  bon  ordre,  portant  aussi  des  branches  de 
laurier ,  chantant  tantôt  des  chansons  pleines  de  bro- 
cards contre  leur  général,  licence  usitée  et  permise 
dans  cette  occasion ,  et  tantôt  des  chants  de  triomphe 
remplis  de  louanges  sur  ses  grands  et  glorieux  exploits. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  flatteur 
pour  des  commandants  qui  avaient  remporté  d'illustres 
victoires  sur  les  ennemis  de  l'état  que  de  rentrer  dans 
Rome  avec  un  si  majestueux  appareil ,  au  milieu  des 
acclamations  et  des  applaudissements  d'un  peuple  in- 
nombrable, et  suivis  de  toutes  leurs  troupes  victorieuses. 
Aussi  cette  pompe  parut-elle  aux  empereurs  trop  bril- 
lante pour  des  particuliers.  Agrippa,  sans  doute  de 
concert  avec  Auguste,  donna  l'exemple  de  refuser  le 
triomphe  qui  lui  avait  été  .décerné.  Cet  exemple  devint 
une  loi;  et,  depuis  ce  temps,  les  empereurs  se  réser- 
vèrent à  eux  seuls  la  gloire  du  triomphe  ,  se  contentant 
de  donner  aux  particuliers  les  ornements  de  triom- 
phateurs. 

Mais  si,  par  la  pompe  du  triomphe,  le  mérite  guer- 
rier était  dignement  et  glorieusement  récompensé,  com- 
bien croit-on  qu'un  tel  spectacle  inspirait  d'orgueil  et 
de  fierté  aux  citoyens  romains ,  lesquels ,  accoutumés 
dès  leur  enfance  à  voir  traîner  ignominieusement,  de- 
vant le  char  d'un  vainqueur  superbe,  des  généraux 
d'armées,  des  princes,  des  rois,  se  regardaient  comme 
les  maîtres  et  les  arbitres  souverains  du  sort  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  et  de  plus  respecté  parmi  les  hommes  ! 
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Paraissait-il  quelque  trace  d'humanité  clans  une  céré- 
monie où  des  rois  et  des  reines,  chargés  de  chaînes 
comme  des  criminels,  étaient  donnés  en  spectacle  au 
public?  N'était-ce  pas  marquer  avec  affectation  un 
mépris  injurieux  pour  la  majesté  du  trône ,  et  faire 
insulte  à  tous  les  rois  de  la  terre,  que  d'humilier  de  la 
sorte  des  princes  dont  tout  le  crime  souvent  était  d'avoir 
été  vaincus  ?  Le  malheur  des  rois r  n'a-t-il  pas  coutume , 
au  contraire,  d'exciter  la  compassion?  et  leur  nom, 
toujours  respectable  et  sacré,  ne  devait-il  pas  les  mettre 
à  l'abri  d'un  traitement  si  indigne?  Je  ne  sais  pas  com- 
ment Rome  pouvait  justifier  un  acte  d'inhumanité  si 
contraire  à  tous  les  sentiments  de  bonté  et  de  clémence 
qu'elle  se  piquait  de  montrer  en  toute  autre  occasion. 

1   «  Hoc  jani  ferè  sic  fieri  solere       cordiam quod  regale  iis  nonien 

accipimus,  ut  regurn  afflictœ  fortunae  magnum  et  sanctum  esse  videatur.  >• 
multorum  opes  alliciant  ad  miser!-       (  Cic.  pro  leg.  M  an.  24-) 
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LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 


C^e  livre  renferme  l'espace  de  onze  ans,  563 — 573.  Il 
contient  principalement  la  fin  de  la  guerre  des  Etoliens, 
les  victoires  de  Manlius  sur  les  Gaulois  d'Asie,  l'accu- 
sation de  Scipion  l'Africain  et  sa  retraite  à  Literne ,  le 
fanatisme  des  Bacchanales  découvert  et  puni ,  les  mé- 
contentements de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  contre 
les  Romains ,  la  censure  de  Caton ,  et  la  mort  funeste 
de  Démétrius  ,  fils  de  Philippe. 

§  I.  Manius  Acilius  triomphe  des  Etoliens.  Défaite 
des  Romains  en  Espagne  sous  Paul  Emile.  Jeu- 
nesse de  Paul  Emile.  Famille  du  même  général. 
Les  ambassadeurs  etoliens  sont  chassés  de  Rome 
et  de  r Italie  sans  avoir  obtenu  la  paix.  Mort  du 
prêteur  Bébius.  Paul  Emile  gagne  une  grande 
bataille  sur  les  Lusitaniens  en  Espagne.  Vive  dis- 
pute au  sujet  de  la  censure.  Amynandre  est  ré- 
tabli dans  son  royaume  par  les  Etoliens.  La 
nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  du  consul  jette 
les  Etoliens  dans  un  grand  trouble.  Le  consul 
Fubius  arrive  dans  la  Grèce.  Il  forme  le  siège 
d'Jmbracie ,  qui  se  défend  vigoureusement.  Les 
Etoliens  demandent  et  obtiennent  enfin  la  paix. 
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Ambracie  se  rend.  Les  ambassadeurs  des  Etoliens 
partent  pour  Rome.  Le  traité  de  paix  y  est  enfin 
ratifié.  Le  consul  Manlius  entreprend  la  guerre 
contre  les  Gallo  -  Grecs.  Origine  de  ce  peuple. 
Manlius  marche  contre  les  Gallo-Grecs.  Il  arrive 
sur  leurs  terres,  et  exhorte  ses  soldats  à  bien  faire 
leur  devoir.  Deux  des  troi^orps  des  Gaulois  se 
retirent  sur  le  mont  Olympe.  Ils  y  sont  attaqués 
par  les  Romains,  et  vaincus.  Le  consul  s'ap- 
proche d'Ancyre  pour  attaquer  le  troisième 
corps  des  Gaulois.  Action  extraordinaire  d'une 
prisonnière  gauloise.  Seconde  victoire  remportée 
sur  les  Gaulois.  Manlius  retourne  à  Éphese. 
Censure  exercée  avec  beaucoup  de  douceur.  Le 
consul  Fulvius  prend  d'assaut  Samé,  et  réduit 
.  toute  Vile  de  Cèphallénie.  Nouveaux  consuls. 
Éclipse  de  soleil.  Ambassade  des  peuples  de 
l'Asie  vers  Manlius.  Autres  ambassades  d'A/i- 
tiochus ,  des  Gaulois  et  d'Ariarathe.  Conditions 
du  traité  conclu  entre  le  peuple  romain  et  An- 
tiochus.  Réflexions  sur  Antiochus.  Mort  funeste 
de  ce  prince.  Décrets  et  ordonnances  au  sujet  des 
rois  et  des  villes  de  V Asie.  Manlius  repasse  en 
Europe,  et  conduit  son  armée  dans  la  Grèce. 

L.    CORNELIUS    SCIPIO.  An    r#  56a 

0.    UEL1US.  Av.  J.C. .,,«,. 

'Pour  no  point  interrompre  la  suite  de  ce  qui  regarde 
la  guerre  contre  Antiochus,  j'ai  omis  quelques  faits, 
auxquels  je  reviens  maintenant. 

Pendant  que  les  choses  dont  j'ai  parlé  dans  le  livre 

Tome  XFITI.  Ilist.  Rom.  [  /J 
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Manius      précèdent  se  passaient  en  Asie,  les  (  deux  proconsuls, 
triomphé     Q-  Minucius  et  Manius  Acilius,  revinrent  à  Rome  à 
Liv  ilb  ">S   Peu  lM^'s  ^aiïs  'e  m^'me  temps;  tous  deux  dans  l'espé- 
cap.46.      i-ance  de  triompher,  le  premier  des  Liguriens,  et  l'autre 
des  Étoliens,  qu'ils  avaient  vaincus.  Minucius  fut  re- 
fusé.   Acilius,  comme  je  l'ai  déjà  rapporté,  triompha 
d'Antiochus  et  des  Etoliens  avec  beaucoup  de  pompe 
et  de  magnificence.    ^ 
Défaite  des        La  joie  que  causa  ce  spectacle  fut  bientôt  troublée 
en  Espagne   par  la  fâcheuse  nouvelle  que  l'on  reçut  d'Espagne.  Le 
PauiÉmiie.    proconsul  L.  yEmilius,  ayant  été  défait  par  les  Lusita- 
Liv.  ibui.    njens  ^  avait  laissé  six  mille  hommes  sur  la  place,  et 
ramené  les  autres  tout  tremblants  dans   leur  camp , 
qu'ils  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à  défendre ,  et  où 
même  ils  n'osèrent  rester,  mais  se  retirèrent,  marchant 
à  grandes  journées,  en  pays  ami.  C'est  ce  même  Paul 
Emile  qui  se  rendit  depuis  très-célèbre,  et  qui  vainquit 
Persée ,  roi  de  Macédoine.  Une  défaite  ne  doit  pas  dé- 
crier un  capitaine,  à  qui  elle  peut  devenir  fort  utile, 
en  l'engageant  à  faire  de  généreux  efforts  pour  la  ré- 
parer; et  c'est  en  effet  ce  que  fit  Paul  Emile  l'année 
suivante.  Comme  il  jouera  un  grand  rôle  dans  la  répu- 
blique, j'insérerai  ici  quelques  traits  de  sa  vie,  que 
Plutarque  nous  a  conservés, 
jeunesse  de        L.  iEmilius  Paulus,  son  père,  qui  commandait  et  fut 
tué  à  la  bataille  de  Cannes,  eut  une  fille  nommée  Emi- 
lie, qui  fut  mariée  au  grand  Scipion,  et  un  fils  appelé 
comme  lui  Paul  Emile  ,  c'est  celui  dont  il  s'agit  ici.  Il 
commença  à  entrer  dans  le  monde  dans  un  temps  où 
florissaient  un  très-grand  nombre  de  personnages  illus- 
tres  par  leurs  vertus  et  par  leurs  exploits  ;  et  il  s'y 
distingua  d'une  manière  particulière,  quoique  par  une 


Paul  Emile 

Plut. 

in  AEm 

Paulo . 
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voie  différente  de  celle  que  prenaient  alors  les  jeunes 
gens  pour  s  illustrer.  Il  ne  s'exerça  point  à  l'éloquence 
du  barreau;  et  il  renonça  aussi  aux  brigues,  aux  solli- 
citations, aux  caresses,  et  à  d'autres  pareilles  voies  dont 
la  plupart  se  servaient  pour  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple, en  s'insinuant  dans  ses  bonnes  grâces  par  un  em- 
pressement marqué  à  lui  plaire.  11  ne  songea  à  s'en  faire 
connaître  et  estimer  que  par  la  valeur,  par  la  justice, 
et  par  un  ferme  attachement  à  ses  devoirs;  en  quoi  il 
surpassa  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge. 

La  première  charge  considérable  qu'il  demanda  fut 
l'édilité  ;  et  il  fut  préféré  à  douze  concurrents ,  tous 
d'une  si  grande  naissance  et  d'un  si  grand  mérite,  qu'il 
n'y  en  eut  pas  un  qui,  dans  la  suite,  ne  parvînt  au 
consulat. 

Ayant  été  associé  au  collège  des  augures,  qui  étaient 
un  certain  nombre  de  prêtres  auxquels  les  Romains 
commettaient  le  soin  et  l'intendance  des  divinations 
qui  se  tiraient  des  oiseaux  et  de  tous  les  signes  et  pro- 
diges célestes,  il  donna  une  application  extraordinaire 
à  l'étude  des  rits  anciens  et  des  cérémonies  de  la  reli- 
gion. Comme  il  avait  grand  soin  de  n'y  rien  innover, 
il  était  aussi  très-attentif  à  en  faire  garder  exactement 
les  plus  légères  observances,  persuadé  que,  dans  le  gou- 
vernement des  affaires  publiques,  dont  le  ministère 
des  augures  faisait  une  partie  considérable,  quand  on 
se  relâche  sur  les  petites  choses ,  cette  négligence  en- 
traîne peu  à  peu  le  violement  des  règles  les  plus  impor- 
tantes, et  ouvre  la  porte  à  une  pernicieuse  licence. 

Il  ne  fut  ni  moins  exact,  ni  moins  sévère,  à  rétablir 
et  à  faire  observer  tous  les  anciens  règlements  de  la 
discipline  militaire.  Jamais,  pendant  qu'il  commanda 

l4. 
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les  armées,  on  ne  le  vit  ni  flatter  ni  caresser  ses  sol- 
dats, pour  gagner  leur  amitié  par  de  faibles  et  lâches 
complaisances,  comme  faisaient  plusieurs  généraux.  Il 
expliquait  à  ses  troupes  jusqu'aux  moindres  devoirs  de 
leur  profession,  se  montrant  terrible  et  inexorable  à 
ceux  qui  désobéissaient,  et  tenant  pour  maxime  que 
vaincre  ses  ennemis  n'est  presque  que  la  suite  et  l'ac- 
cessoire du  soin  que  l'on  a  pris  de  bien  dresser  et  disci- 
pliner ses  citoyens. 
Famille  du  II  avait  épousé,  en  premières  noces,  Papiria,  fille 
gS,  de  Papirius  Naso,  qui  avait  été  consul.  Après  avoir 
vécu  long-temps  avec  elle ,  et  en  avoir  eu  deux  fils ,  il 
la  répudia,  sans  que  l'on  puisse  assigner,  au  juste,  le 
motif  qui  le  détermina  à  ce  divorce.  Mais,  ajoute  ici 
Plutarque,  en  fait  de  séparation  de  mariage,  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'un  Romain 
qui  venait  de  répudier  sa  femme  dit  à  ses  amis  qui  lui 
en  faisaient  des  reproches  et  qui  lui  demandaient  :  Votre 
femme  ri1  est -elle  pas  sage?  N'est -elle  pas  belle?  Ne 
vous  a-t-elle pas  donné  de  beaux  enfants?  Pour  toute 
réponse  à  ces  questions  il  leur  montra  son  soulier,  et, 
les  questionnant  à  son  tour,  Ce  soulier,  leur  dit- il, 
n  est-il  pas  beau?  n'est -il  pas  bienfait?  Mais  aucun 
de  vous  ne  sait  ou  il  me  blesse. 

Le  divorce  était  permis  à  Rome  par  la  loi  des  Douze- 
Tables  :  cependant  on  n'y  en  avait  point  vu  d'exemple 
avant  l'an  5ao.  Jésus-Christ,  en  condamnant  absolu- 
ment le  divorce ,  a  rappelé  le  mariage  à  son  institution 
primitive ,  et  l'a  rétabli  dans  sa  première  pureté. 

A  la  place  de  Papiria ,  Paul  Emile  épousa  une  autre 
femme  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu.  Il  en  eut 
deux  enfants  mâles  qu'il  garda  dans  sa  maison  ;  et  les 
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deux  autres,  qu'il  avait  de  sa  première  femme,  il  les 
fit  passer,  par  adoption  vdans  les  premières  et  les  plus 
illustres  maisons  de  Rome.  Son  aîné  fut  adopté  par 
le  fils  de  Fabius  Maximus,  cinq  fois  consul  et  dicta- 
teur; et  le  second,  par  le  fils  de  Scipion  l'Africain, 
qui  se  trouva  ainsi  son  père  adoptif  et  son  cousin  en 
même  temps.  C'est  ce  second  fils  de  Paul  Emile  qui  est 
si  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  second  Jjri- 
cain.  Des  deux  filles  de  Paul  Emile ,  l'une  fut  mariée 
au  fils  de  Caton  le  censeur,  et  l'autre  à  Tubéron,  per- 
sonnage très -vénérable  par  sa  vertu,  et  celui  de  tous 
les  Romains  qui  se  maintint  dans  sa  pauvreté  avec  le 
plus  de  magnanimité  et  de  constance,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite. 

Cette  distinction  des  enfants  de  Paul  Emile  sera  né- 
cessaire pour  l'intelligence  de  plusieurs  faits  que  nous 
rapporterons  dans  leur  temps. 

Tite-Live,  après  avoir  marqué,  en  peu  de  mots,  la  Liv. lib.  37, 

,,,-..  i,  11  i  cap.  46. 

défaite  de  ce  gênerai ,  dit  que  1  on  repeupla  les  colo- 
nies de  Plaisance  et  de  Crémone  en  y  envoyant  six 
mille  hommes,  et  que  l'on  en  établit  deux  nouvelles 
dans  le  pays  qui  avait  été  conquis  sur  les  Boïens. 

Dans  l'assemblée  qui  se  tint  pour  créer  des  consuls , 
M.  Fulvius  Nobilior  fut  nommé  seul ,  parce  qu'aucun 
des  autres  candidats  n'avait  le  nombre  compétent  de 
suffrages,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  des  centuries. 
Le  lendemain  Fujviusse  donna  pour  collègue  Cn.  Man- 

lius  Vulso. 
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An.  R.  563.  M-    FULVIUS    NOB1LIOR. 

Av.J.C.iSy.  CN      MAjj£iu$     VULSO- 

Lesambasl».  I^3  ambassadeurs  (les  Étoliens,  ayant  été  introduits 
liens  sôut  {^ans  ^  sénat,  auraient  dû  être  engagés,  par  le  souvenir 
chassés  de    cje  jeur  conduite  passée  et  par  l'état  malheureux  où 

Kome  et  de  r  I 

l'Italie  saus    [\s  se  trouvaient  actuellement ,  à  avouer  leur  faute  ou 

avoir  obtenu 

la  paix.      leur  imprudence  et  à  en  demander  humblement  le  par- 
Liv.  iib.37>    ,,«..,  ,  *  . 

cap.49.      ('on-  Mais,  suivant  leur  caractère  arrogant  et  intraitable, 

ils  se  mirent  à  vanter  les  services  qu'ils  prétendaient 
avoir  rendus  au  peuple  romain ,  et ,  lui  reprochant 
presque  que  c'était  à  leur  valeur  qu'il  était  redevable  de 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Philippe,  ils  cho- 
quèrent les  oreilles  de  tous  leurs  auditeurs  par  un  dis- 
cours si  insolent;  et,  en  rappelant  des  faits  anciens  et 
oubliés,  ils  firent  si  bien,  qu'ils  réveillèrent  dans  l'es- 
prit des  sénateurs  la  mémoire  d'un  plus  grand  nombre 
de  traits  désavantageux  à  leur  nation  qu'ils  ne  pou- 
vaient en  citer  de  favorables.  Ainsi ,  au  lieu  d'exciter 
les  sentiments  de  compassion  qui  pouvaient  les  sauver, 
ils  ne  firent  qu'allumer  le  courroux  et  la  haine  qui  cau- 
sèrent leur  perte.  Un  sénateur  leur  ayant  demandé  s'ils 
s'abandonnaient  absolument  à  la  bonne  foi  du  peuple 
romain,  et  un  autre,  s'ils  étaient  résolus  à  n'avoir  plus 
d'autres  alliés  et  d'autres  ennemis  que  ceux  de  Rome, 
ils  ne  répondirent  rien  de  satisfaisant  à  ces  questions, 
ce  qui  fit  qu'on  leur  ordonna  de  sortir  de  la  salle.  Alors 
tous  les  sénateurs  s'écrièrent,  d'une  commune  voix, 
«  que  les  Etoliens  étaient  encore  attaches  à  Antiochus 
«  plus  que  jamais  (  le  roi  Antiochus  n'avait  pas  encore 
«  été  vaincu  par  Scipion),  et  que  c'était  là  ce  qui  en- 
«  tretenait  en  eux  l'esprit  de  révolte  :  qu'ainsi  il  fallait 
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«  leur  faire  la  guerre  à  toute  outrance,  jusqu'à  ce  qu'on 
ce  fût  venu  à  bout  de  dompter  leur  fierté  et  leur  arro- 
«  gance  ».  Ce  qui  mit  le  comble  à  l'indignation  des 
Romains,  c'est  qu'on  sut  que ,  dans  le  temps  qu'ils  de- 
mandaient la  paix  au  sénat,  ils  faisaient  eux-mêmes  la 
guerre  aux  Dolopes  et  aux  ,\thamanes,  peuples  voisins 
de  l'Epire,  et  attaquaient  par  conséquent  Philippe, 
alors  ami  de  Rome.  Le  sénat  rendit  donc  un  décret  qui 
leur  ordonnait  de  sortir  ce  jour-là  de  la  ville,  et,  dans 
l'espace  de  quinze  jours,  de  toute  l'Italie.  A.  ïérentius 
Yarron  eut  ordre  de  les  accompagner  jusqu'à  la  mer; 
et  on  leur  déclara,  avant  qu'ils  partissent,  qu'on  trai- 
terait dans  la  suite  comme  ennemis  tous  les  ambassa- 
deurs qui  viendraient  de  leur  part,  à  moins  qu'ils  n'en 
eussent  obtenu  la  permission  du  général  romain  qui 
commanderait  dans  la  Grèce,  et  qu'ils  ne  fussent  ac- 
compagnés d'un  officier  romain.  C'est  ainsi  qu'ils  furent 
congédiés. 

Alors  on  traita  dans  le  sénat  des  départements  des  lâj.Vb.  37, 

cap.  5o. 

généraux.  L'Etolie  échut  par  le  sort  à  M.  Fulvius,  et 
l'Asie  à  Cn.  Manlius. 

C'est  pour -lors  que  Cotta  apporta  à  Rome  la  nou-  Liv.  lib.  .^, 
velle  de  la  victoire  remportée  sur  Antiochus,  et  que  l'on  cap'  " 
y  donna  audience  aux  ambassadeurs  d'Eumène,   des 
Rhodiens  et  d' Antiochus. 

Peu  de*temps  après  il  y  vint  des  ambassadeurs  de  la       Mort 

,  ,         du  préteur 

part  des  Marseillais  ,  qui  apprirent  au  sénat  que  L.  Be-      Bébius. 
mus,  en  partant  pour  aller  en  son  département  dEs-      cap. 5;. 
pagne,  avait  été  investi  par  les  Liguriens,  qui  avaient 
tué  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  l'aceompagnaient, 
et  l'avaient  blessé  lui-même  :  que  ce  général,  s'étant 
fait  porter  à  Marseille  sans  licteurs,  avec  un  petit  nom- 
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bre  de  personnes,  y  était  mort  an  bout  de  trois  jours. 
P.  Junius  Brutus,   qui  commandait  en  Toseane,  fut 
envoyé  en  sa  place  et  ebargé  du  commandement  dans 
l'Espagne  ultérieure. 
PauiFmii  Q°  aPPrit  en  même  temps  que  L.  iEmilius  Paulus, 

gague  une         •    l'année  précédente,  avait  été  battu  dans  cette  pro- 
grande l>a-       i       '  * 

taille  sur  les  vince    ayant  ramassé  une  armée,  à  la  bâte,  long-temps 

Lusitaniens  J  \  i  1  •       l  ' 

en  Espagne,  avant  que  son  successeur  vint  le  relever,  avait  donne 
cap.  57.      bataille  aux  Lusitaniens,  leur  avait  tue  dix -huit  mille 

hommes,  fait  treize  cents  prisonniers,  et  s'était  emparé 

de  leur  camp, 
vive  dispute       La  nomination  des  censeurs  excita  dans  Rome  une 
aUceusenrdeC.la  dispute  bien  vive,  parce  que  plusieurs  des  plus  illustres 
^ea^s37'  citoyens  demandaient  cette  charge  avec  beaucoup  de 

chaleur.  M.  Porcius  Caton  était  de  ce  nombre.  Elle  fut 

donnée  à  T.  Quintius  Flamininus  et  à  M.  Claudius 

Marcellus. 

Amynandre        Pendant  qu'on  avait  fait  la  guerre  en  Asie,  TEtolie 

danTsîn1    n'était  pas   demeurée    tranquille.    L'Athamanie   avait 

L?  ÉtS"  occasioné  de  nouveaux  troubles.  Depuis  qu' Amynandre 

Liv.  lib.  38,         -t  ^  c}iasse  ae  ses  états,  ils  avaient  été  gouvernés 

cap.  1.  " 

par  les  lieutenants  de  Philippe,  qui ,  par  leur  avarice, 
leur  orgueil,  leur  cruauté,  irritèrent  si  fort  les  peuples, 
qu'ils  résolurent  de  rappeler  leur  ancien  maître ,  dont  ils 
regrettaient  la  douceur  et  la  modération.  Amynandre, 
soutenu  par  les  Étoliens ,  rentra  dans  la  possession  de 
son  royaume.  Philippe  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  ré- 
volte des  Athamanes,  qu'il  partit  avec  six  mille  hom- 
mes et  entra  dans  l'Athamanie.  Mais  ayant  fait  de  vains 
efforts  pour  réduire  les  peuples ,  il  fut  obligé  de  re- 
tourner en  Macédoine.  Amynandre  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Rome  au  sénat,  et,  dans  l'Asie,  aux  deux 
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Scipions,  qui  s'étaient  arrêtés  à  Éphèse  pour  s'y  reposer 
après  la  défaite  d'Antiochus.  Il  demandait  la  paix,  et 
s'excusait  d'avoir  employé  les  armes  des  Etoliens  pour 
rentrer  en  possession  de  ses  états.  Il  se  plaignait  sur- 
tout des  injustices  de  Philippe. 

Les  Etoliens,  avant  soumis  les  Dolopes  et  les  Amphi-  La  nouvelle 

,         ..  .de  l'arrivée 

lochiens,  et  ayant  rétabli  Amynandre  dans  l'Athamanie,  prochaine  du 

v  .  ,  ,       .     .  ,  consul    jette 

commençaient  a  triompher  de  joie  pour  ces  heureux    les  Etoliens 
succès,   lorsqu'ils  apprirent  que  les  Romains  avaient    uu  gram] 
vaincu   Antiochus  dans  l'Asie.  Quelques  jours  après,  y*^,  3g , 
les  ambassadeurs  qu'ils  avaient  envoyés  à  Rome  revin-      «pu- 
rent sans  rapporter  la  paix  qu'ils  étaient  allés  demander, 
et  leur  apprirent  que  le  consul  Fulvius  avait  déjà  passé 
la  mer  avec  son  armée.  Effrayés  de  ces  nouvelles ,  ils 
résolurent  d'envoyer  à  Rome  de  nouveaux  ambassa- 
deurs qu'ils  choisirent  parmi  les  premiers  de  leur  na- 
tion ,  après  avoir  engagé  les  Rhodiens  et  les  Athéniens 
à  y  joindre  les  leurs.  Ils  espéraient  que  l'autorité  de  ces 
deux  républiques  ferait  agréer  au  sénat  les  prières  qu'il 
avait  d'abord  rejetées. 

Fulvius  cependant  aborda  à  Apollonie.  La  première    Le  consul 

Fulvius  3r~ 

chose  qu'il  fit  fut  de  délibérer  avec  les  principaux  des  rive  dans  la 
Epirotes  par  quel  coté  il  entamerait  la  guerre  contre  les  me  ie  siège 
Etoliens.  Ils  lui  conseillèrent  de  commencer  par  le  siège  j^J^jf' 
d'Ambracie ,  qui  pour- lors  s'était  donnée  aux  Etoliens.  feud  vl8ou' 

'     »        l  reusement:. 

Cette  ville,  outre  qu'elle  était  défendue,  d'un  côté  par  Liv.  lib.  37, 

..'/',  caP-  4  <  " 

la  rivière  Aréthon ,  et  de  l'autre  par  une  montagne  fort 

escarpée,  était  entourée  d'un  mur  très-solide  qui  avait 
trois  milles  de  circuit,  c'est-à-dire  près  d'une  lieue.  Le 
consul  employa  tous  les  moyens  que  l'art  de  la  guerre 
fournissait  alors  pour  les  sièges.  Il  lui  importait  extrê- 
mement, pour  sa  propre  réputation  et  pour  le  succès 
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de  toute  la  campagne,  de  réussir  dans  sa  première  en- 
treprise. L'attaque  fut  des  plus  vives,  et  la  défense  ne 
le  fut  pas  moins.  Un  renfort  de  cinq  cents  hommes 
d'élite,  que  les  Étoliens  trouvèrent  moyen  de  faire  entrer 
dans  la  place  malgré  la  vigilance  des  Romains,  aug- 
menta beaucoup  le  courage  et  la  confiance  des  assiégés. 
Ils  employaient  tous  les  jours  de  nouvelles  inventions 
pour  brûler  les  machines  des  ennemis.  Ils  faisaient  de 
fréquentes  sorties,  où  ils  avaient  presque  toujours  l'avan- 
tage. Leur  résistance  fut  si  vigoureuse  et  si  opiniâtre, 
que  4e  consul  se  repentait  presque  de  s'être  engagé 
dans  ce  siège,  dont  le  succès  commençait  à  lui  paraître 
douteux. 
Les  Étoliens  Les  Étoliens ,  de  leur  côté ,  étaient  dans  des  inquié- 
ÎTÎïïhS!  tudes  encore  plus  grandes.  D'une  part ,  Ambracie  était  vi- 
ne..t enfin  la  vement  preSsée  :  de  l'autre,  leurs  cotes  maritimes  étaient 

paix.  Ambra-  Y  '  ' 

eie  se  rend.  ravaorées  par  la  flotte  romaine  :  enfin  l'Amphilochie  et 

Uv.  lil).  38,  &  1  /  i        •  t1    1 

cap.  8,9.  ]a  Dolopie  étaient  en  proie  aux  Macédoniens.  Il  leur 
était  absolument  impossible  de  soutenir  la  guerre  en 
même  temps  dans  trois  endroits  différents.  Les  choses 
étant  en  cet  état ,  le  préteur  assembla  les  principaux 
de  la  nation  pour  savoir  ce  qu'ils  lui  conseillaient  de 
faire.  Tous  furent  d'avis  «qu'il  fallait  demander  la  paix, 
«  et  la  conclure  à  des  conditions  avantageuses ,  s'il  était 
«possible,  ou  du  moins  tolérables ,  si  l'on  ne  pouvait 
«  faire  autrement  :  qu'ils  avaient  entrepris  la  guerre 
«  dans  l'espérance  d'être  appuyés  des  forces  d'Antio- 
«  chus;  mais  comment  la  pourraient-ils  continuer  après 
«  que  ce  prince  avait  été  vaincu  par  mer  et  par  terre, 
«  et  chassé  presque  hors  des  bornes  de  l'univers  au-delà 
«  des  sommets  du  mont  Taurus  ?  Que  Phénéas  et  Damo- 
«  tèle,  revêtus  de  pleins  pouvoirs,  fissent,  suivant  leurs 
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«  lumières  et  leur  zèle,  tout  ce  que,  clans  les  conjonc- 
«  tures  présentes,  ils  jugeraient  le  plus  convenable  à  la 
«  patrie,  puisque  la  fortune  avait  réduit  les  Etoliens  à 
«  la  nécessité  de  recevoir  la  loi  d'autrui.  » 

Les  ambassadeurs ,  étant  arrivés  avec  ces  pouvoirs , 
prièrent  le  consul  «  d'épargner  Ambracie  et  d'avoir 
«  pitié  d'une  nation  autrefois  alliée ,  et  qui  depuis  avait 
«été  portée  à  de  folles  entreprises,  sinon  par  les  in- 
justices qu'on  lui  avait  faites,  au  moins  par  les  cala- 
<f  mités  auxquelles  on  l'avait  réduite  :  que  les  Romains 
«  n'avaient  pas  plus  à  se  plaindredes  injures  qu'ils  avaient 
«  reçues  des  Etoliens  dans  la  guerre  d'Antioclius,  qu'à 
v  se  louer  des  services  qu'ils  en  avaient  tirés  dans  celle 
«  de  Philippe;  et  que,  comme,  dans  celle-ci,  la  récom- 
«  pense  de  la  part  des  Romains  avait  été  médiocre,  dans 
«  l'autre  ils  ne  devaient  pas  pousser  la  punition  à  la  der- 
«  nière  rigueur  ». 

Le  consul  leur  répliqua  «  que  les  Etoliens  avaient 
«  souvent  recours  aux  prières  pour  obtenir  la  fin  de  la 
«  guerre ,  mais  toujours  avec  peu  de  bonne  foi  et  de 
«  sincérité  :  qu'en  demandant  la  paix  ils  imitassent  An- 
ce  tiochus ,  qu'ils  avaient  entraîné  dans  la  guerre  ;  que 
ce  ce  prince  n'avait  pas  seulement  renoncé  à  un  petit 
ce  nombre  de  villes  que  l'on  voulait  remettre  en  liberté, 
ee  mais  à  toute  la  partie  de  l'Asie  située  en-deçà  du  mont 
ce  Taurus,  c'est-à-dire  à  une  étendue  de  pays  qui  pou- 
ce vait  former  un  royaume  opulent  et  considérable  :  que, 
ce  pour  lui ,  il  n'écouterait  point  les  Etoliens  qu'ils  n'eus- 
ce  sent  mis  bas  les  armes;  qu'il  fallait  commencer  par 
ce  les  livrer  aux  Romains  avec  tous  leurs  chevaux  :  que, 
ce  déplus,  ils  paieraient  aux  Romains  nulle  talents  (trois 
ce  millions],  moitié  comptant,  et  s'engageraient,  par  le 
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«  traité,  à  n'avoir  point  d'antres  amis  ni  d'autres  enne- 
«  mis  que  ceux  de  Rome  ». 

Les  ambassadeurs ,  trouvant  ces  conditions  extrême- 
ment dures,  et  se  défiant  du  caractère  inconstant  et 
indomptable  de  ceux  qui  les  avaient  envoyés,  s'en  re- 
tournèrent sans  faire  aucune  réponse  au  consul ,  pour 
consulter  de  nouveau  le  préteur  et  les  chefs  de  la  nation. 
Us  furent  fort  mal  reçus.  On  leur  reprocha  qu'ayant  eu 
ordre  de  rapporter  la  paix,  à  quelque  condition  que  ce 
fût,  ils  exposaient  l'Étolie  à  un  traitement  plus  dur 
par  leur  lenteur  et  leur  retardement.  Us  se  remirent 
donc  en  chemin  pour  retourner  à  Àmbracie;  mais  ils 
tombèrent  dans  une  embuscade  que  leur  avaient  dressée 
sur  la  route  les  Acarnaniens ,  avec  qui  les  Etoliens  étaient 
en  guerre,  et  furent  conduits  à  Thyrium,  où  on  les  re- 
tint prisonniers.  Voilà  ce  qui  éloigna  la  conclusion  de 
la  paix. 

Les  ambassadeurs  des  Rhodiens  et  des  Athéniens 
étaient  déjà  dans  le  camp  du  consul,  à  qui  ils  étaient 
venus  demander  grâce  pour  les  Etoliens ,  quand  Amy- 
nandre,  roi  des  Athamanes,  après  s'être  muni  d'un  sauf- 
conduit,  s'y  rendit  aussi,  afin  d'intercéder,  moins  pour 
les  Etoliens  en  général ,  qu'en  particulier  pour  la  ville 
d'Ambracie,  où  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
son  exil.  Le  consul,  ayant  appris  d'eux  l'accident  des 
ambassadeurs,  ordonna  qu'on  les  lui  amenât  de  Thy- 
rium ;  et  quand  ils  furent  arrivés  on  recommença  à 
parler  de  paix.  Amynandre  sollicitait  vivement  les  Am- 
braciens  à  se  rendre,  car  c'était  ce  qu'il  avait  le  plus  à 
cœur;  et,  comme  il  avait  peine  à  persuader  leurs  ma- 
gistrats dans  les  conférences  qu'il  avait  avec  eux  au  pied 
des  murailles,  il  entra  dans' la  ville  par  la  permission 
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du  consul;  et,  ajoutant  les  prières  aux  conseils,  il  les 
engagea  enfin  à  ouvrir  leurs  portes  aux  Romains,  après 
avoir  tiré  parole  du  consul,  que  la  garnison  étolienne 
pourrait  sortir  et  se  retirer  en  liberté. 

La  reddition  d'Ambracie  fut  un  grand  acheminement 
à  la  paix.  C.  Valérius,  fils  de  Lévinus,  qui  le  premier 
des  Romains  avait  fait  amitié  avec  la  nation  étolienne, 
et  frère  utérin  du  consul ,  leur  fut  d'un  grand  secours 
en  cette  occasion  pour  leur  faire  obtenir  des  conditions 
plus  supportables.  «  Fulvius  n'exigea  d'eux  que  cinq 
«cents  talents  euboïques  (un  peu  moins  d'un  million 
«  et  demi  ■),  dont  ils  en  paieraient  deux  cents  comptant, 
«  et  le  reste  en  six  paiements  égaux  de  six  mois  en  six 
et  mois  :  qu'ils  rendraient  aux  Romains  leurs  prisonniers 
«  et  leurs  transfuges  :  qu'ils  ne  retiendraient  dans  leur 
«  dépendance  aucune  des  villes  qui ,  depuis  l'arrivée  de 
«  T.  Quintms  dans  la  Grèce,  eût  été  prise  de  force  par 
«  les  Romains,  ou  qui  se  serait  rendue  volontairement 
«  à  eux  :  que  l'île  de  Céphallénie  ne  serait  point  coin- 
ce prise  dans  le  traité.  »  Quoique  les  ambassadeurs  n'eus- 
sent pas  lieu  de  s'attendre  à  un  traitement  si  doux ,  ils 
demandèrent  cependant  et  obtinrent  la  permission 
d'aller  encore  consulter  la  nation.  Les  conditions  de 
paix  furent  acceptées  d'un  consentement  général. 

Les  Ambraciens  firent  présent  au  consul  d'une  cou- 
ronne d'or  pesant  cent  cinquante  livres  (un  peu  plus 
de  deux  cent  trente-quatre  de  nos  marcs2);  et  ce  gé- 
néral fit  enlever  toutes  les  statues  de  marbre  et  d'ai- 
rain et  tous  les  tableaux,  qui  se  trouvaient  à  Ambracic 
en  plus  grand  nombre  et  d'un  plus  grand  prix  qu'en 

1    2,750,000  IV.  — L.  '    Ku\iioii  200  marcs.  —  L. 


222  HISTOIRE    ROMAIJSli. 

aucune  ville  du  pays,  parce  que  Pyrrhus  y  avait  eu 

autrefois  son  palais;  mais  c'est  à  quoi  il  borna  tout  le 

butin  qu'il  fit  en  cette  ville.  Il  aurait  mieux  fait  encore 

de  ne  point  transporter  ces  statues  et  ces  tableaux  à 

Rome,  où  ce  goût,  dont  les  suites  furent  si  pernicieuses, 

commençait  à  s'établir;  et  l'on  sait  quel  ravage  il  y  fit. 

Les  ambas-        Le  consul ,  étant  parti  d'Ambracie,  entra  clans  le 

Ktoiieuspar-  cœur  de  l'Etolie.  Les  ambassadeurs  des  Etoliens  vinrent 

Rome.  Le    l'y  trouver.  Ayant  appris  d'eux  que  les  conditions  de 

paTxyesten-  Pa'x  avaient  été  acceptées  dans  une  assemblée  générale, 

ih°  Ub'fi38    ^  ^eur  ordonna  d'aller  à  Rome,  leur  permit  d'emmener 

cap.  10,  ii.  avec  eux  les  députés  de  Rhodes  et  d'Athènes,  pour 

être  leurs  intercesseurs  auprès  du  sénat;  et,  ayant  aussi 

consenti  que  son  frère  C.  Valérius  les  accompagnât,  il 

passa  dans  la  Céphallénie. 

Les  Etoliens,  étant  arrivés  à  Rome,  y  trouvèrent 
les  esprits  fort  prévenus  contre  eux ,  par  les  lettres  et 
les  ambassadeurs  que  Philippe  avait  eu  soin  d'y  en- 
voyer. Les  plaintes  réitérées  de  ce  prince  avaient  fermé 
les  oreilles  des  sénateurs  aux  prières  des  Etoliens.  Ce- 
pendant le  sénat  écouta  avec  beaucoup  d'attention  les 
ambassadeurs  de  Rhodes  et  d'Athènes.  Léon ,  qui  par- 
lait au  nom  des  Athéniens,  usa  d'une  similitude  qui 
les  frappa,  quoique  assez  commune.  «  Après  avoir  com- 
«  paré  l'Etolie  à  une  mer  tranquille  quand  les  vents  ne 
«l'agitent  point1,  il   ajouta  que,  lorsque   ces  peuples 

'    «  Vulgatâ    similitudine  ,    mari  teaquam  flare  ab  Asia  Thoas  et  Di- 

tranquillo,  quod  ventis  concitaretur,  csearchns  ,   ab    Europa    Menetas   et 

requiparando  multitudinem  /Etolo-  Damocrituscœpissent,  tum  illamtein- 

rum  ,  nsus  ,   quum  in  fide  roiuanae  pestatem  coortam  ,  quae  ad  Antio- 

societatis  mansissent ,   insità  gentis  chum  eos  ,  sicut  ad  scopulum,  in- 

tranquillitate  quiesse  eos  aiebat  :  pos-  tulisset.  »  (  Liv.  ) 
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«  étaient  restés  dans  l'alliance  et  l'amitié  des  Romains, 
«  c'avait  été  par  une  suite  de  la  tranquillité  qui  faisait 
«  leur  situation  naturelle;  mais  que,  Thoas  et  Dicéar- 
«  que,  Ménétas  et  Damocrite,  en  soufflant,  comme  des 
«  vents  impétueux,  les  deux  premiers  du  côté  de  l'Asie, 
«  et  les  deux  autres  du  côté  de  l'Europe ,  avaient  excité 
«  cette  tempête,  qui  les  avait  poussés  vers  Antiochus 
«  comme  contre  un  écueil  où  ils  s'étaient  brisés.»  Après 
bien  des  difficultés  et  des  traverses,  les  Etoliens  obtin- 
rent enfin  que  le  traité  de  paix  serait  ratifié,  tel,  à  peu 
de  chose  près,  qu'il  avait  été  dicté  par  Fulvius.  On  leur 
laissa  la  liberté  de  donner  de  l'or  au  lieu  d'argent,  s'ils 
l'aimaient  mieux,  pourvu  que  la  différence  d'une  espèce 
à  l'autre  ne  fut  que  de  dix  à  un  '. 

Pendant  que  le  consul  Fulvius  faisait  ainsi  la  guerre 
et  ensuite  la  paix  avec  les  Etoliens,  Manlius,  son  col- 
lègue ,  entreprit  aussi  de  son  côté  une  guerre  dans  une 
région  de  l'Asie  assez  éloignée,  contre  les  Gaulois  établis 
dans  ces  contrées,  et  appelés  par  les  Romains  Gallo- 
Grecs.  J'expliquerai  bientôt  pourquoi  on  les  nommait 
ainsi,  et  où  ils  étaient  situés. 

Le  consul  était  venu  à  Ephèse  dès  le  commencement    Le  consul 
du  printemps,   et  avait   pris  le   commandement   des    treprend™" 
troupes ,  que  lui  remit  L.  Scipion.  Après  en  avoir  fait    cognutrerîes 
la  revue ,  il  assembla  les  soldats  :  «  et  ayant  loué  la  £"11(^™gS; 
«  valeur   avec  laquelle  ils  avaient  dompté   Antiochus      «P-  I2 
«  dans  un  seul  combat ,  il  les  exhorta  à  l'employer  en- 
«  core  contre  les  Gaulois,  qui  avaient  donné  du  secours 
«  à  ce  prince ,  et  dont  le  caractère  était  si  féroce  et  si 
o  indomptable ,  que  c'était  en   vain  qu'ils  avaient  re- 

1  La  différence  de  l'or  à  l'argent  L'or,  en  se  multipliant ,  avait  perdu 
était    auparavant   de   quinze   à    un.       le  tiers  de  sa  valeur. 
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«  poussé  Antiochus  au-delà  du  mont  Taurus ,  s'ils  lais- 
«  saient  en -deçà  une  nation  si  fière  et  si  puissante.  Il 
«  parla  de  lui-même  en  peu  de  mots  et  avec  modestie , 
«  sans  rien  dire  dont  tout  le  monde  ne  reconnût  la 
«  vérité.  »  Aussi  son  discours  fut  généralement  ap- 
plaudi. Les  soldats  n'appréhendaient  pas  beaucoup  les 
Gaulois,  qui,  ayant  été  vaincus  lorsqu'ils  étaient  joints 
à  la  nombreuse  armée  d'Antiochus ,  seraient  encore 
moins  en  état  de  résister  seuls  aux  Romains. 
Origine  de  Ce  peuple,  environ  quatre-vingt-dix  ans  avant  le 
Liv^aP38  temPs  ou  nous  sommes,  sortant  en  foule  de  la  Gaule 
cap.  iti.  sa  patrie ,  ou  parce  qu'il  s'y  trouvait  trop  serré  ,  ou  at- 
tiré par  l'espérance  du  butin ,  persuadé  d'ailleurs  qu'il 
ne  trouverait  sur  sa  route  aucune  nation  qui  lui  fût 
égale  en  valeur,  arriva,  sous  la  conduite  de  Brennus , 
jusque  dans  le  pays  des  Dardaniens.  Alors  il  s'éleva 
une  sédition  qui  partagea  la  nation  en  deux  corps.  Les 
uns  restèrent  avec  Brennus,  leur  premier  chef;  ce  sont 
ceux  dont  le  désastre  devant  Delphes  est  si  célèbre  dans 
l'histoire  :  les  autres,  au  nombre  de  vingt  mille,  ayant 
choisi  Léonorius  et  Lutarius  pour  les  commander,  pas- 
sèrent avec  eux  dans  la  Thrace.  Là,  en  combattant  avec 
bravoure  ceux  qui  voulaient  les  arrêter,  et  mettant  à 
contribution  ceux  qui  leur  demandaient  la  paix ,  ils 
poussèrent  jusqu'à  Byzance,  et,  pendant  un  long 
temps ,  firent  payer  tribut  à  toute  la  côte  de  la  Propon- 
tide ,  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Dans  la  suite , 
apprenant  de  près  combien  les  terres  de  l'Asie  étaient 
fertiles ,  il  leur  prit  envie  d'aller  s'y  établir.  S'étant 
donc  emparés  par  fraude  de  Lysimachie ,  et  ayant 
soumis  toute  la  Chersonèse  par  la  force  des  armes,  ils 
descendirent  jusqu'aux  bords  de  l'Hellespont.  Aperce- 
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vant  de  là  ce  riche  pays ,  qui  n'était  séparé  d'eux  que 
par  un  bras  de  mer  fort  étroit ,  ils  conçurent  un  désir 
encore  plus  violent  d'y  passer.  Us  envoyèrent  donc  des 
ambassadeurs  à  Antipater,  gouverneur  de  cette  côte, 
pour  lui  en  demander  la  liberté.  Mais  comme  il  les 
amusait  de  promesses  sans  rien  terminer,  Lutarius 
passa  le  détroit,  et  entra  en  Asie,  où  Léonorius  le  suivit 
de  près.  Réunis  ensemble ,  ils  donnèrent  du  secours  à 
Nicomède ,  roi  de  Bithynie,  qui,  par  leur  moyen,  de- 
vint maître  de  tout  le  pays  qui  porte  ce  nom ,  dont 
Zybète  occupait  une  partie.  De  Bithynie  ils  s'avan- 
cèrent dans  l'Asie.  De  vingt  mille  hommes  qu'ils  étaient 
d'abord,  il  n'en  restait  pas  plus  de  dix  mille.  Cependant 
ils  imprimèrent  tant  de  terreur  à  tous  les  peuples  qui 
habitaient  en -deçà  du  mont  Taurus ,  qu'il  n'y  en  eut 
aucun  qui  ne  se  soumît  à  leur  payer  tribut ,  les  plus 
éloignés  comme  les  plus  voisins,  ceux  qui  n'avaient 
point  encore  éprouvé  leur  valeur  comme  ceux  qu'ils 
avaient  vaincus.  Enfin ,  comme  la  troupe  qui  restait 
était  composée  originairement  de  trois  peuples  joints 
en  un,  les  Tolistoboïens,  les  Trocmes  et  les  Tectosages, 
ils  divisèrent  aussi  l' Asie-Mineure  en  trois  parties,  dont 
chacune  paierait  tribut  à  l'une  des  trois  nations.  Les 
Trocmes  eurent  pour  leur  part  la  côte  de  rHellespont; 
TEolide  et  l'Ionie  échurent  aux  Tolistoboïens ,  et  le 
milieu  du  pays  aux  Tectosages  :  en  sorte  qu'ils  avaient 
rendu  tributaire  toute  cette  portion  de  l'Asie  qui  est 
en-deçà  du  mont  Taurus.  Pour  eux,  ils  établirent  leur 
demeure  aux  environs  du  fleuve  Ilalys,  et  c'est  là  pro- 
prement le  pays  qui  s'appelait  Gallo-Grèce.  Comme  la 
plupart  des  anciens  habitants  étaient  des  colonies  venues 
de  Grèce,  ces  Gaulois,  mêlés  avec  eux,  furent  appelés 

Tome  Xrill.  Ilisl.  Rom.  \  % 
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par  cette  raison  Gallo-Grecs.  Par  succession  de  temps 
ils  se  multiplièrent  si  fort  et  se  rendirent  si  redoutables, 
qu'à  la  fin  les  rois  mêmes  de  Syrie  ne  refusèrent  pas  de 
leur  payer  tribut.  Attale,  père  d'Eumène,  fut  le  premier 
de  ceux  qui  habitaient  alors  dans  l'Asie,  qui  osa  le  leur 
refuser;  et,  leur  ayant  livré  bataille,  il  remporta  sur 
eux ,  contre  l'attente  de  tout  le  monde ,  une  victoire 
considérable;  mais  elle  n'abattit  pas  tellement  leur  cou- 
rage ,  qu'ils  renonçassent  à  l'empire  du  pays.  Ils  conser- 
vèrent leur  domination  jusqu'au  temps  de  la  guerre 
d'Antiochus  et  des  Romains.  Après  même  que  ce  prince 
eut  été  défait  et  chassé ,  ils  comptaient  bien  qu'étant 
aussi  éloignés  de  la  mer  qu'ils  l'étaient,  l'armée  romaine 
n'entreprendrait  pas  de  venir  jusqu'à  eux. 
Manlius  Ils  se  trompaient.  Le  consul  forma  le  dessein  de  les 

matre^Js0n~  aMer  attaquer.  Il  était  fâché  de  l'absence  d'Eumène,  qui 
l>U r"ur38S  ^ta^  encore  à  Rome ,  parce  que  ce  prince  connaissait 
*-ap.  ii-i5.  parfaitement  le  pays  et  l'ennemi,  et  qu'il  était  de  son 
intérêt  qu'on  le  délivrât  de  voisins  aussi  incommodes 
pour  lui  que  les  Gaulois.  A  son  défaut,  il  fit  venir  son 
frère  Attale  de  Pergame,  et,  l'ayant  exhorté  à  se  joindre 
à  lui  contre  des  ennemis  communs ,  il  le  renvoya  pré- 
parer les  secours  qu'il  était  en  état  de  fournir. 

Quelques  jours  après,  étant  allé  d'Ephèse  à  Magnésie, 
il  y  rencontra  Attale  qui  venait  au-devant  de  lui  avec 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux,  et  qui 
avait  ordonné  à  son  frère  Athénée  de  le  suivre  avec  le 
reste  des  troupes ,  se  reposant  de  la  garde  de  Pergame 
sur  des  ministres  dont  il  connaissait  le  zèle  et  la  fidé- 
lité. Manlius  donna  à  ce  jeune  prince  les  louanges  que 
méritait  son  attachement  aux  intérêts  du  peuple  ro- 
main ,  et  alla  camper  avec  lui  sur  les  bords  du  Méandre 
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en  attendant  qu'on  eût  ramassé  les  barques  dont  il  avait 
besoin  pour  transporter  ses  troupes  à  l'autre  coté  de  ce 
fleuve,  qu'elles  ne  pouvaient  passer  à  gué  à  cause  de 
sa  profondeur.  Athénée  vint  le  trouver  peu  de  temps 
après,  lui  amenant  mille  hommes  de  pied  de  différentes 
nations  et  trois  cents  chevaux.  Quand  le  consul  fut 
arrivé  à  Antioche ,  située  sur  le  Méandre,  Séleucus, 
fils  d'Antiochus,  vint  le  trouver  dans  son  camp,  faisant 
apporter  le  blé  que  son  père ,  par  le  traité  conclu  avec 
Scipion  ,  s'était  obligé  de  fournir  à  l'armée  romaine. 

De  là  Manlius,  marchant  en  avant ,  soumit  de  gré  ou 
de  force  tout  ce  qu'il  rencontra  sur  sa  route.  Il  trouva 
en  certains  endroits  quelque  résistance;  mais,  étant 
infiniment  supérieur  par  le  nombre  et  le  courage  de  ses 
troupes  ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  réduire  les  opiniâtres , 
et  il  mit  tout  le  pays  à  contribution.  Les  sommes  qu'il 
en  tira,  sans  compter  le  blé  qu'il  se  faisait  fournir, 
montèrent  à  deux  cent  vingt  -  cinq  talents  d'argent, 
e'est-a-dire  à  deux  cent  vingt-cinq  mille  écus. 

Après  une  marche  fort  longue,  il  arriva  enfin  sur  n  arrive  sur 
les  terres  des  Tolistoboïens.  La  réputation  des  Gaulois    e^elhone" 
était  grande  dans  toute  cette   contrée ,  qu'ils  avaient  'bien'fai?  * 
subjuguée  par  les  armes,  et  où  tout  avait  été  obligé  de  £ur  ]d,eT„r' 
plier  sous    leurs  efforts.  Il   crut  devoir  prévenir  ses  caP-  x7>  lfi- 
troupes  et  détruire  ce  préjugé  avant  que  de  les  mettre 
en  action  :  «Je  ne  m'étonne  pas,  leur  dit-il,  que  les 
«  Gaulois  aient  répandu  la  terreur  de  leur  nom  parmi 
«  des  peuples  aussi  mous  et  aussi  efféminés  que  le  sont 
«  ceux  de  l'Asie.  Leur  haute  taille,  leur  chevelure  blonde 
«  et  qui  descend  jusqu'aux  reins,  leurs  boucliers  d'une 
«  énorme  grandeur,  leurs  longues  épées  ;  outre  cela  les 
«chants,  les  cris  et  les  hurlements  qu'ils  poussent  en 

[5. 
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«  commençant  le  combat,  le  bruit  épouvantable  qu'ils 
«  font  avec  leurs  armes  et  leurs  boucliers ,  tout  cela 
«  peut  être  un  épouvantail  pour  des  bommes  qui  n'y 
«  sont  point  accoutumés  ,  non  pour  vous  ,  Romains  , 
«  qui  avez  tant  de  fois  triomphé  de  cette  nation.  D'ail- 
«  leurs ,  vous  savez  par  votre  expérience  qu'après  que 
«  les  Gaulois  ont  jeté  leur  premier  feu ,  une  résistance 
«  persévérante  de  la  part  des  ennemis  émousse  la  pointe 
«  de  leur  courage ,  aussi  -  bien  que  la  force  de  leurs 
«  corps ,  et  qu'incapables  de  soutenir  les  ardeurs  du 
«  soleil,  les  fatigues,  la  poussière,  la  soif,  ils  laissent 
«  tomber  leurs  armes  de  leurs  mains ,  et  cèdent  par 
«  lassitude  et  par  épuisement.  Ne  vous  imaginez  point 
«  que  ce  soient  ces  anciens  Gaulois  endurcis  à  la  fatigue 
«  et  aux  dangers ,  et  à  qui  une  certaine  férocité  natu- 
«  relie  tenait  lieu  de  courage  :  l'abondance  du  pays 
«  qu'ils  ont  envahi,  la  douce  température  de  l'air  qu'ils 
«  y  respirent,  la  mollesse  et  les  délices  des  peuples  avec 
«  qui  ils  habitent ,  les  ont  entièrement  énervés  ;  car  il 
«  en  est  des  hommes  comme  des  plantes  1  :  celles  qui 
«  croissent  dans  leur  sol  natal  conservent  toute  leur 
«  vigueur  et  toute  leur  vertu  ;  au  lieu  que  celles  que 
«  l'on  transplante  dans  un  terroir  étranger  ne  sont  pas 
«  long-temps  sans  dégénérer.  C'est  avec  justice  qu'on 
«  appelle  ces  peuples  Gallo-Grecs.  Ce  ne  sont  plus  que 
«  des  Phrygiens  couverts  d'armes  gauloises  ;  et  tout  ce 
«  que  je  crains ,  c'est  que  la  défaite  d'ennemis  si  peu 
«  dignes  de  vous  ne  vous  fasse  pas  beaucoup  d'honneur.  » 
Après  le  discours  de  Manlius,  l'armée  témoigna  par 

»  «  Hi  jam  dégénères  simt  ;  niisii,  ad  servandain  indolent  valent,  quan- 
et  Gallograeci  verè  quôd  appellantur  :  tùm  terra?  proprietas  cœlique  ,  sub 
sicut  infrngibus,  non  tantùm semina       quo  aluntnr,  mutât.»  (Lit.  ) 
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ses  cris  l'impatience  où  elle  était  qu'on  la  menât  contre 
l'ennemi.  Lorsqu'ils  eurent  passé  le  fleuve  Sangarius, 
les  prêtres  gaulois  de  Cybèle  vinrent  de  Pessinonte  au- 
devant  du  consul,  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux, 
et  prononçant  avec  enthousiasme  des  vers  prophé- 
tiques, dont  le  sens  était  que  la  déesse  accordait  aux 
Romains  une  route  sûre  et  aisée,  la  victoire  sur  leurs 
ennemis ,  et  l'empire  de  toute  cette  région.  Le  consul 
répondit  qu'il  acceptait  l'augure,  et  poursuivit  son 
chemin. 

Enfin,  étant  arrivé  sur  les  terres  des  ennemis,  il    Deux  des 
apprit  que  les  Tolistoboïens  s'étaient  réfugiés  sur  le   JesGaulols 
mont  Olympe,  les  Tectosages,  à  quelque  distance  de  sZ\Tmol 
là,  sur  une  autre  montagne;  et  que  les  Trocmes,  avant  ol5'mi,e-  Ils 

01  '      J  y  sout   att;«  - 

mis  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  dépôt  dans  le  camp  fîu^s  P.ar  1<s 

1         1  •  /  Romains  et 

des  derniers,  avaient  résolu  d  aller  secourir  les  Tolisto-     vaincus. 
boïens.  Ce  qui  les  avait  déterminés  à  prendre  ce  parti,  ca\>!  19- aï! 
c'est  l'espérance  où  ils  étaient  que  les  Romains  n'iraient 
pas  les  chercher  sur  des  sommets  inaccessibles,  et  que, 
s'ils  étaient  assez  téméraires  pour  l'entreprendre,  il  ne 
fallait  qu'une  poignée  de  monde  pour  les  renverser  et 
les  défaire,  et  qu'enfin  ils  ne  s'exposeraient  pas  à  mou- 
rir de  froid  et  de  misère  au  pied  de  ces  montagnes  en 
s'obstinant  à  y  rester.  Quoiqu'ils  se  crussent  déjà  assez 
défendus  par  la  hauteur  des  rochers  et  des  montagnes 
pour  plus  de   sûreté  ils  tirèrent  encore,  autour  des 
sommets  où  ils  s'étaient  retranchés,  un  fossé  qu'ils  for- 
tifièrent d'une  bonne  palissade. 

Le  consul,  qui  s'était  bien  attendu  qu'il  lui  faudrait 
combattre  de  loin,  et  bien  plus  contre  la  difficulté  des 
lieux  que  contre  les  armes  des  ennemis,  avait  fait  une 
ample  provision  de  javelots,  de  flèches,  de  balles  de 
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plomb,  et  de  pierres  d'une  grosseur  à  pouvoir  être  lan- 
cées avec  la  fronde;  et,  en  cet  état,  il  alla  camper  à 
cinq  milles  (une  lieue  et  demie)  du  mont  Olympe.  11 
arriva  bientôt  aux  ennemis,  non  sans  avoir  essuyé  beau- 
coup de  dangers  et  de  fatigues.  Les  deux  partis  engagèrent 
d'abord  l'action  de  loin ,  les  Gaulois  ayant  l'avantage 
du  lieu,  mais  les  Romains  leur  étant  supérieurs  par 
l'abondance  et  la  variété  des  traits.  On  ne  se  battit  pas 
long-temps  avec  égalité  ;  car  les  boucliers  des  Gaulois  $ 
qui  étaient  longs  sans  beaucoup  de  largeur,  ne  cou- 
vraient qu'une  partie  de  leurs  vastes  corps ,  et  ils  n'a- 
vaient point  d'autres  armes  que  leurs  épées ,  dont  ils 
ne  pouvaient  faire  usage  tant  qu'on  se  battait  de  loin. 
Ils  n'avaient  pas  eu  soin  de  faire  amas  de  pierres ,  qui 
seules  les  pouvaient  aider  dans  cette  sorte  d'attaque 
et  elles  leur  manquèrent  bientôt.  Les  Romains ,  au  con- 
traire ,  les  blessaient  de  toutes  parts  à  coups  de  flèches, 
de  javelots  et  de  balles  de  plomb,  sans  qu'ils  pussent 
les  éviter.  Lorsque  les  Gaulois  se  sentaient  blessés ,  ta- 
chant d'arracher  le  trait  de  leur  corps,  sans  en  pouvoir 
venir  à  bout,  ils  ne  faisaient  qu'augmenter  la  douleur 
dont  ils  étaient  déchirés ,  et  se  roulaient  par  terre 
comme  des  furieux  et  des  désespérés.  Ceux  qui  pre- 
naient le  parti  de  fondre  sur  les  ennemis  n'en  étaient 
que  plus  tôt  et  plus  dangereusement  percés,  et,  dès 
qu'ils  étaient  à  portée,  les  vélites  ,  c'est-à-dire  les  armés 
à  la  légère,  les  tuaient  à  coups  d'épée.  Ces  sortes  de 
soldats  portaient  des  boucliers  de  trois  pieds  dans-leur 
main  gauche,  et  dans  la  droite  une  demi-pique {hqsta) 
dont  ils  se  servaient  de  loin;  et,  s'il  fallait  combattre 
de  pied  ferme  et  main  à  main,  ils  passaient  leur  pique 
dîins  la  gauche,  et  prenaient  de  la  droite  l'épée  espa- 
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gnole  qui  pendait  à  leur  ceinture.  Le  peu  qui  restait 
de  Gaulois,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  résister  aux 
soldats  armés  à  la  légère,  et  qu'ils  allaient  avoir  les 
légions  sur  les  bras,  s'enfuirent  en  désordre  dans  leur 


camp 


La  tête  des  légions  étant  arrivée  sur  les  hauteurs,  le 
consul  ordonna  aux  soldats  de  faire  halte  pour  repren- 
dre haleine;  et,  leur  montrant  la  colline  jonchée  des 
cadavres  des  Gaulois  ,  «  Si  des  gens  armés  de  flèches 
«  et  de  frondes,  leur  dit-il ,  ont  fait  un  tel  carnage,  que 
«ne  doit-on  pas  attendre  de  légions  armées  de  toutes 
«  pièces  ?  Les  armés  à  la  légère  ont  repoussé  les  Gau- 
«  lois  jusque  dans  leur  camp  ;  c'est  à  vous  de  les  y  forcer 
«  et  d'achever  leur  défaite».  Les  Gaulois  ne  soutinrent 
pas  long -temps  le  choc  d'une  infanterie  si  terrible. 
Voyant  que  ceux  qui  gardaient  les  portes  de  leur  camp 
avaient  tous  été  taillés  en  pièces ,  ils  n'attendent  pas 
que  les  vainqueurs  y  entrent,  mais  s'enfuient  de  toutes 
parts.  Ils  se  précipitent  en  aveugles  à  travers  les  ro- 
chers les  plus  escarpés.  Ils  tombent  la  plupart  dans  des 
abîmes  et  y  perdent  la  vie  dans  le  moment  ou  y  de- 
meurent estropiés.  Rien  ne  les  arrête,  l'ennemi  est 
l'unique  objet  de  la  frayeur  qui  les  emporte.  Le  con- 
sul poursuivit  les  fuyards  dans  tous  les  endroits  qui 
étaient  praticables,  et  en  fit  un  grand  carnage.  On  ne 
sut  pas  précisément  le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  : 
celui  des  prisonniers  allait  à  quarante  mille  personnes, 
en  comptant  les  femmes,  les  enfants,  et  autre  troupe 
faible  et  inutile  que  les  Gaulois  avaient  entraînée  avec 
eux. 

Le  consul ,  à  son  retour,  fit  mettre  en  un  tas  et  brû- 
ler les  armes  des  Gaulois;  et,  ayant  ordonné  à  ceux  qui 
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s'étaient  emparés  du  butin,  malgré  sa  défense,  de  le 
rapporter,  il  en  vendit  une  partie  au  profit  du  trésor 
public,  et  partagea  le  reste  entre  les  soldats,  veillant 
avec  grand  soin  à  faire  observer  l'égalité.  Alors,  ayant 
assemblé  l'armée,  il  donna  publiquement  à  chacun  les 
éloges  et  les  récompenses  convenables.  11  loua  surtout 
Attale;  en  quoi  il  fut  généralement  applaudi  des  offi- 
ciers et  des  soldats,  témoins  et  juges  sincères  du  mérite 
des  généraux.  En  effet,  ce  jeune  prince  ayant  fait  pa- 
raître dans  les  travaux  et  dans  les  périls  une  activité 
et  une.  valeur  extraordinaires,  avait  témoigné,  après 
la  victoire,  une  retenue  et  une  modestie  encore  plus 
estimables. 
Le  consul  Restait  une  seconde  guerre  contre  les  Tectosages, 
Sd'Anc°y«e  qui  n'avaient  point  eu  de  part  à  la  défaite  de  leurs  com- 
pour  atta-    patrjotes  j  e  COnsul ,  après  avoir  laissé  prendre  quelque 

quer  le  troi-    r  '      l  l       ',  • 

sième corps   repos  a  ses  troupes ,  partit  pour  les  aller  chercher,  et, 

des  Gaulois.  I  r  1  i  . 

Liv.  lib.  38,  je  troisième  jour,  arriva  a  Ancyre ,  ville  célèbre  du  pays , 

cap.  24.  ,  ,.     .         ,  |       j.  .11 

dont  les  ennemis  n  étaient  éloignes  que  de  dix  milles 

(environ  trois  lieues). 
Action  ex-        Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  une  de  ses  prisonnières 
traordinaire  fit  action  bien  mémorable.  C'était  une  femme  d'un 

a  une  pn- 

sonnière     h^  rang    d'une  rare  beauté,  et  plus  recommandable 

gauloise.  O  l  ,      . 

Liv.  ibid.  encore  par  sa  vertu.  Elle  s'appelait  Chiomare,  et  était 
épouse  d'Ortiagon,  l'un  des  chefs  ou  princes  gaulois. 
Ayant  été  prise,  avec  plusieurs  autres,  à  la  déroute  du 
mont  Olympe,  elle  était  gardée  par  un  centurion,  aussi 
passionné  pour  l'argent  que  pour  les  femmes.  D'abord 
il  tâcha  de  l'engager  à  consentir  à  ses  infâmes  désirs; 
mais,  ne  pouvant  vaincre  sa  résistance  et  sa  fermeté, 
il  crut  pouvoir  employer  la  violence  sur  une  femme 
que  son  malheur  avait  réduite  à  l'esclavage.  Ensuite, 
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pour  lui  faire  oublier  cet  outrage,  il  lui  offrit  de  la 
renvoyer  en  liberté,  non  cependant  sans  rançon.  Il 
convint  avec  elle  d'une  certaine  somme;  et  pour  ca- 
cher ce  complot  aux  autres  Romains,  il  lui  permit  d'en- 
voyer à  ses  parents  tel  des  prisonniers  qu'elle  voudrait 
choisir,  et  marqua  près  du  fleuve  le  lieu  où  se  ferait 
l'échange  de  la  dame  et  de  l'or.  Par  hasard  elle  avait 
un  de  ses  esclaves  parmi  les  prisonniers.  Ce  fut  lui  sur 
qui  elle  jeta  les  yeux;  et  aussitôt  le  centurion  le  con- 
duisit hors  des  corps  de  garde  à  la  faveur  des  ténèbres. 
Dès  la  nuit  suivante ,  des  parents  ou  amis  de  la  prin- 
cesse se  trouvèrent  au  rendez-vous,  où  le  centurion 
amena  aussi  sa  prisonnière.  Quand  ils  lui  eurent  pré- 
senté le  talent  attique  qu'ils  avaient  apporté,  c'était  la 
somme  dont  on  était  convenu,  la  dame  dit  en  sa  langue 
à  ceux  qui  étaient  venus  pour  la  recevoir  de  tirer  leurs 
épées  et  de  tuer  le  centurion,  qui  s'amusait  à  peser 
cet  or.   Alors  cette  femme,  charmée  d'avoir  lavé  par 
son  courage  l'injure  faite  à  sa  chasteté,  prit  la  tête  de 
cet  officier  qu'elle-même  avait  coupée,  et,  la  cachant 
sous  sa  robe,  elle  alla  retrouver  son  mari  Ortiagon, 
qui  s'en  était  retourné  chez  lui  après  la  défaite  des  siens 
au  mont  Olympe.  Avant  que  de  l'embrasser ,  elle  jeta 
à  ses  pieds  la  tête  du  centurion.  Étrangement  surpris 
d'un  tel  spectacle,  il  lui  demanda  de  qui  était  cette  tête, 
et  ce  qui  l'avait  portée  à  faire  une  action  si  peu  ordinaire 
à  son  sexe.  Le  visage  couvert  d'une  subite  rougeur,  et 
enflammé  en  même  temps  d'une  fière  indignation ,  elle 
avoua  l'outrage  qu'elle  avait  reçu ,  et  la  vengeance  qu'elle 
en  avait  tirée.  Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  elle  con- 
serva toujours  le  même  attachement  pour  la  pureté  de 
vie  et  de  mœurs,  qui  fait  la  principale  gloire  du  sexe, 
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et  soutint  merveilleusement  l'honneur  d'une  action  si 
maie  et  si  généreuse.  Plutarque  raconte  le  même  fait 
clans  le  Traité  des  vertus  et  des  belles  actions  des  dames; 
et  c'est  lui  qui  nous  a  appris  le  nom  de  celle-ci,  bien 
digne  d'être  transmis  à  la  postérité. 
Seconde  vie-       Les  Tectosages ,  ayant  appris  l'arrivée  du  consul,  lui 

toire  rein-  \  .    i         1  '        .  /  ■     •    i  1 

portée  sur  envoyèrent  des  députes  pour  lui  demander  une  entrevue 
Liv.(îîb.l(38',  et  Pour  tra'ter  de  paix;  mais  leur  véritable  dessein  était 
eap.  25-27.  de  ]e  surprendre  dans  des  embûches  qu'ils  lui  avaient 
préparées,  et  où  réellement  il  courut  un  grand  risque. 
L'armée  des  Gaulois  était  composée  de  soixante-qua- 
torze mille  hommes.  Celle  des  Romains,  beaucoup  in- 
férieure pour  le  nombre,  l'emportait  infiniment  pour 
le  courage,  auquel  la  perfidie  des  ennemis  avait  ajouté 
une  nouvelle  pointe  et  une  nouvelle  force.  Aussi,  déjà 
vaincus  et  abattus  par  la  défaite  de  leurs  compatriotes, 
ils  ne  soutinrent  pas  le  premier  choc  des  Romains,  et 
prirent  la  fuite.  Les  vainqueurs  les  poursuivirent  vive- 
ment sans  avoir  pu  cependant  en  tuer  plus  de  huit  mille, 
tous  les  autres  ayant  passé  le  fleuve  Halys  avant  qu'on 
pût  les  joindre.  La  plupart  des  vainqueurs  passèrent 
cette  nuit-là  dans  le  camp  des  Gaulois.  Le  consul  ra- 
mena les  autres  dans  le  sien.  Le  lendemain  il  fit  la  revue 
des  prisonniers  et  du  butin,  qui  se  trouva  immense, 
comme  ayant  été  accumulé  par  la  plus  avide  de  toutes 
les  nations,  qui  depuis  un  grand  nombre  d'années  avait 
soumis  par  les  armes  et  pillé  ces  riches  contrées  qui 
sont  en-deçà  du  mont  Taurus. 

Les  Gaulois,  s'étant  rassemblés  de  tous  les  lieux  où 
la  fuite  les  avait  dispersés,  la  plupart  blessés,  sans 
armes  et  sans  équipages,  envoyèrent  des  ambassadeurs 
au  consul  pour  lui  demander  la  paix.  Manlius  leur  or- 
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donna  de  le  venir  trouver  à  Ephèse;  car,  comme  on   Manlius  re- 

,.  .1.  in  »i     » 'i    •  i  i  tourne  a 

était  au  milieu  de  1  automne,  il  s  éloigna  le  plus  promp-      Ephèse. 

W.  lib.  3 
cap. 27. 


tement  qu'il  put  de  ces  cantons,  où  la  proximité  du 


mont  Tau  rus  commençait  à  faire  sentir  la  rigueur  du 
froid  ;  et  il  ramena  son  armée  hiverner  le  long  des  cotes 
maritimes. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  l'Asie,  tout     censure 
était  tranquille  dans  les  autres  provinces.  A  Rome  les  beau™eupVde 
censeurs  T.  Ouintius  Flamininus  et  M.  Claudius  Mar-  T.douvLU^'o 

^  Liv.  lib.  00  , 

cellus  firent  la  revue  des  sénateurs,  et  remplirent  les  cap.28. 
places  qui  vaquaient.  Ils  donnèrent  pour  la  troisième 
fois  à  P.  Scipion  l'Africain  le  nom  et  la  qualité  de  prince 
du  sénat,.  Ils  n'en  exclurent  que  quatre,  dont  aucun 
n'avait  exercé  décharge  curule.  Ils  usèrent  de  la  même 
indulgence  dans  la  revue  des  chevaliers.  Par  le  dénom- 
brement qu'ils  firent,  le  nomhre  des  citoyens  montait 
à  deux  cent  cinquante-huit  mille  trois  cents. 

Toutes  les  villes  de  l'île  de  Céphallénie  s'étaient  re-    Le  COI](>ul 
mises  au  pouvoir  du  consul  Fulvius.  Une  seule  refusa      Fulviu,s 

1  prend  d  as- 

de  se  soumettre  :  c'était  Samé.  Il  fut  obligé  d'en  former   saur  Samé> 

.  ,  .  .  et  réduit 

le  siège.  Les  habitants  se  défendirent  avec  beaucoup  toute  l'île  de 

,  c  .  i       r    '  •  1  •  /       Céphallénic. 

de  vigueur,  taisant  de  fréquentes  sorties  sur  les  assie-  Liv.iib.38, 

v       •]  ■  ■'•  ■       U  1  CaP-    28,    2(J. 

géants,  ou  ils  avaient  presque  toujours  1  avantage,  leur 
tuaient  beaucoup  de  inonde ,  et  mettaient  le  feu  à  tous 
leurs  ouvrages.  Le  consul  ne  put  venir  à  bout  de  ré- 
primer leur  audace  que  parle  secours  d'une  centaine  de 
frondeurs  qu'il  fit  venir  de  quelques  villes  des  Achéens. 
On  les  appliquait  dès  l'enfance  à  cet  exercice,  en  les  Achéens  ha- 
accoutumant  à  tirer  de  loin  dans  un  rond  de  médiocre  fr  ondeu». 
grandeur.  Ils  s'y  rendaient  si  habiles,  qu'ils  étaient 
sûrs  de  frapper  les  ennemis  non -seulement  à  la  tête 
maïs  a  telle  partie  du  visage  qu'il  leur  plaisait.   Ils  se 
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servaient  de  frondes  différentes  de  celles  des  Baléares, 
et  les  surpassaient  beaucoup  en  adresse.  Ils  firent  beau- 
coup souffrir  les  Saméens.  Ceux-ci  soutinrent  le  siège 
pendant  quatre  mois  entiers.  Enfin  ils  furent  obligés 
de  se  rendre  à  discrétion.  La  ville  fut  livrée  au  pillage, 
et  les  habitants  vendus  comme  esclaves. 

Il  s'éleva  en  ce  même  temps  une  violente  querelle 
entre  les  Achéens  et  les  Lacédémoniens ,  et  qui  eut  de 
tristes  suites  pour  ceux-ci.  Les  deux  partis  envoyèrent 
leurs  députés  à  Rome.  Cette  affaire,  qui  regarde  pro- 
prement les  Grecs,  est  traitée  au  long  dans  l'Histoire 
Ancienne. 

An.  R.  564.  M.    VALÉRIUS    MESSALA. 

Av.J.C.  188. 

C.    LIVIUS    SALINATOR. 

Nouveaux         Les  nouveaux  consuls  ayant  tiré  au  sort  les  pro- 
Liv. îib.  38,  vinces,  la  Ligurie  échut  à  Messala,  et  la  Gaule  à  Sali- 
tap'     '     '  nator.  On  continua  aux  deux  consuls  de  l'année  pré- 
cédente le  commandement  dans  l'Etolie  et  l'Asie ,  sous 
la  qualité  de  proconsuls. 

Éclipse  de         On  ordonna  des   prières  publiques   pendant  trois 
soleil.       .  ,  .     r  ,  -,       •  r  .      • 

jours ,  pour  une  éclipse  de  soleil  qui  lut  prise  pour  un 

prodige,  tant  l'astronomie  était  alors  peu  connue  des 

Romains. 
Ambassades        Pendant  l'hiver  où  ces  choses  se  passèrent  à  Rome, 
dei'Adev-CTs  ^es  ambassadeurs  de  tous  les  peuples  qui  habitent  en- 
Manhus.     jecà  c|u  mont  Taurus  se  rendaient  auprès  de  Manlius 

Liv.  lib.  38 ,  3  r 

cap. 37.  pour  le  féliciter,  et  se  féliciter  eux-mêmes,  de  la  vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter.  En  effet,  si  la  défaite 
d'Antiochus  avait  plus  d'éclat  et  était  plus  glorieuse 
pour  les  Romains  que  celle  des  Gaulois,  d'un  autre  côté 
la  dernière  avait  causé  plus  de  joie  à  leurs  alliés  que  la 


et 
d'Ariarathe. 
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première  :  car  la  servitude  sous  les  rois  de  Syrie  leur 
paraissait  plus  supportable  que  la  férocité  de  ces  bar- 
bares, qui,  toujours  prêts  à  fondre  comme  un  orage 
impétueux  tantôt  sur  une  contrée,  tantôt  sur  une  autre, 
les  tenaient  dans  des  inquiétudes  et  des  alarmes  per- 
pétuelles. Ainsi,  comme  la  défaite  d'Antioclius  leur 
avait  procuré  la  liberté,  celle  des  Gaulois  leur  avait 
rendu  la  paix.  Ces  peuples  ne  venaient  donc  pas  sim- 
plement par  devoir  féliciter  les  Romains  de  ces  glorieux 
avantages,  mais  ils  leur  apportaient  par  reconnaissance 
des  couronnes  d'or,  chacun  suivant  leur  pouvoir. 

Manlius  reçut  encore  des  ambassadeurs  de  la  part  Autres  an- 
d'Antioclius  et  de  celle  des  Gaulois  même,  qui  lui  en-  d'Antbçhns, 
voyaient  demander  les  conditions  auxquelles  le  peuple 
romain  voulait  leur  donner  la  paix.  Ariarathe,  roi  de 
Cappadoce,  lui  envoya  aussi  les  siens  pour  lui  faire 
des  excuses  et  lui  offrir  de  satisfaire  en  argent  pour  la 
faute  qu'il  avait  commise  contre  les  Romains  en  don- 
nant du  secours  à  Antiochus  contre  eux.  Ce  prince  fut 
taxé  à  deux  cents  talents  d'argent1  (deux  cent  mille 
écus).  Pour  les  Gaulois,  Manlius  leur  répondit  qu'ils 
seraient  instruits  de  leur  sort  quand  le  roi  Euinène 
serait  de  retour  en  Asie.  Il  fit  aux  ambassadeurs  des 
peuples  alliés  des  réponses  très-obligeantes,  et  les  ren- 
voya beaucoup  plus  joyeux  encore  qu'ils  n'étaient  venus. 
Il  ordonna  à  ceux  d'Antioclius  de  faire  porter  dans  la 
Pamphylie,  où  il  devait  se  rendre  avec  son  armée,  de 
l'argent  et  du  blé ,  conformément  au  traité  fait  entre 
L.  Scipion  et  leur  maître.  Et  en  effet,  au  commence- 
ment du  printemps,  ayant  fait  la  revue  de  ses  troupes, 

*    r,  100,000  t'r.  —  L. 
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il  vint  en  huit  jours  à  Apamée,  où  il  séjourna  trois 
jours  ;  puis,  en  trois  autres  jours  de  marche,  il  arriva 
dans  la  Pamphylie.  Là ,  il  distribua  à  son  armée  le  blé 
qu'il  avait  ordonné  qu'on  y  voiturat,  et  fit  porter  à 
Apamée  les  deux  mille  cinq  cents  talents  r  qu'il  avait 
reçus  (sept  millions'cinq  cent  mille  livres). 
Manfins  met       Quand  Manlius  eut  appris  qu'Eumène  et  les  dix  corn- 

la  dernière  ,  *  l 

maiii  au     missaires  étaient  arrivés  de  Rome  à  Ephèse,  il  remena 

Antiochus.    son  armée  à  Apamée  ,  où  il  ordonna  aux  ambassadeurs 

Lcâp!38.8'  d'Antiochus  de  le  venir  joindre.  Ce  fut  là  que,  de  l'avis 

irpî'ie^a't.  cles  dix  commissaires  du  sénat,  ri  mit  la  dernière  main 

lib26!edXU'  a"  trait^  commencé  avec  Antiochus,  et  le  conclut  aux 

Schweigh.]   conditions  suivantes.  «  Le  roi  ne  donnera  passage  sur 

«  ses  terres ,  ni  sur  celles  de  ses  vassaux,  à  aucune  na- 

«  tiqn  qui   soit  en  guerre  avec  le  peuple  romain,  ou 

«  avec  les  alliés  des  Romains;  et  il  ne  donnera  à  leurs 

«  ennemis  aucun  secours  de  vivres  ou  d'argent ,  ni  au- 

«  cun  autre  support,  de  quelque  façon  que  ce  soit.  Les 

«  Romains  et  leurs  alliés  en  useront  de  même  à  l'égard 

«  d  Antiochus.  Le  roi  ne  fera  point  la  guerre  aux  habi- 

«  tants  des  îles,  et  ne  passera  point  en  Europe.  Il  aban- 

«  donnera  toutes  les  villes,  les  campagnes,  les  bourgs 

«  et  les  châteaux  qui  sont  en-deçà  du  mont  Taurus  jus- 

«  qu'à  la  rivière  d'Halys  2,  et  depuis  la  vallée  du  Taurus 

«jusqu'aux  sommets  qui  regardent  la  Lycaonie.  Rien 

«  ne  sera  emporté  des  villes,  bourgs,  campagnes  cédées 

*  «  aux  Romains,  sinon  les  armes  que  les  soldats  portent 

«  avec  eux;  et,  si  l'on  a  enlevé  quelque  autre  chose,  il 

«  faudra  remettre  le  tout  en  état.  Le  roi  ne  recevra  dans 

1  i3,75o,ooo  fr.        L.  blement  nne  faute  de  copiste.  Le  Ta- 

2  Polybe  et  Tite-Live  mettent  le       nais  est  liien  éloigné  du  pays  dont  il 
Tanaïs  au  lieu  deYHaljs.  C'est  visi-       s'agit  ici. 


HISTOIRE    ROMAINE.  u3() 

«  les  pays  de  son  obéissance  ni  les  soldats  ni  les  autres 
«  sujets  du  roi  Eumène.  Si  quelques  citoyens  des  villes 
«  et  pays  qu'il  abandonne  sont  ou  a  sa  cour,  ou  dans 
«  quelque  autre  partie  de  son  royaume,  ils  auront  soin 
a  de  revenir  à  Apamée  avant  un  certain  jour  qui  sera 
«  fixé.  Ceux  des  sujets  d'Antiochus  qui  se  trouvent 
«  parmi  les  Romains  ou  leurs  alliés  auront  la  liberté 
«d'y  rester  ou  de  retourner  dans  leur  patrie,  à  leur 
«  clioix.  Le  roi  rendra  aux  Romains  et  à  leurs  alliés  les 
«  esclaves ,  les  prisonniers  et  les  transfuges  qu'il  aura 
«  à  eux.  Il  livrera  Ànnibal,  fds  d'Amilcar,  Mnasiloque 
«  d'Acarnanie,  Tboas  d'Etolie,  Eubulidas  et  Philon  de 
«  Chalcis ,  et  tous  ceux  qui  ont  exercé  des  charges  en 
«  Etolie,  s'ils  sont  dans  ses  états  et  en  son  pouvoir.  Il 
«  livrera  tous  les  éléphants  qu'il  a,  et  ne  leur  en  substi- 
«  tuera  point  d'autre.  Il  livrera  tous  ses  vaisseaux  de 
«guerre  avec  tous  "leurs  agrès,  et  ne  conservera  que 
«  dix  petits  bâtiments  sans  pont,  dont  aucun  n'aura 
«  plus  de  trente  rames.  Le  roi  ne  naviguera  point  au- 
«  delà  des  promontoires  de  Calycadne  ou  de  Sarpédon, 
«  si  ce  n'est  pour  transporter  plus  loin  l'argent,  le  tri- 
«  but,  ou  les  otages  qu'il  devra  fournir,  ou  les  ambas- 
«  sadeurs  qu'il  aura  envoyés.  11  ne  lèvera  point  de  sol- 
«  dats  parmi  les  nations  qui  seront  soumises  au  peuple 
«  romain,  et  ne  recevra  point  ceux  qui  se  présenteront 
«  volontairement  pour  servir  dans  ses  armées.  Les  Rho- 
«  diens  et  leurs  alliés  conserveront  les  maisons  et  autres 
«  édifices  qu'ils  ont  dans  les  états  d'Antiochus,  sur  le 
«  même  pied  qu'ils  les  possédaient  avant  la  guerre.  Ils 
«  auront  la  liberté  de  poursuivre  le  paiement  des  som- 
«  mes  qui  se  trouveront  leur  être  dues,  comme  de  re- 
«  chercher  et  de  reconnaître  les  effets  dont  ils  auront 
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«été  dépouillés,  et  d'en  demander  la  restitution.  Si 
ee  quelqu'une  des  villes  qu'Antiochus  doit  rendre  se 
«  trouve  entre  les  mains  de  gens  à  qui  il  les  ait  données, 
«  il  aura  soin  d'en  faire  sortir  les  garnisons  et  de  remet- 
te tre  ces  places  à  ceux  à  qui  elles  doivent  appartenir.  11 
«  paiera  au  peuple  romain,  en  douze  ans  et  en  douze 
«  paiements  égaux ,  douze  mille  talents  attiques  r  d'ar- 
ec sent  de  bon  aloi  *  (trente-six  millions),  dont  chacun 
«  pèsera  quatre-vingts  livres3  au  poids  des  Romains, 
«  et  cinq  cent  quarante  mille  boisseaux  de  froment;  et 
«  au  roi  Eumène  ,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  trois  cent 
«  cinquante  talents4  (un  million  cinquante  mille  livres), 
«  et  cent  vingt-sept  autres5  (trois  cent  quatre-vingt-un 
«  mille  livres)  pour  le  blé  qu'il  lui  doit,  suivant  l'esti- 
«  mation  que  le  roi  Antiochus  lui-même  en  a  faite.  Il 
«  donnera  aux  Romains  vingt  otages ,  qu'il  changera 
«  tous  les  trois  ans,  et  qui  ne  pourront  être  au-dessous 
«  de  dix-huit  ans,  ni  au-dessus  de  quarante -cinq.  Si 
«  quelques  alliés  du  peuple  romain  déclarent  les  prê- 
te miers  la  guerre  à  Antiochus ,  il  aura  la  liberté  de  se 
«  défendre  et  de  repousser  la  force  par  la  force,  à  con- 
te dition  cependant  de  n'augmenter  ses  états  d'aucune 
ee  ville,  ni  par  droit  de  conquête,  ni  par  alliance.  S'il 
ee  naît  des  démêlés  entre  les  alliés  des  Romains  et  An- 
te  tiochus,  ils  les  termineront  à  l'amiable,  ou,  s'ils  l'ai- 
ee  ment  mieux,  par  la  voie  des  armes.  Si  l'on  trouve  à 
ee  propos  de  retrancher  ou  d'ajouter  quelque  chose  aux 

1  Dans  le   traité  Je  L.  Scipion ,  a  66  millions  de  fï.  —  L. 

c'étaient  des  talents  euboïques  ,  dont  i   53  livres  7  onces,  ou  26  kilog. 

la  valeur  était  un   peu  moindre.  =  173  grammes.  —  L. 

On  a  lieu   de  croire  que  le   talent  4    1,925,000  fr.  —  L. 

attique  est  le  même  que  l'euboïque.  5    698, 5oo    fr.    Polybe    dit   359 

—  L.  talents  ,  qui  font  748,000  (V.  —  L. 
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«  conditions  de  ce  traité,  il  sera  libre  de  le  faire,  pourvu 
«  que  ce  soit  du  consentement  des  deux  parties.  » 

Le  consul  ratifia  ce  traité  par  serment  au  nom  des 
Romains,  et  il  envoya  Q.  Minucius  Thermus  et  L.  Man- 
lius  à  Antiochus,  pour  recevoir  pareillement  son  ser- 
ment. En  même  temps  Fabius,  commandant  de  la 
flotte,  partit  par  ordre  du  proconsul,  et,  étant  entré 
dans  le  port  de  Patares,  il  y  mit  en  pièces  ou  brûla 
cinquante  vaisseaux  de  guerre  qui  appartenaient  au  roi. 

Un  prince  aussi  orgueilleux  qu'Antiochus,  qui  avait  Réflexion 
vu  jusque-là  toutes  ses  entreprises  suivies  d'un  succès  Antfodms. 
éclatant,  et  à  qui  ses  conquêtes  avaient  fait  prendre  le 
surnom  fastueux  de  Grand,  dut  être  bien  mortifié 
quand  il  vit  sa  prétendue  grandeur  humiliée,  anéantie, 
et  couverte  d'opprobre  par  un  traité  tel  que  celui  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  conditions.  Peut-on  croire 
qu'un  tel  événement  ait  été  l'effet  du  hasard?  Quinze 
ou  vingt  ans  auparavant,  ce  prince,  après  la  mort  de 
Ptolémée  Philopator,  son  allié  et  son  ami,  avait  fait 
une  ligue  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  pour  dé- 
pouiller de  tous  sts  états  le  fils  du  roi  d'Egypte ,  encore 
enfant,  et  âgé  à  peine  de  cinq  ans.  On  serait  tenté,  p0iyb.  1. 15. 
dit  Polybe ,  en  voyant  un  violeraient  si  ouvert  des  lois 
de  la  société  les  plus  sacrées,  suivi ,  du  moins  pour  ce 
qui  regarde  Antiochus,  d'une  longue  et  brillante  pro- 
spérité, d'accuser  la  Providence  comme  indifférente  et 
insensible  aux  crimes  les  plus  criants  et  les  plus  hor- 
ribles. Mais  elle  se  justifia  pleinement  en  punissant 
ces  deux  rois  comme  ils  le  méritaient,  et  elle  en  fit 
un  exemple  qui  devait  servir,  dans  les  siècles  suivants, 
à  contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  voudraient  les  imiter: 
car,    pendant    qu'ils   ne   songeaient  qu'à   déchirer  par 

Tome  XVIII.  Ilist.  Rom.  I  Çy 
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morceaux  le  royaume  d'un  enfant  faible  et  abandonné , 
elle  suscita  contre  eux  les  Romains ,  qui  renversèrent 
de  fond  en  comble  les  royaumes  de  Philippe  et  d'An- 
tioehus ,  et  qui  firent  sentir  à  leurs  enfants  et  à  leurs 
successeurs  des  maux  aussi  grands  que  ceux  dont  ces 
deux  princes  avaient  voulu  accabler  le  jeune  pupille. 
Mort  funeste       Voilà  ce  qu'un  païen  nous  fait  remarquer.  Mais  la 

d'Autiochus.    ._  .  .  v>  i*t  j     <.,  .      -,      -, 

Diod.  in  Ex-  Providence  ne  se  contenta  pas,  a  1  égard  dA.ntiocn.us, 
nageas,    des  châtiments  marqués  par  Polybe  dans  l'endroit  que 

justm.  1.32,  je  vjens  (]e  c\ier  :  e}Je  voulut  le  punir  dans  sa  personne. 
Hieron.  in    Qe  prmce    après  sa  défaite ,  était  retourné  à  Antioehe , 

Dan.  cap.  9.  l  1     l 

la  capitale  et  la  forteresse  de  son  royaume.  Bientôt 
après ,  fort  embarrassé  de  trouver  l'argent  qu'il  fallait 
payer  aux  Romains,  il  alla  en  Orient,  dans  la  province 
d'Élymaïde ,  entra  de  nuit  dans  le  temple  de  Jupiter 
Bélus ,  et  en  enleva  toutes  les  richesses  qui  y  étaient 
gardées  religieusement  depuis  un  fort  long  temps.  Le 
peuple,  irrité  de  ce  sacrilège,  se  souleva  contre  lui,  et 
l'assomma  avec  toute  sa  suite.  Le  prophète  Daniel,  qui 
a  prédit  dans  un  détail  étonnant  toutes  les  entreprises 
d'Antiochus,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  tome  vu  de 
Dan.  eh.  9 ,  l'Histoire  Ancienne ,  marque  ainsi  sa  mort  :  77  reviendra 
v'  I9'  dans  les  fortifications ,  ou  dans  les  terres  de  son  em- 
pire. Il  y  trouvera  un  piège ,  il  tombera  enfin,  et  il 
disparaîtra  pour  jamais.  Cela  arriva  l'année  même  que 
son  traité  avec  les  Romains  fut  entièrement  conclu. 
Décrets  et         Le  proconsul   Manlius ,   ayant    reçu  les  éléphants 

ordonnan-  ,  .       ,  .     .       ,  r  • . 

ces  au  sujet  qu  Antiochus  lui   devait  remettre  ,    et  en   ayant   tait 

dermes  de  présent  à  Eumène,  s'appliqua  à  connaître  l'état   des 

Liv! 'îib.C38 ,  viHes  dans  lesquelles  les  derniers  troubles  avaient  ap- 

cap.39.      p0rté  beaucoup   de  changement.  Le  roi  Ariarathe  fut 

déchargé  d'une  partie  de  la  somme  à  laquelle  il  avait 
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été  taxé,  et  reçu  dans  l'amitié  du  peuple  romain,  en 
faveur  du  mariage  qu'Eumène  venait  de  contracter  avec 
sa  fille.  A  l'égard  des  villes,  lorsque  chacun  eut  exposé 
ses  raisons,  les  dix  commissaires  de  Home  les  traitèrent 
différemment.  Celles  qui  avaient  pavé  tribut  à  An- 
tiochus  et  qui  s'étaient  déclarées  pour  les  Romains 
furent  mises  en  liberté  et  exemptées  de  toute  imposi- 
tion. Celles  qui  avaient  suivi  le  parti  d'Antiochus  ou 
payé  tribut  au  roi  Attale  furent  toutes  soumises  à  la 
domination  d'Eumène.  Us  gratifièrent  plusieurs  villes 
en  particulier.  Us  confirmèrent  aux  Rhodiens  la  dona- 
tion qui  leur  avait  été  faite,  par  le  premier  décret,  de 
la  Lycie  et  de  la  Carie  jusqu'au  fleuve  Méandre.  Us 
ajoutèrent  au  royaume  d'Eumène  la  Chersonèse  en 
Europe,  et  Lysimachie  avec  toutes  ses  dépendances, 
telles  que  les  avait  possédées  Antiochus;  et  en  Asie,  les 
deux  Phrygies,  l'une  près  de  l'Hellespont,  et  l'autre 
qu'on  appelait  la  grande  Pluygie.  Us  lui  restituèrent 
la  Mysie,  que  le  roi  Prusias  lui  avait  enlevée.  Enfin  ils 
lui  firent  encore  présent  de  la  Lycaonie,  de  la  Myliade 
et  de  la  Lydie  ;  et  nommément  des  villes  de  ïralles , 
d'Ephèse  et  de  Telmisse.  La  Pamphylie,  dont  une 
partie  était  en-deçà  et  l'autre  au-delà  du  mont  Taurus, 
avait  occasioné  entre  Eumènc  et  les  ambassadeurs 
d'Antiochus  une  dispute  dont  la  décision  fut  entière- 
ment renvoyée  au  sénat. 

Manlius,  après  avoir  conclu  les  traités  et  fait  les  Manlius  re- 
ordonnances donfr  nous  venons  de  parler,  partit  avec  Europ'et'et 
toute  son  armée  pour  se  rendre  dans  le  voisinage  de  r""(1"" """ 

r  b  armée  dans 

l'Hellespont;  et  ayant  appelé  les  princes  gallo -  orecs ,  r.u?.^cf; 

1  J  l  l  •  o  r>  ?    Liv.  Mb.  .58 , 

il  leur  marqua  les  conditions  suivant  lesquelles  il  leur  cap. 40,41. 
ordonnait  de  garder  la  paix  avec  Eumène,  et  leur  dé- 

[6. 
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clara  expressément  qu'ils  eussent  à  se  tenir  renfermés 
dans  leur  pays,  sans  plus  courir  en  armes  sur  les  terres 
de  leurs  voisins.  Ensuite ,  ayant  ramassé  tous  les  vais- 
seaux de  la  côte  ,  il  y  joignit  la  Hotte  qu'Athénée ,  frère 
d'Eumène ,  lui  avait  amenée  d'Elée ,  et  repassa  en  Eu- 
rope avec  toutes  ses  troupes.  Puis ,  conduisant  à  petites 
journées  par  la  Chersonèse  son  armée  chargée  d'un 
butin  immense  de  toute  espèce,  il  séjourna  quelque 
temps  à  Lysimachie ,  pour  y  faire  reposer  ses  bêtes  de 
charge,  et  entrer  ensuite  dans  la  Thrace,  dont  le 
chemin  était  extrêmement  difficile  et  fort  redouté  des 
soldats.  Ce  n'était  point  sans  raison.  Pendant  toute 
cette  marche,  qui  fut  fort  longue ,  ils  eurent  beaucoup 
à  souffrir  de  la  part  des  Thraces,  qui  ne  cessèrent  de 
les  attaquer  dans  des  défilés  et  dans  des  passages  dan- 
gereux ,  et  leur  enlevèrent  même  une  partie  de  leur 
butin.  Il  y  eut  particulièrement  deux  combats  dont 
le  succès  fut  désavantageux  aux  Romains ,  et  dans  l'un 
desquels  fut  tué  Q.  Minucius  Thermus ,  personnage 
consulaire,  et  l'un  des  dix  commissaires  envoyés  en 
Asie  par  le  sénat.  On  soupçonna  le  roi  Philippe  d'avoir 
ameuté  sourdement  les  Thracec  pour  attaquer  les  Ro- 
mains. Enfin  le  proconsul,  après  avoir  surmonté  une 
infinité  d'obstacles,  sortit  de  la  Thrace,  et  mena  son 
armée  par  la  Macédoine  dans  la  Thessalie.  De  là,  étant 
venu  par  l'Épire  à  Apollonie ,  il  y  passa  l'hiver ,  la  mer 
ne  lui  paraissant  pas  assez  sûre  pour  s'embarquer. 
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§  II.  Deux  Romains  livrés  aux  Carthaginois.  La 
Ligurie  donnée  pour  département  aux  deux  con- 
suls. Fuh'ius  accusé  par  les  Ambraciens ,  à  la 
sollicitation  du  consul  Mmilius.  Arrêt  du  sénat 
en  faveur  des  Ambraciens.  Départ  des  consuls. 
Manlius  demande  le  triomphe,  qui  lui  est  con- 
testé par  les  commissaires  du  sénat.  Discours  des 
commissaires  contre  Manlius.  Réponse  de  Man- 
lius. Le  triomphe  est  décerné  à  Manlius.  Scipion 
l'Africain  est  appelé  en  jugement.  Giiefs  des 
tribuns  contre  Scipion  V Africain.  Scipion ,  au 
lieu  de  leur  répondre ,  entraine  avec  lui  au  Ca- 
pitole  toute  l'assemblée  pour  remercier  les  dieux 
de  ses  victoires.  Il  se  retire  à  Literne.  Ti.  Sem- 
pronius  Gracchus ,  ennemi  de  Scipion,  se  déclare 
pour  lui  contre  ses  collègues.  Réflexions  de  Tite- 
Live  sur  P.  Scipion.  Variations  des  historiens  sur- 
ce  qui  regarde  Scipion.  Fille  de  Scipion  mariée  à 
Gracchus.  Loi  proposée  sur.  les  sommes  d'argent 
reçues  d'Antiochus.  L.  Scipion  condamné  comme 
coupable  de  péculat.  On  veut  le  mener  en  prison. 
Discours  de  Scipion  TSasica  en  sa  faveur.  Grac- 
chus empêche  que  L.  Scipion  ne  soit  mené  eu 
prison.  La  vente  et  la  modicité  des  biens  de 
L.  Scipion  le  justifient. 

M.    MMILIUS    LÉPIDUS.  Aw.  R.  565. 

Av.J.C.  187. 

0.    FLA.MINIUS. 

Sur  la  fin  de  l'année  précédente,  L.  Minucius  Myr-     DenxRo- 

.•1  .    t        1»T        1*  '        l'  ,  '    1  •  mains    livre'-» 

tnus  et  JL.  Manlius,  accuses  d  avoir  porte  la  main  sur  Bux  (ar,|ia- 
des  ambassadeurs  carthaginois,  leur  furent  livrés  par      e"""s 
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Uv.  lib.  38,  ordre  de  M.  Claudius  ,  préteur  de  la  ville,  et  conduits 

cap»  42.        x    ^      tl 

a  Larthage. 
La  Ligorie        Sur  le  bruit  qui  se  répandit  qu'il  se  faisait  de  grands 

donnéepoor  f  ,  .,  ii- 

.1, part.mc.it  préparatifs  de  guerre  dans  la  Ligune,  le  sénat  la  destina 

aux  deux  ,  ,  1  1       t   '     •  1  ' 

consuls,      pour  département  aux  deux,  consuls.  .Lepidus,  mécon- 
tent de  cette  destination  ,  se  plaignit  amèrement  c<  de  ce 
«  qu'on  renfermait  les  deux  consuls  dans  les  vallées  de 
«  la  Ligurie ,  pendant  que  depuis  deux  ans  M.  Fulvius 
«et  Cn.    Manlius    régnaient,   l'un    dans   l'Europe    et 
<(  l'autre  dans  l'Asie ,  en  la  place  de  Philippe  et  d'An- 
«  tiochus ,  portant  partout  la  terreur   des  armes  ro- 
«  maines ,  et  vendant  au  poids  de  l'or  la  paix  à  des 
«  peuples  à  qui  l'on  n'avait  point  déclaré  la  guerre». 
Le  sénat  ne  changea  rien  dans  son  décret  :  il  ordonna 
seulement  que  Manlius   et  Fulvius  quitteraient  leurs 
provinces  et  ramèneraient  leurs  légions  à  Rome. 
Fulvius  ac-        M.  Fulvius  et  M.  iEmilius  étaient  ennemis  depuis 
Ambrac'îcus5  long-temps.  Le  consul  suscita  à  Fulvius  pour  accusa- 
a  la  soiiici-  teurs  ]es  députés  d'Ambracie ,  et ,  après  leur  avoir  fait 

tation  du  I  '         '      I 

consul      jeur  lecon   \[  ]es  introduisit  dans  le  sénat.  Ils  accusèrent 

AEmuius.  * 

Liv.  lib.  38,  Fulvius  ce  de  leur  avoir  déclaré  la  guerre  dans  le  temps 

cap.  4^-  ,.,        ,      .  .  .       ,.,  ,  , 

«  qu  ils  étaient  en  paix  ,  quoiqu  ils  eussent  exécute 
«  ponctuellement  tout  ce  que  les  consuls  précédents 
«leur  avaient  ordonné,  et  qu'ils  lui  offrissent  à  lui- 
«  même  une  soumission  et  une  obéissance  égales  :  qu'il 
«  les  avait  assiégés,  et  qu'après  que  la  ville  s'était  ren- 
«  due ,  il  leur  avait  fait  souffrir  tous  les  outrages  et  tous 
«  les  maux  les  plus  cruels  qu'il  est  possible  d'imaginer 
«dans  la  guerre  :  que,  non  content  d'avoir  saccagé, 
«  brûlé  et  abattu  les  maisons ,  confisqué  les  biens  des 
«  citoyens ,  et  inondé  les  villes  de  leur  sang ,  il  avait 
«  réduit  les  femmes  et  les  enfants  en  servitude  ;  et ,  ce 
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«  qui  leur  était  encore  plus  sensible  que  tout  le  reste , 
«  enlevé  tous  les  ornements  de  leurs  temples ,  n'épar- 
«  gnant  ni  les  statues  des  dieux,  ni  les  dieux  eux- 
«  mêmes  :  en  sorte  que  les  malheureux  Ambraciens  ne 
«  savaient  plus  à  qui  adresser  leurs  prières  et  rendre 
«leurs  hommages,  si  ce  n'était  aux  murailles,  qu'il 
«avait  laissées  nues  et  défigurées  ».  Le  consul,  après 
avoir  entendu  ces  invectives ,  fit  aux  députés  plusieurs 
questions  dont  il  avait  concerté  les  réponses  avec  eux, 
et  par  là  il  leur  donna  lieu  d'en  dire  beaucoup  davan- 
tage, comme  si  c'eût  été  sans  dessein  formé  de  leur  part. 

Les  sénateurs  paraissant  touchés  de  ces  plaintes,  le 
consul  C.  Flaminius  se  crut  obligé  de  prendre  la  dé- 
fense de  Fulvius  en  son  absence.  «  Il  fit  des  reproches 
«  au  sénat  de  ce  qu'il  souffrait  qu'on  exposât  encore 
«  comme  autrefois  les  généraux  romains  à  des  accusa- 
«  tions  frivoles  et  sans  fondement.  Il  dit  qu'il  était  fort 
«  étonné  qu'on  fît  un  crime  à  Fulvius  d'actions  qui 
«  devaient  lui  procurer  l'honneur  du  triomphe  :  qu'Am- 
«  bracie  avait  éprouvé  les  malheurs  ordinaires  aux  villes 
«  prises  de  force  :  que  les  Ambraciens  affectaient  en  vain 
«  de  séparer  leur  cause  d'avec  celle  des  Etoliens;  qu'il 
«  n'y  avait  aucune  différence  entre  l'une  et  l'autre. 
«  Après  plusieurs  autres  raisons  qu'il  fit  valoir ,  il  dé- 
«  clara  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  l'on  décidât  rien  sur 
«  l'affaire  des  Ambraciens  ou  des  autres  Etoliens  en 
«  l'absence  de  Fulvius.  » 

L'opposition  de  Flaminius  suspendait  tout  ;  mais ,  Arrêt  du  sé- 
malheureusement  pour  la  cause  de  Fulvius,  il  tomba     veurdâî" 
malade.  yEmilius  profita  de  cet  accident,  et  remit  l'af-  ^JjJ^f" 
faire  sur  le  tapis.  «Le  sénat  donna  un  arrêt  qui  restituait      caP-44. 
«  aux  Ambraciens  les  biens  qu'ils  se  plaignaient  qu'on 
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u  leur  avait  ôtés,  leur  rendait  leur  liberté  et  leurs  lois , 
«  et  leur  permettait  d'établir  des  entrées  et  des  péages 
«  partout  où  ils  voudraient,  tant  par  mer  que  par  terre, 
«  à  condition  cependant  que  les  Romains  et  leurs  alliés 
«  du  nom  latin  en  seraient  exempts.  A  l'égard,  des 
«  statues  de  leurs  dieux ,  et  des  autres  ornements  qu'ils 
«se  plaignaient  qu'on  avait  enlevés  de  leurs  temples, 
«  ils  voulurent  qu'on  attendît  le  retour  de  Fulvius  pour 
«  traiter  de  cette  affaire ,  et  ils  en  laissèrent  la  décision 
«  au  collège  des  pontifes.  »  iEmilius  ne  se  contenta  pas 
d'un  jugement  si  défavorable  à  son  ennemi  ;  mais  un 
jour  qu'il  se  trouva  peu  de  sénateurs  a  l'assemblée ,  il 
fit  ajouter  dans  l'arrêt  quAinbracie  n'avait  point  été 
prise  par  la  force  des  armes.  De  telles  surprises,  qu'on 
appelle  ordinairement  des  coups  fourrés,  marquent- 
elles  beaucoup  de  bonne  foi  ?  et  sont-elles  bien  dignes 
de  la  gravité  d'un  consul  romain  ? 

Départ  des        On  célébra  alors  les  fériés  latines  ;  et  les  consuls  , 
consuls.      s'etant  acquittés  de  tous  les  devoirs  de  la  religion,  par- 
tirent pour  leurs  départements. 
Mauiius  Immédiatement  après ,  le  proconsul  Cn.  Manlius  ar- 

dcmande  le   -«a  a  Rome    et  le  préteur  Ser.  Sulpicius  assembla  le 

triomphe,  l  * 

qui  lui  est    senat  dans  le  temple  de  Bellone  pour  lui  donner  au- 

contesté  par  l  f  ,..  .      -,  . 

les  commis-  dience.  Là ,  après  avoir  raconte  tout  ce  qu  îi  avait  tait 

saires  ,,  1  1     •  i  1 

du  sénat,  en  Asie  pour  l'avantage  et  la  gloire  du  peuple  romain, 
^'f'  il  demanda,  premièrement  que  l'on  rendît  aux  dieux 
immortels  les  actions  de  grâces  qui  leur  étaient  dues  , 
et  secondement  qu'on  lui  accordât  à  lui-même  l'honneur 
du  triompbe.  Mais  la  plupart  des  dix  commissaires  du 
sénat  qui  s'étaient  trouvés  avec  lui  dans  ces  provinces 


HISTOIRE    ROM  AI  JN  F..  >/|<J 

éloignées  s'y  opposèrent,  et,  plus  que  tous  les  autres, 
L.  Furius  Purpureo  ,  et  L.  iEmilius  Paulus  *. 

Ils  disaient  a  qu'on  les  avait  envoyés  en  Asie  pour  Disconrsde» 

..  .         commipsai- 

«  y  conclure  et  terminer  de   concert  avec  Manhus  le    res  contre 
«  traite  de  paix  que  L.  Scipion  avait  commence  entre  le  Liv.  lih  38j 
«  peuple  romain  et  Antiochus  :  mais  que  Manlius  avait  cap' /,D  _    " 
«  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  conclusion  de  la 
«paix,  jusqu'il   vouloir   porter   ses   armes   au-delà   du 
«  mont  Taurus  ;    dessein   dont  les    dix    commissaires 
«  avaient  eu  bien  de  la  peine  à  le  détourner  en  lui  re- 
«  présentant  les  malheurs  dont  la  sibylle  menaçait  les 
«  Romains,  s'ils  osaient  jamais  passer  ces  bornes  fatales. 

«  Que,  trouvant  des  obstacles  insurmontables  à  cette 
«entreprise,  il  avait  tourné  ses  vues  et  ses  pas,  d'un 
v  autre  côté,  et  avait  déclaré  la  guerre  aux  Gallo-Grecs, 
«  sans  être  autorisé  par  le  sénat  ni  par  le  peuple,  et 
«  sans  pouvoir  citer  l'exemple  d'un  seul  général  qui  eût 
«  eu  l'audace  de  former  de  pareils  projets  de  son  chef: 
«  que  la  coutume  du  peuple  romain  ,  avant  que  de  com- 
«  mencer  les  premières  hostilités ,  était  d'envoyer  des 
«  ambassadeurs  pour  demander  réparation  à  ceux  de 
«  qui  on  avait  lieu  de  se  plaindre  :  qu'il  n'avait  observé 
«  aucune  des  formalités  ordinaires  qui  pût  le  mettre  en 
«  droit  de  dire  qu'il  avait  fait  la  guerre  au  nom  du 
«  peuple  romain ,  et  non  pas  exercé  un  brigandage 
«  particulier. 

«  Mais,  puisqu'il  était  déterminé  à  cette  entreprise, 
«  pourquoi  ne  pas  marcher  directement  contre  ces  pré- 
«  tendus  ennemis  ?  pourquoi  se  détourner  à  droite  et  à 
«  gauche ,  et  fureter  tous  les  coins  et  recoins  de  la  Pi- 

1    Ce  Paulus-ci  n'est  pas  le  célèbre  Paul  Emile,  vainqueur  de  Persée. 
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«  sitlie  ,  (le  la  Lycaonie,  de  la  Phrygie,  pour  rançonner 
«  avidement  tous  les  seigneurs  ou  tyrans  des  châteaux 
«  situés  dans  ces  contrées?  Qu'avait-il  à  démêler  avec 
«ces  peuples,  qui. ne  nous  avaient  jamais  fait  aucun 
«  mal ,  et  dont  nous  n'avions  aucun  sujet  de  nous 
«  plaindre  ? 

«  Ils  ajoutaient  qu'à  l'égard  des  ennemis  dont  Man- 
«  lius  prétendait  que  la  défaite  méritait  le  triomphe, 
«  les  avantages  qu'il  avait  remportés  sur  eux  ne  de- 
ce  vaient  pas  assurément  lui  faire  beaucoup  d'honneur  : 
«  qu'outre  que  ces  Gaulois,  amollis  par  les  délices  de 
«  l'Asie,  n'étaient  plus  les  mêmes  pour  le  courage  que 
«  ceux  contre  qui  les  Romains  avaient  combattu  tant 
«  de  fois  dans  l'Italie ,  la  chute  récente  d'Annibal ,  de 
«  Philippe  et  d'Antiochus ,  les  avait  rendus  tellement 
«  interdits ,  que  les  Romains  n'avaient  eu  besoin  que 
«  des  flèches  et  des  frondes  de  leurs  troupes  légères 
«  pour  abattre  ces  masses  énormes,  et  que  dans  toute 
«  cette  guerre  ils  n'avaient  point  rougi  leurs  épées  du 
«  sang  des  Gaulois. 

«Qu'au  reste  Manlius  avait  grande  raison  de  de- 
«  mander  que  l'on  rendît  des  actions  de  grâces  publiques 
«  aux  dieux  immortels  :  qu'en  effet,  sans  une  protection 
«  particulière  des  dieux,  l'armée  romaine,  étant  campée 
«  dans  une  vallée  profonde  et  ayant  les  ennemis  au- 
«  dessus  de  sa  tête,  les  Gaulois,  sans  se  servir  de  leurs 
«  armes,  pouvaient  l'accabler  et  la  défaire  entièrement, 
«  en  roulant  sur  elle  les  grosses  pierres  que  la  mon- 
te tagne  leur  fournissait  en  abondance  :  que  dans  la 
«suite,  comme  si  les  dieux  avaient  voulu  faire  sentir 
«  aux  Romains  ce  qui  leur  serait  arrivé  dans  la  Gallo- 
«  Grèce,  s'ils  avaient  eu  affaire  à  des  ennemis  qui  nié- 
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«  ritassent  ce  nom,  leurs  troupes  avaient  été  défaites, 
«mises  en  fuite,  et  dépouillées  de  leurs  bagages  par 
«  quelques  brigands  de  Thrace  qui  les  attendaient  au 
«  passage  :  que  c'étaient  là  les  exploits  pour  lesquels 
«  Manlius  demandait  le  triomphe. 

«  Les  commissaires  finirent  par  où  ils  avaient  com- 
te mencé ,  en  insistant  fortement  sur  les  précautions 
«  prises  de  tout  temps  pour  déclarer  la  guerre ,  et  de- 
«  mandant  aux  sénateurs  s'ils  voulaient  violer  des  règles 
«  si  sages,  abolir  des  formalités  qui  appartenaient  à  la 
«  religion,  ôter  au  sénat  et  au  peuple  le  privilège  dont 
«  ces  deux  ordres  avaient  toujours  joui ,  d'ordonner  de 
«  la  guerre  ou  de  la  paix ,  et  abandonner  au  caprice  et 
«  à  l'ambition  des  généraux  le  pouvoir  d'attaquer  les 
«  peuples  qu'il  leur  plairait.  » 

Quand  ils  eurent  cessé  de  parler ,  Manlius  leur  ré-  Réponse  de 
pondit  de  la  sorte  :  «  Jusqu'ici,  messieurs,  on  a  quelque-  Liv.  îib.  38, 
«  fois  vu  les  tribuns  du  peuple  s'opposer  aux  triomphes  cap"  47  " 4y' 
«  qui  vous  ont  été  demandés  par  vos  généraux.  C'est  ce 
«  qui  m'oblige  à  rendre  grâces  à  ceux  d'aujourd'hui 
«  de  ce  que ,  par  considération  ou  pour  ma  personne , 
«  ou  pour  mes  actions,  non-seulement  ils  ont  consenti 
«tacitement  à  mon  triomphe,  mais  encore  ont  paru 
«  dans  la  disposition  de  le  proposer  eux-*hêmes,  s'il  en 
«  était  besoin.  J'ai  la  douleur  de  trouver  mes  adversaires 
«  parmi  ces  commissaires  que  nos  ancêtres  donnaient 
«à  leurs  généraux  pour  honorer  leur  victoire,  et  en 
«  régler  les  dépendances  avec  prudence  et  avec  justice. 

«  T^eur  accusation  a  deux  chefs ,  messieurs ,  comme 
«  vous  avez  pu  le  remarquer.  Ils  prétendent  que  je  n'ai 
«  point  eu  droit  de  faire  la  guerre  aux  Gaulois,  et  que 
«  je  l'ai  faite  avec  témérité  et  imprudence. 
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«Les  Gaulois,  disent -ils,  n'exerçaient  contre  nous 
«  aucun  acte  d'hostilité  ;  vous  les  avez  trouvés  paisibles 
«et  tranquilles,  et  n'avez  pas  laissé  de  les  attaquer. 
«  Plût  aux  dieux  que  le  roi  Eumène  fût  ici  présent 
«avec  les  magistrats  de  toutes  les  villes  de  l'Asie! 
«  Vous  entendriez  leurs  plaintes,  et  je  serais  dispensé 
«  d'accuser  les  Gallo-Grecs.  Envoyez  des  ambassadeurs 
«  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie  pour  examiner  la 
«  vérité  sur  les  lieux ,  et  vous  apprendrez  d'eux  que 
«  la  servitude  dont  vous  avez  délivré  cette  contrée  en 
«  obligeant  Antiochus  de  se  retirer  au-delà  du  mont 
«  Taurus  n'était  pas  plus  dure  que  celle  dont  elle  a  été 
«  tirée  par  la  réduction  des  Gaulois.  Tous  ces  peuples 
«  vous  feront  connaître  combien  de  fois  cette  nation 
«  féroce  a  ravagé  leurs  campagnes,  combien  de  fois 
«  elle  leur  a  enlevé  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
ce  cieux  et  de  plus  nécessaire ,  combien  elle  a  fait  sur 
«  eux  de  prisonniers,  sans  leur  laisser  la  liberté  de  les 
«  racheter ,  enfin  combien  de  fois  elle  a  immolé  leurs 
«  enfants  à  ses  dieux  aussi  barbares  qu'elle.  Quoi  !  si 
«  Antiocbus  n'avait  pas  retiré  ses  garnisons  des  cita- 
«  délies  où  elles  demeuraient  fort  tranquilles ,  vous  ne 
«  croiriez  pas  avoir  rendu  la  liberté  à  l'Asie  ;  et  vous 
«  vous  imagirîez  qu'Eumène  jouirait  paisiblement  des 
«  dons  que  vous  lui  avez  faits ,  et  les  autres  villes  de  la 
«  liberté  qu'elles  ont  reçue  de  vous,  pendant  que  les 
«  Gaulois  auraient  une  pleine  licence  de  porter  partout 
«  où  ils  voudraient  la  terreur  et  la  désolation  ? 

«  Mais  pourquoi  raisonner  plus  long-temps  sur  une 
«  fausse  supposition ,  comme  si  je  n'avais  pas  trouvé  les 
«  Gaulois  actuellement  en  guerre  avec  nous,  et  que  je 
«  les  eusse  forcés  de  nous  la  faire  ?  Je  vous  prends  «à 
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«  témoin,  L.  Scipion,  vous  à  qui  j'ai  succédé  dans  le 
«  commandement  des  troupes  ;  et  vous, P.  Scipion,  qui-, 
«avec  la  simple  qualité  de  lieutenant,  étiez  respecté 
«  par  Tannée  et  par  votre  frère  comme  son  collègue , 
«  dites-nous  si  vous  ne  savez  pas  que  les  légions  des 
«  Gaulois  ont  servi  dans  l'armée  d'Antiochus,  et  si  vous 
«  ne  les  avez  pas  vus  combattre  aux  deux  ailes,  où  ils 
«  faisaient  toute  la  force  de  son  armée?  Les  Romains 
«  vous  avaient  chargé  de  faire  la  guerre  non-seulement. 
«  à  Antiochus  ,  mais  à  tous  ceux  qui  se  seraient  joints  à 
«  lui  contre  nous.  Les  Gaulois  étaient  incontestable- 
ce  ment  de  ce  nombre,  aussi  -bien  que  quelques  petits 
«  rois  et  tyrans  du  pays.  J'ai  donc  eu  droit  de  les  traiter 
«  en  ennemis.  Cependant  j'ai  usé  à  leur  égard  de  toute 
«  la  modération  possible  :  j'ai  donné  la  paix  à  ces  der- 
«  niers  en  les  forçant  de  faire  une  satisfaction  con- 
«  venable  à  la  dignité  de  votre  empire  qu'ils  avaient 
«blessée.  D'un  autre  côté,  j'ai  fait  tous  mes  efforts 
«  pour  amener  les  Gaulois  à  la  raison ,  si  leur  férocité 
«  naturelle  avait  pu  s'adoucir  ;  et  ce  n'a  été  qu'après 
«  plusieurs  tentatives  que ,  les  trouvant  toujours  intrai- 
«  tables,  j'ai  cru  qu'il  était  de  notre  honneur  d'em- 
«  ployer  la  force  pour  les  réduire. 

«  Après  avoir  justifié  les  motifs  qui  m'ont  déterminé 
«  à  entreprendre  la  guerre,  il  faut  maintenant  parler 
«  de  la  manière  dont  je  l'ai  faite  ;  et.  dans  cette  seconde 
«  partie ,  je  serais  bien  assuré  de  gagner  ma  cause  , 
«  quand  même  je  la  plaiderais  devant  le  sénat  de  Car- 
«  thage,  lequel,  si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  punit  du 
«  dernier  supplice  ses  généraux  quand  ils  ont  formé  des 
«  entreprises  téméraires,  quelque  heureux  qu'en  ait  été 
«  l'événement.  Mais  quelle  confiance  ne  dois -je  point 
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«concevoir,  ayant  affaire  à  une  république  qui  n'a 
«  jamais  fait  un  crime  aux  commandants  des  entre- 
ce  prises  auxquelles  les  dieux  ont  donné  une  heureuse 
«  issue ,  parce  qu'elle  la  regarde  comme  l'effet  des 
«  prières  et  des  vœux  qui  ont  précédé  ces  entreprises; 
«  et  qui ,  en  décernant  ou  des  actions  de  grâces  aux 
«  dieux ,  ou  des  triomphes  aux  généraux  ,  emploie  tou- 
«  jours  ces  termes  remarquables  ,  pour  avoir  bien  et 
«  heureusement  servi  la  république  '  /  Quand  donc ,  de 
«  peur  de  provoquer  l'envie,  je  m'abstiendrais  d'attri- 
«  buer  à  mon  courage  et  à  ma  bonne  conduite  les  succès 
«  que  j'ai  eus,  si  je  me  contentais  de  demander  qu'après 
«  que  j'ai  vaincu  une  si  puissante  nation  sans  avoir  fait 
«  aucune  perte,  on  rendît  aux  dieux  immortels,  pour 
«  le  bonheur  dont  ils  ont  voulu  que  fussent  accom- 
«  pagnées  vos  armes  sous  mon  commandement,  les 
«  actions  de  grâces  qui  leur  sont  dues ,  et  qu'on  m'ac- 
«  cordât  à  moi-même  la  permission  de  rentrer  triom- 
«  pliant  dans  le  Capitole,  d'où  je  suis  parti  après  avoir 
«  fait  les  vœux  accoutumés  pour  la  prospérité  de  la 
«  république ,  refuseriez  -  vous  cet  honneur  aux  dieux 
«  aussi-bien  qu'à  moi  ? 

«  On  m'objecte  que  je  n'ai  pas  choisi  un  lieu  favo- 
«  rable  pour  donner  bataille.  Cela  dépendait-il  de  moi? 
«  Les  ennemis  étant  les  maîtres  de  la  montagne  ,  et  ne 
«  voulant  pas  en  descendre  ,  il  fallait  bien  que  j'allasse 
«  les  y  attaquer,  si  je  voulais  vaincre.  On  pourrait 
«  faire  le  même  reproche  à  nos  meilleurs  généraux , 
«  qui ,  surtout  dans  les  dernières  guerres ,  n'ont  pas 
«  toujours  choisi  un  poste  favorable  pour  attaquer  l'en- 

1    •<  Quôd  benè  ac  féliciter  rempublicam  administravit.  » 
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«  nemi,  parce  que  la  chose  n'était  point  en  leur  pouvoir 
«  Je  ne  comprends  pas  encore  quelle  est  l'idée  qu'ils 
«  veulent  vous  donner  et  qu'ils  se  forgent  à  eux-mêmes 
«de  l'ennemi.  S'il  a  si  fort  dégénéré  qu'ils  le  disent, 
«  et  s'il  est  amolli  par  les  délices  de  l'Asie ,  quel  danger 
«  v  avait-il  de  l'aller  chercher  sur  la  montagne?  et 
«  s'il  a  conservé  le  courage  et  la  force  de  ses  ancêtres, 
«  pourquoi  refusent-ils  le  triomphe  à  ceux  qui  ont  vaincu 
«  un  ennemi  si  redoutable?  L'envie  est  aveugle  ',  mes- 
«  sieurs;  elle  ne  s'attache  qu'à  décrier  la  vertu  pour  lui 
«  faire  perdre  les  honneurs  et  les  récompenses  qu'elle 
«  mérite. 

«  Le  même  esprit  d'envie  et  de  jalousie  paraît  encore 
<c  dans  ce  qu'ils  m'objectent  touchant  la  Thrace.  Ils 
«  insistent  beaucoup  sur  l'enlèvement  d'une  partie  de 
«  nos  bagages  par  ces  brigands ,  et  sur  la  perte  de  quel- 
«  ques  soldats;  et  ils  se  donnent  bien  de  garde  d'ajouter 
«que  le  jour  même  que  cet  inconvénient  arriva,  nos 
«  troupes  défirent  un  grand  nombre  de  ces  voleurs,  et 
«  que  les  jours  suivants  elles  en  tuèrent  ou  en  prirent 
«  encore  davantage.  Mais  que  gagnent-ils  par  ce  silence 
«  affecté  ?  Toute  l'armée  est  prête  à  rendre  témoignage 
«  de  ces  deux  combats ,  qui  seuls  pourraient  mériter 
«  l'honneur  du  triomphe. 

«Je  vous  prie  de  me  pardonner,  messieurs,  si  la 
«  nécessité  d'une  juste  défense,  et  non  le  désir  de  me 
«  faire  valoir,  m'a  engagé  dans  un  si  long  discours.  » 

L'accusation  l'aurait  emporté  ce  jour -là  sur  l'apo-  Le  triomphe 
logie,  si  la  dispute  n'avait  consumé  le  jour  entier  sans   TViâl'i ,'!'/. 

'  <c  Caeca  invidia  est ,  patres  cou-      père   honores   ac   prxmLi  carum.  » 
scripti.  nco  quidqtiatn  alrad  scit ,      (!-""•) 
quant    detrectare  virtutes  ,  c-orrum- 
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Liv. lib.  38,  être  décidée;  car  les  sénateurs  se  retirèrent  dans  le 
<''I>'  sentiment  de  refuser  le  triomphe  à  Manlius.  Mais  le 

lendemain  les  parents  et  les  amis  de  ee  général  firent 
tant ,  qu'ils  engagèrent  dans  leurs  intérêts  les  plus  an- 
ciens de  l'ordre,  dont  l'autorité  fit  pencher  la  balance 
en  faveur  de  Manlius.  Ils  représentèrent  qu'il  n'y  avait 
point  d'exemple  qu'un  général ,  après  avoir  vaincu  les 
ennemis ,  laissé  sa  province  en  paix ,  et  ramené  ses 
troupes  victorieuses  à  Rome,  eût  été  privé  de  l'honneur 
du  triomphe,  et  fût  rentré  dans  la  ville  comme  un 
simple  particulier,  sans  aucune  distinction.  Enfin  la 
maligne  jalousie  de  ses  ennemis  céda  à  des  remontrances 
si  sages  ;  ils  eurent  honte  de  faire  un  affront  si  injurieux 
à  un  homme  de  mérite,  et  tous  les  sénateurs  lui  dé- 
cernèrent le  triomphe  d'un  consentement  presque  una- 
nime. Il  y  avait,  pourtant  quelque  chose  à  dire  sur  la 
conduite  de  ce  général,  lequel,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas,  avait  laissé  affaiblir  la  discipline  et  corrompre 
les  mœurs  de  ses  troupes  ;  et  il  est  étonnant  que  ses  en- 
nemis n'aient  point  employé  contre  lui  ce  moyen. 
Scipion  l'A-  Une  accusation  beaucoup  plus  intéressante,  et  qui 
apJehTen  attaquait  un  personnage  bien  plus  illustre  et  plus  consi- 
jugemcut.  arable,  fit  oublier  le  démêlé  dont  on  vient  de  parler. 
Deux  tribuns  du  peuple,  nommés  l'un  et  l'autre  Q.  Pé- 
tilius  ,  appelèrent  en  jugement  P.  Scipion  l'Africain. 

On  doit  trouver  cet  événement  bien  étrange  en  le 

comparant  avec  les  sentiments  de  reconnaissance ,  de 

respect,  d'admiration,  dont  tous  les  Romains  avaient  été 

autrefois  prévenus  avec  tant  de  justice  et  d'unanimité 

Liv.  lib.  38,  en  faveur  de  Scipion.  Ils  avaient  voulu  lui  ériger  des 

ràLMa*.    statues  dans  la  place  publique,  dans  la  tribune  aux 


lib.  /,,  c.  r.  harangUes,  dans  le  sénat,  dans  le  temple  même  et  dans 
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la  chapelle  du  grand  Jupiter;  et  leur  zèle  pour  sa  gloire 
avait  été  si  loin ,  qu'ils  l'avaient  égalé  en  quelque  sorte 
aux  dieux  en  ordonnant  que  sa  statue,  revêtue  des 
ornements  du  triomphe,  serait  placée  sur  des  coussins 
comme  celles  des  dieux  dans  la  cérémonie  appelée 
lectistevnium.  Ils  avaient  même  songé  à  le  créer  consul 
et  dictateur  perpétuel.  Mais  Scipion  %  moins  empressé 
à  recevoir  des  honneurs  qu'à  les  mériter,  ne  souffrit 
point  qu'on  lui  en  décernât  qui  fussent  au-dessus  de 
la  condition  d'un  citoyen  ;  et  par  cette  modération ,  qui 
l'empêcha  de  se  livrer  à  des  transports  si  excessifs,  il 
montra  autant  de  sagesse  que  de  grandeur  d'atne. 

En  effet ,  ce  premier  feu  s'étant  amorti  insensible- 
ment, comme  c'est  l'ordinaire  ,  quelques  années  après  , 
le  crédit  de  Scipion  commença  à  déchoir.  Le  peuple , 
le  voyant  toujours  sous  ses  yeux ,  diminua  peu  à  peu 
de  son  admiration.  Le  consentement  et  l'approbation 
qu'il  avait  donnés  pendant  son  consulat  à  la  nouveauté 
introduite  pour  les  places  des  sénateurs  dans  les  jeux 
lui  nuisirent  auprès  du  peuple; et  il  fit  une  épreuve  de 
ce  déchet  de  son  autorité  lorsqu'il  échoua  vis-à-vis  do 
Quintius  par  rapport  au  consulat  qu'il  demandait  pour 
Nasica  son  cousin. 

C'est  ainsi  que  s'était  préparé  peu  à  peu  l'événement 
dont  nous  allons  rendre  compte.  Ses  envieux,  voyant 
son  crédit  affaibli,  crurent  pouvoir  l'attaquer.  Leur 
accusation  roulait  sur  un  crime  prétendu  de  péculal 


'    «Quorum  sibi  nulhim   neque  «lis...    (  Vat..  Max.  ) 
plébiscite)  dari,  neqae  senatoscou-  «  Ihec...  ingeateip  màgnitudÎBcni 
sulto   decerni  patiendo,  penè  tan-  animî  moderandis  ad  civilera   habi- 
tua» in  recusandifl  honoribus  se  ges-  tuin    honoribus   (  significahant  ).  » 
sit ,  quantum   gesserat    in    emeren-  (  Liv.  ) 
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dans  la  guerre  d'Antiochus  ;  ils  soutenaient  qu'il  avait 
reçu  de  ce  prince  de  grandes  sommes  d'argent  pour  lui 
accorder  la  paix. 

Chacun  jugea  de  cette  démarche  suivant  son  caractère 
ou  son  inclination.  Les  uns  s'élevaient  non-seulement 
contre  l'audace  des  accusateurs,  mais  encore  contre  la 
lâcheté  des  Romains  en  général ,  qui  ne  s'opposaient 
pas  à  une  entreprise  si  indigne.  «Les  deux  plus  grandes 
«  villes  de  l'univers,  disaient-ils,  ont  témoigné  dans  le 
«  même  temps  une  ingratitude  extrême  a  l'égard  de 
«  leurs  premiers  citoyens ,  mais  Rome  d'une  manière 
«  plus  criante  et  moins  excusable  :  car  enfin  Carthage 
«  vaincue  a  exilé  Annibal  vaincu  et  l'auteur  de  tous  ses 
«  maux  ;  mais  Rome  victorieuse  maltraite  Scipion  à  qui 
«elle  est  redevable  de  sa  victoire.  Quelques-uns,  au 
«  contraire ,  soutenaient  qu'aucun  citoyen  ne  devait 
«  être  tellement  élevé  au-dessus  des  autres,  qu'il  ne  fût 
«  point  permis  de  lui  demander  raison  de  sa  conduite  : 
«  que  le  moyen  de  conserver  la  liberté  dans  une  répu- 
«  blique,  c'était  de  réduire  les  plus  puissants  à  la  né- 
«  cessité  de  paraître  en  jugement ,  et  de  se  défendre 
«  quand  on  le  jugerait  à  propos.  Quelle  sûreté  y  au- 
«  rait-il  à  confier  à  qui  que  ce  puisse  être  les  plus  petits 
«  intérêts ,  et  à  plus  forte  raison  ceux  de  toute  la  répu- 
«  blique,  si  l'administrateur  n'était  pas  tenu  de  rendre 
«  compte  de  sa  gestion?  qu'il  n'était  point  injuste  d'em- 
«  ployer  la  force  contre  quiconque  ne  pouvait  souffrir 
«  l'égalité,  m  Tels  furent  les  entretiens  du  peuple  en  at- 
tendant le  jour  de  la  citation. 

Jamais  aucun  citoyen,  sans  excepter  Scipion  lui- 
même  pendant  qu'il  était  consul  ou  censeur,  ne  vint 
dans  la  place  publique  escorté  d'une  plus  grande  mul- 
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titude  de  citoyens  de  tous  les  ordres,  qu'il  y  parut  ce 
jour- là  comme  accusé. 

Les  tribuns  du  peuple,  pour  préparer  les  esprits  à  Griefs  des 
l'accusation  présente,  firent  revivre  les  vieilles  calom-  ^eV.sX 
nies  que  l'on  avait  débitées  contre  lui  à  l'occasion  du  T.  I',i.f'u„1 

1  Liv.  hb.  38  , 

luxe  et  de  la  mollesse  prétendue  de  son  séjour  à  Syra-      c*v-5i. 

cuse,  et  des  mouvements  excités  à  Locres  par  rapport 

à  Pléininius.  Mais  quand  ils  vinrent  au  crime  de  pécu- 

lat ,  dont  ils  le  chargeaient  alors,  ils  ne  purent  l'appuyer 

que  sur  des  soupçons  et  des  conjectures  ,  sans  produire 

aucune  preuve   solide.  «  Ils   disaient  qu'Antiocbus  lui 

«  avait  renvoyé  son  fils  sans  rançon  ,  et  qu'il  avait  eu 

«  pour  lui  les  mêmes  déférences  que  s'il  eût  été  le  seul 

«  arbitre  dans  Rome  de  la  guerre  et  de  la  paix  :  que 

«  dans  la  province  il  avait  agi  avec  le  consul  en  dicta- 

«  teur,  et  non  en  simple  lieutenant  :  qu'il  ne  l'y  avait 

«  accompagné  que  pour  apprendre  à  la  Grèce,  à  l'Asie, 

«  et  à  tous  les  rois  et  tous  les  peuples  de  l'Orient ,  ce 

«  qu'il  avait  persuadé  depuis  long-temps  à  l'Espagne 

«.  à  la  Gaule, à  la  Sicile  età  l'Afrique,  qu'un  seul  homme 

a  était  l'appui  et  la  colonne  de   l'empire  romain  :  que 

«  Home  ,  cette  maîtresse  de  l'univers,  ne  subsistait  qu'à 

«  l'ombre  du  nom  de  Scipion;  que  le  moindre  signe  de 

«  sa  volonté  avait  toute  l'autorité  des  arrêts  du  sénat 

«et  des  ordonnances  du  peuple.»  Enfin,  ne  pouvant 

venir  à  bout  de  le  faire  paraître  criminel,  ils  lâchaient 

de  le  rendre  odieux. 

Quand  on  eut  ordonné  à  Scipion  de  répondre  ',  sans 

'  «   Jussus  dteere  caosam  ,  sine  \ crins    laudatnm  esse.    Djcebantur 

ulla  criminiim  mrntioiir ,  orationeni  enim  ub  eodem  animo  Lngenioq'ue 

adeo  magnificam  de  rébus  ab  se  ges-  a  quo  gesta  erant;  et  auriam  i'asti 

tis  exorsus  est ,  ut  satis  constaret  ne-  diuin   aberat  ,   quia    pço    périclita  , 

minem  uuriuam  aeque  meliùè  ,  aeqne  i in  gloriam,  r^fciébantar,  »(Liv.) 
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Scipion,  au  dire  un  seul  mot  des  crimes  qu'on  lui  objectait,  il  parla 

'répondre1,11  de  ses  exploits  avec  tant  d'élévation  et  de  noblesse,  que 

avëcTul'au  tous  ses  auditeurs  avouèrent  que  personne  n'avait  jamais 

Capitoie  £{£  ]olR;  nj  avec  pjus  c|e  magnificence,  ni  avec  plus  de 

toute  1  as-  r  o  r 

semblée      vérité  :  car  il  régnait  dans  son  discours  ce  même  esprit 

pour  rcmer-  .  .  .       , 

eier  les      et  ce  môme  courage  qui  avait  anime  toutes  ses  actions; 

dieux  de  ses  .  . ..         ,  .  ,,,.  .  A  , 

victoires,     et  les  oreilles  les  plus  délicates  ne  pouvaient  être  eno- 
cap.5i.      quées  d'une  liberté  dont  il  n'usait  que  pour  se  défendre, 
et  non  pour  se  glorifier.  Les  discours  ayant  duré  jus- 
qu'à la  nuit,  on  remit  l'affaire  à  un  autre  jour. 

Quand  il  fut  arrivé,  les  tribuns  du  peuple  montèrent 
dès  le  matin  dans  la  tribune  aux.  harangues.  L'accusé , 
étant  appelé,  perça  la  foule,  et  se  présenta  accompagné 
d'une  grande  multitude  de  clients  et  d'amis;  et,  dès 
qu'on  eut  fait  silence  pour  l'entendre  :  a  Tribuns  du 
«peuple,  dit-il,  et  vous,  citoyens,  c'est  à  pareil  jour 
«qu'aujourd'hui  que  j'ai  vaincu  Annibal  et  les  Cartha- 
«  ginois  en  Afrique.  Un  si  heureux  jour  ne  doit  point  se 
«  passer  en  disputes,  en  discussions  et  en  procès.  Ainsi, 
«  je  m'en  vais  de  ce  pas  au  Capitole  rendre  mes  hom- 
«  mages  au  grand  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve,  et  ta 
«  tous  les  autres  dieux  qui  président  dans  ce  temple  et 
«  dans  cette  citadelle  ;  et  les  remercier I  de  ce  qu'ils  m'ont 
«  donné  en  ce  jour-ci  même,  et  en  plusieurs  autres,  le 
«  désir  et  la  faculté  de  servir  utilement  et  glorieusement 
«  la  république.  Suivez  -  moi ,  Romains ,  tous  tant  que 
«  vous  êtes  qui  en  avez  le  temps,  et  qui  aimez  la  patrie, 

1    «  Hisqne   gratias   agam  ,    quôd  mei  principes  siiniles  habeatis:  ita  si 

mibi,et  hoc  ipso  die  et  saepè  aliàs ,  abannis  septemdecini  ad  senectutem 

egreçiè  reipublic.e  gerendae  rnentem  semper  vos  a'tatem  meam  vestris  ho- 

focnltatemque    dederant.     Vestrùm  noribus  anteistis  ,  ego  vestros  bono- 

quoque  quibus  commoduru  est ,  ite  res  rébus  gerendis  prœcessi.  »  (Liv.) 
mecum  ,  Quirites  ;  et  orate  deos  ut 
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«c  et  priez  ces  dieux  de  vous  donner  toujours  des  géne- 
«  raux  et  des  magistrats  qui  me  ressemblent.  Je  puis 
«  parler  avec  cette  confiance  ,  s'il  est  vrai  que ,  depuis 
«l'âge  de  dix-sept  ans  jusqu'à  la  vieillesse  où  je  suis 
«  parvenu  ,  vous  avez  toujours  prévenu  mou  âge  par 
«  vos  honneurs ,  et  moi  vos  honneurs  par  mes  services.  » 

Après  avoir  tenu  ce  discours ,  il  sortit  de  la  place  et 
marcha  au  Capitole.  Dans  le  moment  toute  rassemblée 
l'y  suivit,  jusqu'aux  greffiers  et  aux  huissiers  des  tri- 
buns, qui  restèrent  seuls  avec  leurs  esclaves  et  le  crieur 
qu'ils  avaient  amené  pour  citer  l'accusé  devant  eux. 
Scipion  alla  du  Capitole  dans  tous  les  temples  de  la 
ville,  toujours  accompagné  du  peuple  romain.  A  juger 
sainement  de  la  véritable  grandeur1,  ce  jour  fit  plus 
d'honneur  à  Scipion  ,  par  l'estime  et  la  vénération  du 
public,  que  celui  où  il  rentra  triomphant  dans  la  ville 
après  avoir  défait  Syphax  et  les  Carthaginois. 

Ce  fut  là  le  dernier  de  ses  beaux  jours  :  car,  prévoyant    v.  sdpiou 
les  démêlés  qu'il  lui  Faudrait  avoir  avec  les  tribuns  du    Citerne.8 
peuple,  il  profita  du  délai  du  jugement  pour  se  retirer  ^J^^9, 
à  Literne ,  bien  résolu  de  ne  plus  comparaître  pour  se 
défendre.  Il  avait  lame  trop  fière  et  de  trop  hauts  sen- 
timents2, et  d'ailleurs  il  avait  passé  sa  vie  dans  une 
trop  grande  élévation  pour  s'abaisser  à  la  qualité  de 
suppliant,  et  apprendre  à  faire  l'humble  personnage 
d'accusé. 

Quand  le  jour  où  devait  se  continuer  l'affaire  fut 

1  «  Celebratior  is  propè  (lies  fa-  2  «  Major  animus  et  naturà  erat , 

Tore  bominum,  et  œst.imatione  verac  ac  majori  fortuna;  assuelus,  quant  ut 

magiiitudinis   cjus   fuit,  quàin    (juu  reus   esse   sciret ,   et  summittere  se 

triumphans  de  Syphace  rege  et  Car-  in  huimlitatrm  eausam  cli< ciiliuiii.  ■■ 

thaginiensibus  1  rbem  est  invectus.  »  (  Liv.  ) 
1  Liv.  ) 
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venu,  et  qu'on  eut  cité  l'accusé,  L.  Scipion,  son  frère, 
dit  que  la  maladie  l'avait  empêché  de  comparaître.  Mais 
les  tribuns  ne  reçurent  pas  cette  excuse.  Ils  préten- 
daient qu'il  s'était  absenté  pour  ne  pas  répondre,  par 
un  effet  du  même  orgueil  qui  l'avait  porté  a  quitter  le 
jugement,  les  tribuns  et  l'assemblée,  pour  entraîner 
avec  lui  comme  en  triomphe  dans  le  Capitole  ses  juges 
mêmes,  et  pour  leur  ôter  le  droit  et  la  liberté  de  porter 
leurs  suffrages.  Puis,  s'adressant  à  la  multitude:  «Vous 
«  recevez ,  continuaient-ils ,  la  j  uste  récompense  de  votre 
«  facilité  à  souffrir  une  entreprise  si  téméraire.  Vous 
«nous  avez  abandonnés  pour  le  suivre;  et  voilà  qu'il 
«  vous  abandonne  aujourd'hui  vous-mêmes.  Nous  nous 
«laissons  tellement  affaiblir  tous  les  jours,  que  celui 
«  vers  qui ,  il  y  a  dix-sept  ans  ,  vous  envoyâtes  en  Sicile 
«  des  tribuns  du  peuple  accompagnés  d'un  édile  pour 
«  le  saisir  au  corps  et  le  ramener  à  Rome,  quoiqu'il  fût 
«  actuellement  à  la  tête  de  l'armée  et  de  la  flotte ,  au- 
«jourd'hui  qu'il  n'est  qu'un  simple  particulier,  nous 
«  n'osons  l'envoyer  prendre  à  sa  maison  de  campagne 
«  pour  l'obliger  à  subir  le  jugement  qu'on  doit  rendre 
«  ici  contre  lui.  »  L.  Scipion  ayant  imploré  le  secours 
des  autres  tribuns,  ils  rendirent  un  décret  par  lequel, 
acceptant  l'excuse  de  maladie  qu'on  alléguait,  ils  décla- 
raient que  leur  intention  était  que  l'on  donnât  du  temps 
à  l'accusé,  et  que  le  jugement  fût  différé. 
Ti.  Sempro-  Tibérius  Sempronius  Gracchus,  ennemi  particulier 
chùsS,  ennê-  de  Scipion ,  était  du  nombre  des  tribuns  du  peuple.  Ce 
ionise  dé-  magistrat  j  ayant  défendu  que  l'on  mît  son  nom  au  dé- 
clare pour    cret  c]e  ses  collègues,  on  s'attendait  qu'il  allait  se  déclarer 

luicoiitrcscs  O  '  1 

collègues,    contre  Scipion  de  la  manière  la  plus  dure.  Voici  comme 

Lir.  lib.  38,  r  l 

cap.  53.      il  parla  :  «  Puisque  L.  Scipion  apporte  la  maladie  de  son 
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«  frère  pour  excuse  de  son  absence,  cela  doit  nous  suffire. 
«  Je  ne  souffrirai  pas  que  l'on  procède  contre  lui  avant  son 
«  retour;  et  alors  même,  s'il  a  recours  à  moi,  je  le  sou- 
«  tiendrai  de  mon  autorité  pour  le  dispenser  de  répon- 
se dre.  Scipion,  par  la  grandeur  de  ses  exploits,  et  par 
«  les  honneurs  où  vous  l'avez  tant  de  fois  élevé,  est  par- 
te venu,  de  l'aveu  des  hommes  et  des  dieux,  à  un  si 
«  haut  degré  de  gloire ,  qu'il  est  plus  honteux  pour  le 
«  peuple  romain  que  pour  lui  qu'on  le  voie  au  bas  de  la 
«  tribune  aux  harangues  en  butte  aux  accusations  et 
«  aux  invectives  d'une  jeunesse  indiscrète.  Quoi!  con- 
«  tinua-t-il  en  s'adressant  aux  tribuns  avec  un  ton  et 
«  un  air  d'indignation,  quoi!  vous  verrez  sous  vos  pieds 
«  ce  Scipion  vainqueur  de  l'Afrique  ?  N'a-t-il  donc  défait 
«  et  mis  en  fuite,  en  Espagne,  quatre  des  plus  célèbres 
a  généraux  carthaginois  et  leurs  quatre  armées;  n'a-t-il 
«  fait  Syphax  prisonnier,  n'a-t-il  vaincu  Ànnibal,  n'a-t-il 
«  rendu  Carthage tributaire  de  Rome;  n'a-t-il  enfin  forcé 
«  Antiochus,  par  une  victoire  dont  L.  Scipion  son  frère 
«  consent  de  partager  la  gloire  avec  lui,   à  se  retirer 
«  au-delà  du  mont  Taurus ,  que  pour  succomber  à  l'ani- 
«  mosité  des  Pétilius  et  les  voir  triompher  de  lui  ?  Quoi! 
«  jamais  la  vertu  des  grands  hommes  ne  trouvera-t-elle x, 
«  ni  dans  son  propre  mérite ,  ni  dans  les  honneurs  où 
a  vous  l'élevez,  un  asyle  et  comme  un  sanctuaire  où  leur 
«  vieillesse,  si  elle  ne  reçoit  pas  les  respects  et  les  hom- 
«  mages  qui  lui  sont  dus,  soit  du  moins  à  couvert  de 
«  l'outrage  et  de  l'injustice!  » 

Le  décret  de  Gracchus  et  le  discours  qu'il  y  ajouta 

1   «  Nullisne  metkû   .suis,  nullis      per veulent, dbi ,  si  non  venerabilis, 

\estris  hotiorilms  iinquam  in  ai-ccni       invi'>lata  saltem  sonectus  eornm  con- 
tutam  ,   et  velut  sanctam,  claii  viri       sidat  ?  »  (  Liv.  ) 


a64  uistoiiu:  romaine. 

firent  impression  sur  toute  l'assemblée  et  sur  les  accu- 
sateurs mêmes.  Ils  dirent  qu'ils  feraient  leurs  réflexions 
sur  cette  affaire,  et  verraient  ce  qui  conviendrait  à  leur 
devoir  et  à  leur  autorité.  Dès  que  le  peuple  se  fut.  re- 
tiré, les  sénateurs  s'assemblèrent;  et  toute  la  compa- 
gnie, surtout  les  anciens  et  les  consulaires,  rendirent 
à  Gracchus  de  vives  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avait 
fait  céder  ses  ressentiments  particuliers  à  l'honneur  de 
la  république.  Les  Pétilius,  au  contraire,  furent  acca- 
blés de  reproches  :  on  ne  pouvait  leur  pardonner  d'avoir 
voulu  écraser  la  vertu  pour  rendre  leur  nom  célèbre1, 
et  d'avoir  cherché,  en  triomphant  de  Scipion  l'Africain, 
à  se  décorer  de  ses  dépouilles.  Cette  affaire  fut  assoupie, 
et  l'on  n'en  parla  plus. 
Réflexion  de  Quoique  ce  grand  homme  se  soit  rendu  recomman- 
p^scipion"  clable  dans  toutes  les  parties  qui  font  les  héros ,  cepen- 
Liv'a1,b;338'  dant  il  excella  dans  la  guerre  plus  que  dans  la  paix.  La 
première  partie  de  sa  vie  fut  plus  mémorable  que  la 
dernière,  parce  qu'il  passa  tout  le  temps  de  sa  jeunesse 
dans  les  camps  et  dans  les  armées;  au  lieu  que  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie  il  eut  peu  d'occasions  de  mettre 
en  œuvre  les  rares  talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature. 
Qu'est-ce  que  son  second  consulat,  en  y  joignant  même 
sa  censure,  ajouta  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans 
le  premier?  Qu'ajouta  à  l'éclat  de  ses  premiers  exploits 
sa  lieutenance  d'Asie,  rendue  inutile  par  sa  maladie, 
triste  à  son  égard  par  la  prise  de  son  fils ,  et  par  la  né- 
cessité où  il  se  trouva  à  son  retour,  ou  de  subir  un 
jugement  injuste,  ou  de  l'éviter  en  abandonnant  pour 
jamais  des  citoyens   ingrats?  Le  point  de  vue  de  sa 

1    ..  Quoil  splendere   aliéna  invidiâ    voluissent ,   et   spolia   ex  Africain 
tiiumpho  pelèrent.  »  (  Lrv.  ) 
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grandeur  et  de  sa  gloire,  c'est  la  seconde  guerre  pu- 
nique heureusement  terminée  ;  guerre  la  plus  grande 
et  la  plus  dangereuse  que  les  Romains  aient  eue  sur  les 
bras. 

Scipion  passa  le  peu  de  temps  qu'il  vécut  encore  dans 
une  retraite  obscure,  si  on  la  compare  à  l'éclat  de  ses 
exploits  guerriers;  mais  non  moins  estimable  ni  moins 
glorieuse  pour  lui,  si  l'on  considère  la  constance  et 
l'égalité  d'ame  avec  laquelle  il  soutint  cette  disgrâce. 
Souvent  de  pareils  renversements  de  fortune  devien- 
nent, même  pour  les  plus  grands  hommes,  une  occa- 
sion de  tristesse,  d'abattement,  d'ennui.  Le  tumulte  et 
l'agitation  oii  ils  ont  toujours  vécu  leur  rend  le  repos 
et  la  solitude  insupportahles.  Scipion  soutint  la  sienne 
avec  le  même  courage  qui  l'avait  rendu  invincible  aux 
fatigues  et  aux  dangers.  11  se  réduisit  à  la  vie  des  anciens 
Romains,  c'est-à-dire  à  une  vie  simple  et  laborieuse,  se 
faisant,  à  leur  exemple,  un  honneur  et  un  plaisir  de 
cultiver  la  terre  de  ses  mains  victorieuses.  Sénèque, 
dans  une  lettre  qu'il  date  du  lieu  même  où  Scipion 
s'était  retiré,  s'écrie,  à  la  vue  du  tombeau  qui  renfer- 
mait ses  cendres,  qu'il  ne  doute  point  que  l'aine  de  ce 
grand  homme  ne  soit  retournée  au  ciel ,  sa  véritable 
patrie  ,  non  parce  qu'il  a  commandé  de  grandes  armées, 
car  on  en  peut  dire  autant  de  Cambyse,  ce  roi  insensé 
et  furieux,  mais  à  cause  de  la  modérai  ion  et  de  la  pa- 
tience qu'il  témoigna  en  quittant  Rome.  «J'ai  un  grand 
«plaisir1,  dit -il,   lorsque  je  compare  les  mœurs  de 

1  «  Magna  me  voluptas  subit  con-  min  srmel  capta  est,  abluebat  corpus 

templantem  morea  Scipionis  ac  no-  laboribus  rusticis  fessum  :  eSetcebal 

stros.Inhoc  angulo  illeCai ■tliaginis  i  iiim   opère  se,  tcrramqne  (  ut  nios 

horror,  cui  Roma  débet  qnod  tan-  fait  priscis)  ipse  subigcbat.  Siib  boc 
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«  Scipion  avec  les  nôtres.  Ce  grand  homme ,  la  terreur 
«  de  Cartilage  et  l'appui  de  Rome,  après  avoir  cultivé 
«  son  champ  de  ses  propres  mains,  venait  prendre  le 
«  bain  dans  cet  obscur  réduit  [^balneolum  arigustum, 
«  tenebricosum  ex  consuetudine  antiquâ),  habitait  sous 
«  ce  petit  toit,  se  contentait  d'une  salle  pavée  si  gros- 
ce  sièrement!  A  qui  maintenant  u«ne  telle  médiocrité 
«  suffirait-elle  ?» 

Je  ne  doute  point  qu'un  petit  nombre  de  bons  amis 
ne  le  visitassent  dans  sa  retraite,  et  ne  lui  tinssent  lieu 
de  Rome  entière.  Mais  l'histoire  n'en  fait  point  mention; 
et  il  ne  faut  pas  lui  appliquer  ce  qui  est  dit  de  l'intime 
liaison  du  second  Scipion  l'Africain  avec  Lélius,  et  des 
divertissements  qu'ils  prenaient  ensemble.  Il  est  aisé, 
si  l'on  n'y  fait  une  attention  particulière ,  de  confondre 
les  deux  Scipions  et  les  deux  Lélius,  à  cause  de  l'ex- 
trême ressemblance  qui  se  trouve  entre  eux  en  plusieurs 
choses.  Je  suis  bien  persuadé  que  le  célèbre  poète  En- 
nius,  pour  qui  notre  Scipion1,  dont  il  avait  célébré 
les  victoires,  avait  une  amitié  particulière,  n'aura  pas 
manqué  de  rendre  à  cet  illustre  exilé  pendant  sa  retraite 
tous  les  devoirs  d'un  bon  ami.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Scipion  ait  donné  à  ce  poète  de  grandes  marques  d'es- 
time et  de  considération.  Il  était  bien  persuadé  que , 
tant  que  Rome  subsisterait  et  que  l'Afrique  serait  sou- 
mise à  l'Italie,  la  mémoire  de  ses  grandes  actions  ne 
pourrait  être  abolie;  mais  il  crut  aussi  que  les  écrits 

ille  tecto   tam   sordido   stetit  ;   hoc  '   «  Carus  fuit  Afïieano  superiori 

illnm   tam    vile    pavimentum  snsti-  uoster  Ennius.  Itaquc  etiam  in  sepul. 

nuit  !  At  nuac  quis  est  qui  sic  lavari  cro  Scipionum  putatur  is  esse  consti- 

sustineat  ?  »  (  Sen.  Epist.  )  tutus.  »  (  Ctc.  pro  Arch.  n.  11.  ) 
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d'Ennuis  étaient  fort  capables  d'en  illustrer  l'éclat  et 
d'en  perpétuer  le  souvenir1. 

Tite-Live  dit  que  les  historiens  variaient  beaucoup     Variation 

...  -,       .  il  deshisto- 

sur  plusieurs  circonstances  du  jugement  et  de  la  mort  riens  sur  cc 
de  Scipion  l'Africain.  Je  rapporterai  seulement  deux  p^pion? 
exemples  de  ces  variations.  ^rap^ô. 

Les  uns  disent  que  ce  fut  à  Rome,  d'autres  à  Literne, 
qu'il  finit  ses  jours  et  qu'il  fut  enterré.  On  montrait 
dans  l'un  et  l'autre  lieu  et  son  tombeau  et  sa  statue. 
Tite-Live  atteste  qu'il  avait  vu  à  Literne  son  tombeau 
et  sa  statue  qui  avait  été  posée  dessus,  mais  qu'une  tem- 
pête avait  renversée.  Nous  venons  de  voir  que  Sénèque 
croyait  aussi  que  le  tombeau  de  Scipion  était  à  Literne. 
D'un  autre  coté  il  y  avait  encore  à  Rome,  du  temps  de 
Tite-Live,  hors  de  la  porte  Capène,  à  l'endroit  où  était 
la  sépulture  des  Scipions ,  trois  statues,  dont  on  disait 
que  l'une  était  de  P.  Scipion,  l'autre  de  L.  Scipion,  et 
la  troisième  du  poète  Ennius.  Il  paraît  assez  vraisem- 
blable que  le  second  Scipion  l'Africain  avait  fait  ériger 
ces  statues. 

Scipion  avait  deux  filles.  Il  maria  lui-même  l'aînée  Fille  de 
à  P.  Cornélius  Nasica.  On  convient  que  la  plus  jeune 
fut  mariée  à  Ti.  Sempronius  Gracchus  ;  mais  on  n'est 
pas  assuré  si  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Scipion  l'Afri- 
cain que  Gracchus  la  fiança  et  l'épousa ,  ou  si  cette 
alliance  fut  contractée  entre  les  deux  familles  de  la  ma- 
nière qui  suit,  et  qui  semble  supposer  que  P.  Scipion 
n'avait  point  été  appelé  en  justice.  On  racontait  que, 

1   Non  incendia  Cartliagiuis  irrpias, 
Kjus,  qui  doinit.'i  Domen  as  AfricA 
Lucratus  rediit,  clarius  itidicant 
Landes  ,  (joam  Calabrae  l'icrides. 

(Horat.  Od.  8,  lil).  /,.) 


P.  Scipion 

mariée  à 
Gracclms 
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comme  on  conduisait  L.  Scipion  en  prison,  Gracclms 
jura  qu'il  était  encore  ennemi  des  Seipions,  et  qu'il 
n'avait  nulle  envie  de  regagner  leurs  bonnes  grâces; 
mais  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  jetât  L.  Scipion  dans 
la  même  prison  où  Publius,  son  frère,  avait  fait  enfer- 
mer les  rois  et  les  généraux  des  ennemis.  On  ajoutait 
que  les  sénateurs,  soupant  par  hasard  ce  jour-là  dans 
le  Capitole,  se  levèrent  tous  de  concert,  et  demandèrent 
à  Scipion  l'Africain  sa  fdle  en  mariage  pour  Ti.  Grac- 
clms, et  le  pressèrent  de  la  lui  promettre  au  milieu  de 
ce  festin  solennel  ;  que  Scipion ,  s'étant  rendu  à  leurs 
instances,  dit  à  Emilie,  sa  femme,  quand  il  fut  de  re- 
tour dans  sa  maison,  qu'il  avait  promis  en  mariage  leur 
cadette;  que  cette  dame,  fâchée  qu'il  ne  lui  en  eût  pas 
demandé  son  avis,  ajouta  que,  quand  ce  serait  Tibé- 
rius  Gracchus  qu'il  aurait  choisi  pour  gendre,  il  n'au- 
rait pas  dû  en  faire  un  secret  à  une  mère;  qu'alors 
Scipion,  voyant  que  sa  femme  pensait  comme  lui  de 
Gracchus,  et  charmé  de  trouver  en  elle  un  tel  rapport 
de  sentiments  avec  ce  qu'il  venait  de  faire,  lui  répondit 
que  c'était  à  Gracchus  lui-même  qu'il  l'avait  accordée. 
C'était  la  célèbre  Cornélie,  mère  des  Gracques ,  dont 
il  sera  beaucoup  parlé  dans  la  suite. 

Au  reste ,  je  crois  que ,  par  rapport  à  l'accusation  de 
P.  Scipion ,  on  doit  s'en  tenir  à  ce  qui  a    été  dit  au- 
paravant, et  qui  est  tiré  mot  à  mot  de  Tite-Live. 
Loipropo-        L'exil  volontaire,  ou,  comme  le  dit  Tite-Live ^  la 

sée  pour  in- 
former sur    mort   de  Scipion  l'Africain  releva   le  courage  de  ses 

d'argent  re-  ennemis,  dont  le  plus  considérable  fut  M.  Porcius  Ca- 

d'Antioehus.  ton,  qui,  du  vivant  même  de  ce  grand  homme1,  par 

1   «  Qui  vivo  quoque  eo  allatrare       (  Liv.  )  Comment  rendre   en   notre 
ejus   magnitudinem    solitus    erat.  »       langue  la  force  de  ce  mot,  allatrare  ? 
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un  acharnement  qui  ne  lui  fait  pas  d'honneur,  n'avait  Liv.  lib.  38, 
point  cessé  de  le  harceler,  et  de  tâcher  de  rendre 
odieuses  une  puissance  et  une  gloire  si  justement  mé- 
ritées. L'inimitié  de  Caton,  fondée  sur  une  différence 
de  caractère  assez  marquée ,  avait  éclaté  dès  le  temps 
qu'il  fut  questeur  sous  Scipion  à  la  guerre  d'Afrique. 
C'était  chez  les  Romains  une  coutume,  et  en  quelque 
façon  une  loi1,  que  le  questeur  respectât  le  comman- 
dant sous  qui  il  servait  comme  son  propre  père.  Caton 
n'en  usa  pas  de  la  sorte.  Choqué  de  la  manière  nohle 
et  grande  dont  vivait  ce  général,  il  le  quitta  dès  la 
Sicile,  si  nous  en  croyons  Plutarque2,  retourna  à 
Rome,  et  cria  sans  cesse  dans  le  sénat,  avec  Fabius, 
que  Scipion  faisait  des  dépenses  immenses  et  inutiles. 
Cette  inimitié  fut  portée  aux  derniers  excès  dans  le 
temps  dont  nous  parlons.  On  croit  que  ce  fut  à  la  solli- 
citation de  Caton  que  les  Pétilius  entreprirent  de  l'ac- 
cuser pendant  sa  vie ,  et  qu'ils  renouvelèrent  l'affaire 
après  sa  mort ,  en  proposant  au  peuple  d'ordonner  par 
une  loi  que  l'on  fit  les  informations  nécessaires  pour 
savoir  ce  qu'était  devenu  l'argent  qui  avait  été  tiré  d'An- 
tiochus  et  de  ses  sujets,  et  qui  n'avait  point  été  porté 
dans  le  trésor  public.  L.  Fûrius  Purpureo,  homme  con- 
sulaire, l'un  des  dix  commissaires  que  l'on  avait  envoyés 
en  Asie,  voulait  que  l'on  comprît  dans  cette  informa- 
tion les  autres  rois  et  peuples  de  ces  contrées,  afin 
d'avoir  lieu  de  mettreen  cause  Cn.Manlius,  son  ennemi. 
L.  Scipion,  qui  était  intéressé  plus  que  tout  autre  dans 

1  <-  Sic  a  majorions  nostris  accepi-  ton  accompagna  Scipion  es  Afrique. 
mus,  pra?torem  qua-.slori  suo  parcn-  Mais  le  (ail  de  la  mésintelligence  en- 
tis  loco  esse  oportere.  »  (Divin  in  tic  eux  ne  perd  rien  pour  cela  «le  sa 
Verr.  n"  61.  )  vraisemblance. 

2  Selon Tite-Livc,!.  29,  c.a5  ,Ca- 
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l'information  que  l'on  uVniandait  avec  autant  de  cha- 
leur, ne  paraissant  sensible  qu'à  l'honneur  de  son  frère, 
se  plaignit  «  qu'on  eût  proposé  cette  loi  précisément 
«après  la  mort  de  ce  grand  homme;  qu'on  ne  s'était 
«  pas  contenté  de  le  priver  de  l'oraison  funèbre  dont  sa 
«  mort  aurait  dû  être  honorée ,  qu'on  attaquait  encore 
«  sa  vie  par  des  accusations  calomnieuses;  que  les  Car- 
et thaginois,  satisfaits  par  l'exil  d'Annibal^  ne  pous- 
«  saient  pas  plus  loin  leur  ressentiment  ;  mais  que  le 
a  peuple  romain  portait  sa  haine  contre  Scipion  jusqu'à 
a  déchirer  sa  réputation  après  sa  mort,  et  à  vouloir 
«  immoler  son  frère  à  l'envie  de  ses  ennemis  ».  Caton 
parla  pour  appuyer  la  loi  proposée  par  les  tribuns.  Le 
discours  qu'il  prononça  sur  ce  sujet  subsistait  encore 
du  temps  de  Tite-Live.  L'autorité  d'un  homme  si  ac- 
crédité obligea  les  Mummius,  tribuns  du  peuple,  à  se 
désister  de  l'opposition  qu'ils  avaient  formée.  :  après  quoi 
toutes  les  tribus  donnèrent  leurs  suffrages  conformé- 
ment à  l'intention  des  Pétilius ,  et  la  loi  passa. 
T  c  .  Le  sénat  nomma  Q.  Térentius  Culléon,  alors  préteur, 

L.  Scipion  ^-  7  l  ' 

condamné    pour  connaître  de  cette  affaire,  ordonner  les  informa- 

romine  cou-   r  .    A  .     .  „ 

pabie  de  tions,  et  juger  en  conséquence.  Aussitôt  L.  Scipion  fut 
accusé  devant  lui  avec  ses  deux  lieutenants  Aulus  et 
Lucius  Hostilius,  portant  le  surnom  de  Caton,  et  son 
questeur  C.  Furius  Aculéon;  et,  pour  insinuer  que 
tous  ceux  qui  l'approchaient  avaient  part  au  péculat, 
on  impliqua  dans  l'accusation  deux  greffiers  et  un  huis- 
sier qui  avaient  exercé  leur  office  sous  ses  ordres.  Mais 
Lucius  Hostilius  et  les  bas  -  officiers  furent  renvoyés 
absous  avant  que  Scipion  fût  jugé.  L.  Scipion,  son  lieu- 
tenant À.  Hostilius ,  et  son  questeur  C.  Furius ,  furent 
condamnés,  sous  prétexte  qu'Antiochus,  pour  obtenir 
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des  conditions  de  paix  plus  favorables,  avait  donné  à 
L.  Scipion  quatre  cent  quatre-vingts  livres  pesant 
d'or1  et  six  mille  livres  pesant  d'argent,  de  plus  que  le 
général  romain  n'en  avait  remis  dans  le  trésor;  et  à 
A.  Hostilius  quatre-vingts  livres  d'or2  et  quatre  cent 
trois  d'argent;  enfin,  au  questeur  Furius,  cent3  trente 
livres  d'or3  et  deux  cents  d'argent. 

Le  préteur  Q.  Térentius  ayant  terminé  ce  fameux  on  veut  le 
procès,  Hostilius  et  Furius  fournirent  des  cautions  pour  '"sou^dTs- 
les  sommes  auxquelles  ils  avaient  été  condamnés.  Pour  c?urs<ieSci- 

1  pion    Nasica 

L.  Scipion  ,  comme  il  protestait  qu'il  avait  fait  porter  eu  sa  favcl'' '• 
dans  le  trésor  public  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  reçu  cap.  58,  5g. 
sans  en  rien  retenir  pour  lui ,  on  se  mit  en  devoir  de  le 
Conduire  en  prison.  Alors  P.  Scipion  Nasica  implora 
le  secours  des  tribuns  contre  cette  violence ,  et  pro- 
nonça un  discours  dans  lequel  il  fit  un  éloge  vrai  en 
même  temps  et  magnifique,  non-seulement  de  la  maison 
Cornélia  en  général,  mais  en  particulier  de  la  branche 
dont  il  sortait. 

Il  dit  «  que  les  deux  Scipions  ,  savoir  Publius  et  Lu- 
«  cius  son  frère,  qui  était  menacé  de  la  prison ,  et  lui , 
a  qui  parlait  actuellement,  avaient  eu  pour  pères  Cnéus 
«et  Publius,  ces  deux  illustres  généraux  qui  avaient 
«  fait  la  guerre  pendant  tant  d'années  en  Espagne  contre 
«  les  généraux  et  les  armées  des  Carthaginois  et  des  Es- 
«  pagnols ,  et  qui ,  après  avoir  augmenté  la  réputation 

'   L'or  forme  la  somme  de  deux  2   L'or,  qnarautemillelivr.=  106 

cent  quarante  mille  livres  tournois.  marcs  ou  89,000  fr.  ;  les  autres  som- 

:=  003  maies,  qui  vaudraient  à  pre-  mes  en  proportion.  —  L. 

sent  557,000  fr.  Les  Oooo  livres  ré-  L'argent,  vingt    mille    cent    cin- 

pondent  à  8020  mareset  à  43'5,ooo  f.  quante  livres. 

—  L.  *  1,'or  ,  soixante  et  dix  mille  li- 

L'argent,  trois  cent  mille  livres.  vres.   L'argent  ,  dix  mille  livres: 
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«  du  nom  romain,  non-seulement  par  leurs  vertus  guer- 
«  rières,  mais  encore  par  les  exemples  de  tempérance, 
«  de  justice  et  de  bonne  foi  qu'ils  avaient  donnés  à  ces 
«  peuples  ,  avaient  enfin  été  tués  l'un  et  l'autre  en  corn- 
et battant  pour  la  gloire  de  la  nation  :  que  c'aurait  été 
«  beaucoup  pour  leurs  enfants  de  soutenir  la  réputation 
«  de  leurs  pères  ;  mais  que  Scipion  l'Africain  avait  telle- 
ce  ment  surpassé  la  gloire  du  sien  ,  et  s'était  si  fort  élevé 
a  au-dessus  de  la  condition  des  autres  mortels ,  que  les 
«  Romains  s'étaient   persuadé  qu'il  était  issu  du  sang 
«  des  dieux  :  qu'à  l'égard  de  L.  Scipion,  dont  il  s'agissait 
«alors,  quand  on  voudrait  oublier  tout  ce  qu'il  avait 
«  fait  en  Espagne  et  en  Afrique  comme  lieutenant  de 
«  son  frère,  le  sénat,  après  qu'il  eut  été  nommé  consul , 
«  avait  conçu  une  si  haute  idée  de  sa  capacité,  qu'il  lui 
«  avait  accordé  extraordinairement  la  province  d'Asie , 
(f  et  l'avait  chargé  de  faire  la  guerre  contre  Antiochus  ; 
«  et  que  son  frère  l'avait  assez  estimé  pour  aller  y  servir 
ce  sous  lui  en  qualité  de  lieutenant ,  lui  qui  avait  été 
«  deux  fois  consul  et  censeur ,  et  qui  avait  triomphé 
«  d'Annibal  et  des  Carthaginois  :  que  dans  cette  guerre , 
«  comme  si  la  fortune  eût  voulu  empêcher  que  la  gloire 
«  du  lieutenant  n'effaçât  celle  du  consul ,  P.   Scipion 
«  était  resté  malade  h  Élée  le  jour  que  son  frère  avait 
a  combattu  et  défait  Antiochus  auprès  de  Magnésie  : 
«  que ,  pour  trouver  dans  la  paix  un  sujet  d'accuser  le 
«vainqueur,  on  supposait  qu'il  l'avait  vendue;  qu'on 
(c  ne  voyait  pas  que  le  même  reproche  tombait  sur  les 
«  dix  commissaires ,   de  l'avis  desquels  Scipion  l'avait 
«  conclue  ;  que  même  parmi  ces  dix  commissaires    il 
«  s'en  était  trouvé   qui   avaient  accusé  Cn.  Manlius , 
a  non-seulement  sans  obtenir  une  pleine  créance  ,  mais 
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«  sans  pouvoir  apporter  le  moindre  retardement  à  son 
«  triomphe. 

«  Mais  on  prétend  que  les  conditions  de  paix  que 
«  Scipion  a  accordées  à  Àntiochus  rendent  ce  général 
«  suspect  d'avoir  favorisé  un  prince  ennemi  aux  dépens 
«  de  la  république.  On  ose  avancer  que  son  royaume 
«lui  a  été  laissé  en  entier,  sans  qu'il  ait  rien  perdu 
«  de  ce  qu'il  avait  avant  sa  défaite.  Enfin  on  ne  craint 
«  point  de  dire  que  de  tout  l'or  et  l'argent  qui  a  été  tiré 
«  de  ce  prince  il  n'en  est  rien  entré  dans  le  trésor,  el 
«  que  tout  a  tourné  au  profit  des  particuliers.  Quelle 
«  calomnie  !  N'avait-on  pas  exposé  aux  yeux  de  tous  les 
«citoyens,  le  jour  du  triomphe  de  Scipion,  une  si 
«  grande  quantité  d'or  et  d'argent,  que  toutes  les  dé- 
«  pouilles  de  dix  autres  triomphes,  tels  qu'on  voudrait 
«  les  choisir,  jointes  ensemble,  ne  pourraient  l'égaler? 
«  Ou'était-il  besoin  de  parler  des  bornes  que  l'on  avait 
«  mises  aux  états  du  vaincu ,  devant  tout  un  peuple  qui 
«  savait  qu'avant  la  bataille  Antiochus  était  maître  de 
«  toute  l'Asie  et  des  contrées  de  l'Europe  qui  en  sont 
«  voisines?  que  personne  n'ignorait  que  cet  espace  qui 
«  s'étend  depuis  le  mont  Taurus  jusqu'à  la  mer  Egée 
«  composait  une  grande  portion  de  l'univers  et  eon- 
«  tenait  un  grand  nombre  non-seulement  de  villes,  mais 
«  de  provinces  et  de  nations;  que  toute  cette  région  , 
«qui  avait  plus  de  trente  journées  de  chemin  dans  sa 
«longueur,  et  plus  de  dix  dans  sa  largeur  entre  les 
«  deux  mers,  avait  été  ôtée  à  Antiochus, et  qu'on  l'avait 
«  relégué  à  l'extrémité  du  monde  ;  et  dans  la  supposition 
«  que  la  paix ,  comme  il  est  vrai ,  ne  lui  ait  point  été 
«vendue,  pouvait-on  lui  retrancher  une  plus  grande 
«partie  de  ses  états?  qu'après  avoir  vaincu  Philippe 
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«  et  Nabis ,  on  avait  laissé  au  premier  la  Macédoine , 
«et  à  l'autre  Lacédémone ;  et  qu'on  n'en  avait  point 
«  fait  un  crime  à  Quintius ,  sans  doute  parce  qu'il 
«  n'avait  pas  eu  un  frère  comme  Scipion  l'Africain  , 
«  dont  la  gloire  lui  attirât  l'envie  au  lieu  de  le  mettre 
«  à  l'abri  de  la  calomnie  :  que  ,  quand  on  vendrait  tous 
«  les  biens  de  L.  Scipion ,  en  y  comprenant  un  grand 
«  nombre  de  successions  qui  lui  étaient  échues  ,  à  peine 
«en  retirerait -on  la  somme  qu'il  était  déclaré  con- 
«  vaincu  d'avoir  diverti  à  son  profit.  Comment  pou- 
ce vait-on  donc  se  persuader  qu'il  eût  reçu  tant  d'or 
«  d'Antiochus?  que  dans  une  telle  maison,  que  le  luxe 
«  n'avait  point  épuisée ,  on  devrait  trouver  une  aug- 
«  mentation  considérable  de  richesses,  si  l'accusation 
«  formée  contre  Scipion  avait  quelque  fondement  :  que 
«  les  ennemis  de  ce  générai,  ne  pouvant  pas  trouver  la 
«  somme  à  laquelle  ils  l'avaient  fait  condamner,  par  la 
«  vente  de  ses  biens,  allaient  assouvir  leur  envie  et  leur 
«  haine  sur  sa  personne,  en  chargeant  de  chaînes  un 
«  homme  si  illustre ,  en  le  jetant  dans  un  cachot  où  il 
«  serait  confondu  avec  les  voleurs  de  nuit  et  les  as- 
«  sassins ,  et  où  il  expirerait  misérablement ,  pour  être 
«  ensuite  jeté  hors  des  portes  de  la  prison  :  qu'un  traite- 
ce  ment  si  indigne  couvrirait  la  ville  de  Rome  de  honte 
«  encore  plus  que  la  maison  Cornélia.  » 
Ti.Gracdms  Le  préteur  Térentius  se  contenta  d'opposer  à  Nasica 
T^'scipior  la  loi  Pétilia ,  l'arrêt  du  sénat ,  et  le  jugement  rendu 
^pii"^  contre  Scipion ,  dont  il  fit  la  lecture  ;  ajoutant  que ,  s'il 
Liv.  îib  38 ,  ne  faisait  porter  au  trésor  la  somme  à  laquelle  il  avait 
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été  condamné,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  le  faire 
mettre  en  prison.  Les  tribuns  du  peuple  s'étant  retirés 
pour  délibérer ,  un  moment  après ,  Fannius  revint  et 
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déclara,  pour  lui  et  pour  ses  collègues,  excepté  Grac- 
chus,  que  les  tribuns  ne  s'opposaient  point  à  l'exécution 
du  jugement. 

Alors  Ti.  Gracchus  dit  «  qu'il  n'empêchait  pas  que 
«  l'on  ne  prît  sur  les  biens  de  Scipion  les  sommes  qu'il 
«  était  condamné  de  remettre  dans  le  trésor  ;  mais  qu'il 
«  ne  souffrirait  jamais  qu'on  mît  en  prison  avec  les  en- 
te nemis  du  peuple  romain  un  général  qui  avait  vaincu 
«  le  roi  le  plus  opulent  de  la  terre  ;  qui  avait  reculé  les 
«  bornes  de  l'empire  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers  ; 
«  qui  avait  attaché  aux  intérêts  de  la  république  Eu- 
«  mène,  les  Rbodiens,  et  tant  d'autres  villes  et  états 
«  de  l'Asie,  par  des  bienfaits  dont  il  les  avait  comblés 
«  au  nom  du  peuple  romain  ;  enfin ,  qu'il  avait  fait  en- 
«  fermer  dans  les  prisons  plusieurs  généraux  des  en- 
«  nemis ,  et  qu'il  ordonnait  qu'on  le  laissât  aller  en 
«  liberté  ».  Le  décret  de  Gracchus  fut  reçu  avec  tant 
d'applaudissements,  et  la  liberté  de  Scipion  causa  tant 
de  joie  à  tout  le  peuple,  qu'on  eût  dit  que  c'était  ailleurs 
qu'à  Rome  qu'il  avait  été  condamné. 

Le  préteur  ordonna  ensuite  aux  questeurs  de  con-  La  vente  et 
fisquer  et  de  faire  vendre  les  biens  de  L.  Scipion.  Non-  jes  biens  de 
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seulement  on  n  y  trouva  aucun  indice  qui  lit  juger  qu  il    justif;eut 
avait  reçu  de  l'argent  d'Antiochus,  mais  la  vente  ne  Liv-  ,lb-38' 
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produisit  pas  même  les  cinq  cent  quarante  mille  livres 
qu'on  lui  demandait.  Ses  parents,  ses  amis  ,  ses  clients, 
se  cotisèrent ,  et  lui  offrirent  une  somme  si  considé- 
rable ,  que,  s'il  l'eût  acceptée,  il  eût  été  beaucoup  plus 
riche  qu'il  ne  l'était  avant  sa  condamnation.  Il  les  re- 
mercia tous  de  leur  générosité ,  et  ne  voulut  rien  rece- 
voir :  il  souffrit  seulement  que  ses  proches  parents  lui 
rachetassent  ses  meubles  les  plus  nécessaires  pour  vivre 

18. 
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avec  décence  ;  et  la  haine  publique  dont  les  Scipions 
avaient  été  les  victimes  retomba  tout  entière  sur  le 
préteur,  sur  les  juges  et  sur  les  accusateurs. 

En  considérant  les  accusations  formées  contre  ces 
deux  grands  hommes ,  on  peut  bieu  s'écrier  avec  Ci- 
céron  :  «  O  que  les  citoyens  les  plus  zélés  pour  Thon- 
ce  neur  de  la  république  l,  et  qui  lui  ont  rendu  les  ser- 
«  vices  les  plus  importants,  sont  souvent  à  plaindre, 
«puisque  non-seulement  on  oublie  leurs  plus  belles 
«  actions ,  mais  qu'on  va  jusqu'à  leur  imputer  les  plus 
«  grands  crimes  !  » 

«   «  Miserosinterdùm cives  optimè      obliviscuntur,  sed  etiam  nefarias  sns- 
de  repnblica  meritos  !  in  quibus  ho-       picantur.  »  (  Pro  Mil.  63. 
miues  non  modo  res  praeclarissimas 
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§  III.  Description  du  pays  des  Liguriens ,  ennemis 
perpétuels  des  Romains.  Les  Liguriens  domptés 
par  les  deux  consuls.  Justice  rendue  aux  Gaulois 
Céno maris.  Règlement  par  rapport  aux  alliés 
latins.  M.  Fulvius  demande  le  triomphe,  et  V ob- 
tient malgré  les  difficultés  que  lui  suscite  le  con- 
sul yEmilius.  Triomphe  de  Cn.  Manlius.  Étrange 
et  abominable  fanatisme  des  Bacchanales  dé- 
couvert à  Rome ,  et  puni.  Q.  Marcius  est  surpris , 
battu,  et  mis  en  fuite  par  les  Liguriens.  Succès 
plus  heureux  en  Espagne.  Combat  d'athlètes. 
Origine  de  la  guerre  contre  Persée.  Griefs  de 
Philippe  contre  [es  Romains.  Il  se  met  en  état 
de  recommencer  la  guerre.  Sur  les  plaintes  de 
divers  peuples  contre  Philippe,  Rome  envoie 
trois  commissaires  sur  les  lieux ,  qui,  après  avoir 
écouté  les  parties ,  prononcent.  Heureux  succès 
en  Espagne  et  en  Ligurie.  Retour  des  commis- 
saires de  Grèce  à  Rome.  Le  sénat  y  envoie  une 
nouvelle  commission.  Philippe  fait  égorger  les 
premiers  de  Maronée.  Il  envoie  Dèmétrius ,  son 
jeune  fils ,  à  Rome. 

Pendant  que  se  passait  une  partie  des  choses  dont  Description 
on  vient  de  parler ,  les  deux  consuls  faisaient  la  guerre  dJ';!'i!^.„dcs 
dans  la  Ligurie.  Cette  nation  semblait  être  destinée  à  eu"cm]isi'er- 

°  pvtuels  tics 

exercer  les  armes  des  Romains  et  à  entretenir  la  dis-     *«=»«»">■■ 

•     i-  .  ,  Liv.  lib.  [il), 

ciphne  militaire  dans  leurs  armées  pendant  les  inter-      cap.  t. 
valles  où  ils  n'avaient  point  de  guerres  importantes  à 
soutenir,   li   n'y  avait  point  de  province  qui  fût  plus 
propre  à  tenir  les  soldats  en  haleine;  car  l'Asie,  par  la 
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beauté  et  les  charmes  de  ses  villes,  par  l'affluence  de 
toutes  les  délices  que  lui  fournissaient  à  l'envi  la  terre 
et  la  mer,  par  la  mollesse  des  ennemis  qu'elle  leur 
opposait ,  et  par  l'opulence  de  ses  rois ,  renvoyait  les 
armées  romaines  plus  riches ,  mais  ne  les  rendait  pas 
plus  belliqueuses.  C'est  ce  que  l'on  éprouva  surtout  sous 
le  commandement  de  Cn.  Manlius ,  qui ,  pour  avoir 
abandonné  dans  ce  pays  -  là  ses  troupes  à  une  trop 
grande  licence ,  reçut  une  perte  très-considérable  dans 
la  Thrace,  où  il  trouva  des  chemins  plus  difficiles  et 
des  ennemis  plus  aguerris.  Dans  la  Ligurie ,  au  con- 
traire, tout  contribuait  à  tenir  les  soldats  alertes  et 
attentifs  à  leur  devoir;  un  pays  rude  et  plein  de  mon- 
tagnes,.des  routes  escarpées,  étroites,  toujours  remplies 
d'embuscades;  des  ennemis  agiles  et  prompts,  qui  leur 
tombaient  sur  les  bras  quand  ils  s'y  attendaient  le 
moins;  des  châteaux  fortifiés  par  la  nature  et  par  l'art, 
qu'ils  étaient  obligés  d'attaquer  en  s'exposant  à  des  tra- 
vaux et  à  des  dangers  continuels  ;  enfin  un  pays  pauvre 
et  stérile,  où  il  fallait  de  toute  nécessité  vivre  sobre- 
ment, sans  espoir  d'un  riche  butin. 
Les  Ligu-  Le  consul  C.  Flaminius  battit  plusieurs  fois  sur  leurs 
Spartes  terres  les  Liguriens  Friniates,  les  força  de  se  soumettre 
deux,       à  la  puissance  des  Romains,  et  leur  ôta  leurs  armes. 

consuls.  1  7 

Liv. lib.  39,  Mais,  comme  ils  en  avaient  caché  la  meilleure  partie, 
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ils  les  reprirent  bientôt ,  abandonnèrent  leurs  bourgs , 
se  dispersèrent  dans  des  routes  inaccessibles  et  sur  des 
rochers  escarpés  ;  et ,  ne  s'y  croyant  pas  encore  assez 
en  sûreté ,  ils  passèrent  au-delà  du  mont  Apennin.  Le 
général  les  y  poursuivit,  et,  après  qu'ils  se  furent  dé- 
fendus quelque  temps  sur  les  hauteurs  où  ils  s'étaient 
retirés,  il  les  força  à  se  rendre.   Pour- lors  il  fit  une 
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recherche  plus  exacte  de  leurs  armes,  et  les  leur  ôta 
toutes.  Ensuite  il  porta  les  siennes  contre  les  Liguriens 
Apuans,  qui  avaient  fait  si  souvent  des  courses  sur  les 
territoires  de  Pise  et  de  Bologne ,  qu'il  n'avait  pas  été 
possible  aux  habitants  de  les  ensemencer.  Ayant  dompté 
aussi  ce  peuple ,  il  assura  la  paix  et  la  tranquillité  de 
tous  ceux  du  voisinage ,  qui  le  comblèrent  de  louanges 
et  d'actions  de  grâces.  Ces  sortes  d'expéditions ,  très- 
pénibles  et  dégoûtantes  par  elles-mêmes,  mais  en  même 
temps  très-utiles  ,  rendent  un  général  qui  y  donne  tous 
ses  soins,  sans  se  laisser  rebuter,  d'autant  plus  estima- 
ble ,  qu'elles  n'ont  rien  d'éclatant  au  -  dehors  et  qui 
flatte  l'ambition.  11  se  croit  dignement  récompensé  par 
le  plaisir  de  faire  du  bien  aux  hommes  et  de  leur  pro- 
curer du  repos.  Nous  voyons  de  notre  temps  quelque 
chose  de  pareil. 

Flaminius,  ne  pouvant  plus  exercer  les  soldats  à  la 
guerre  dans  un  pays  où  il  n'avait  point  laissé  d'enne- 
mis, les  occupa  à  conduire  un  chemin  '  depuis  Bologne 
jusqu'à  Arrezzo  ;  coutume  admirable  des  Romains,  qui , 
regardant  l'oisiveté  et  l'inaction  comme  une  source  fu- 
neste de  mollesse,  de  relâchement,  de  désordre,  tenaient 
leurs  soldats  toujours  en  action ,  toujours  occupés  ou 
aux  travaux  de  la  guerre ,  ou  à  des  ouvrages  publics  ! 
C'est  ce  qui  conservait  dans  leurs  troupes  une  discipline 
si  exacte  et  si  sévère ,  et  qui  les  rendait  en  même  temps, 
infatigables  et  invincibles. 

Le  consul  M.  yEmilius  attaqua   d'autres  Liguriens 


'  Il  ne  faut  pas  confondre  le  grand  du   père   de  ce    consul    dont   nous 

chemin  dont  il  est  question  ici  avec  parlous  maintenant,    c'est-à-dire  de 

celui  qui  porte  le  nom  de  voie  Fia-  Flaminius  tué  à  la  bataille  de  Trasi- 

ntinia ,  et  qui  fut  fait  sous  l'autorité  mène. 
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avec  la  même  vivacité  et  le  même  succès.  Il  leur  ôta  à 
tous  leurs  armes ,  et  les  fit  descendre  des  montagnes 
dans  les  plaines.  Ayant  pacifié  la  Ligurie,  il  mena  ses 
troupes  sur  les  terres  des  Gaulois ,  conduisit  un  grand 
chemin  depuis  Plaisance  jusqu'à  Rimini,  et  le  joignit 
à  la  voie  Flaminienne. 

Furius,  préteur  de  la  Gaule,  cherchant  dans  la  paix 
un  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Cénomans ,  qui 
étaient  parfaitement  tranquilles,  les  avait  attaqués  et 
leur  avait  ôté  leurs  armes.  Ces  peuples ,  étant  venus  à 
Rome  se  plaindre  de  cette  injustice,  furent  renvoyés 
par-devant  le  consul  iEmilius  ;  et ,  ayant  plaidé  leur 
cause  devant  ce  général ,  que  le  sénat  en  avait  rendu 
l'arbitre,  ils  furent  déclarés  innocents,  et  Furius  eut 
ordre  de  sortir  de  la  province. 
■Règlement  Le  sénat  donna  ensuite  audience  aux  députés  des 
par  rapport  aj]j^  qU^  c|e  toutes  les  parties  du  Latium ,  étaient 
alliés  latins.  venus  faire  leurs  représentations  sur  ce  qu'une  grande 
partie  de  leurs  citoyens  s'établissaient  à  Rome ,  et  se 
faisaient  comprendre  dans  le  dénombrement  avec  ceux 
de  la  ville.  Le  préteur  Q.  Térentius  Culléon  fut  chargé 
d'en  faire  la  recherche ,  et  de  renvoyer  dans  leur  pays 
tous  ceux  que  les  députés  prouveraient  y  avoir  été 
enregistrés,  eux  ou  leurs  pères  ,  pendant  la  censure  de 
C.  Claudius  et  de  M.  Livius,  ou  celle  de  leurs  succes- 
seurs. Cette  perquisition  renvoya  dans  le  Latium  douze 
mille  Latins  ,  et  déchargea  Rome  de  la  multitude 
d'étrangers  qui  commençait  à  lui  être  à  charge. 
M. Fuivius        Avant  que  les  consuls  revinssent  à  Rome,  le  pro- 

«icmaude  le  ^  _  \  ■ 

triomphe, et  consul  M.  Fuivius  y  arriva  de  lEtolie.  Apres  qu  il  eut 

l'obtient  ,  ,  '  .       -,  ..  ,.. 

malgré  les    expose  au  sénat ,  dans  le  temple  0  Apollon  ,  ce  qu  il  avait 
que  lui  sTs-  fait  dans  l'Etolie  et  la  Céphallénie,  il  pria  les  sénateurs, 
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selon  la  formule  accoutumée,  d'ordonner  que  ,  pour  les  citdeconsui 

1  vi  iv  t  1  Alimiliiis. 

heureux  succès  de  ses  armes,  on  rendit  aux  dieux  les  Liv.  iib.  3g, 

actions  de  grâces  convenables,  et  qu'on  lui  permît  à       cai'-4- 

lui-même  d'entrer  en  triomphe  dans  la  ville.  Le  tribun 

du  peuple  M.  Aburius  déclara  qu'il  s'opposait  à  tout  ce 

qui  pourrait  être  décidé  là -dessus  avant  l'arrivée  du 

consul  /Emilius.  Il  ajouta  «  que  ce  magistrat  avait  des 

«  raisons  à  alléguer  contre  la  demande  de  Fulvius ,  et 

«  qu'en  partant  pour  sa  province  il  l'avait  chargé  d'em- 

«  pécher  qu'on  ne  prît  aucun  parti  sur  cette  affaire 

«jusqu'à  son  retour  :  que  ce  délai  ne  portait  aucun 

«  préjudice  à  Fulvius,  et  que  le  sénat  serait  toujours 

«  le  maître ,  en  présence  même  du  consul ,  d'ordonner 

«  ce  qu'il  jugerait  à  propos  ». 

M.  Fulvius  répliqua  «  que,  quand  le  public  ne  serait 
«  pas  informé  de  l'inimitié  que  lui  portait  iEmilius,  de 
«  l'animosité  et  de  la  hauteur  presque  tyrannique  avec 
«  laquelle  ce  consul  poussait  les  mauvais  procédés  contre 
«  lui  jusqu'à  l'excès,  il  serait  indigne  que  son  absence 
«  fît  différer  les  hommages  que  Ton  devait  aux  dieux 
«  et  la  récompense  qu'il  avait  lui-même  méritée  ;  et  que 
«  l'on  arrêtât  aux  portes  de  Rome  un  général  qui  avait 
«  avantageusement  combattu  pour  la  gloire  de  la  répu- 
blique, l'armée  victorieuse,  les  prisonniers  qu'elle 
«  amenait  avec  elle ,  et  les  dépouilles  dont  elle  était 
«  chargée ,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  consul,  qui  s'arrê- 
«  tait  exprès  en  chemin,  de  revenir  dans  la  ville.  Mais 
«  quelle  justice  pouvait-il  attendre  d'un  magistrat  qui 
«  s'était  laissé  dominer  par  la  passion  et  par  la  haine 
«  jusqu'au  point  de  faire  rendre  furtivement  par  un 
«  petit  nombre  de  sénateurs  un  arrêt  qui  déclarait 
«  qu'Ambracie  n'avait  point  été  prise  de  force,  peu- 
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«  dant  qu'il  était  constant  qu'il  avait  fallu  employer  les 
«  mantelets,  les  tours  et  les  béliers  pour  en  abattre  les 
«  murailles;  qu'on  avait  été  obligé  de  faire  de  nouvelles 
«  batteries  en  la  place  de  celles  que  les  assiégés  avaient 
«  brûlées  et  détruites  ;  qu'on  avait  combattu  pendant 
«  quinze  jours  autour  des  murs  sur  terre  et  sous  terre  ; 
«  que  les  soldats ,  déjà  maîtres  des  murailles,  avaient  eu 
«  encore  à  combattre  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit; 
«  enfin,  que  dans  lesiége  il  avait  péri  plus  de  trois  mille 
«  des  ennemis  :  qu'il  avait  porté  l'aigreur  jusqu'à  l'ac- 
«  cuser  devant  les  pontifes  d'avoir  pillé  les  ornements 
«  des  temples  dans  une  ville  prise  de  force ,  comme  s'il 
«  avait  été  permis  d'enlever  les  dépouilles  de  Syracuse 
«  et  des  autres  villes  pour  en  orner  celle  de  Rome ,  et 
«  qu'Ambracie  fût  une  ville  privilégiée  et  la  seule  dont 
«  on  ne  pût  rien  emporter  sans  commettre  un  sacrilège! 
«  qu'il  suppliait  les  sénateurs  et  le  tribun  lui-même  de 
«  ne  le  pas  exposer  aux  outrages  que  lui  préparait  un 
u  ennemi  plein  de  bauteur  et  d'orgueil  m. 

Aussitôt  les  sénateurs  commencèrent ,  les  uns  à  prier 
le  tribun  de  se  désister  de  son  opposition,  les  autres 
à  lui  en  faire  des  reproches.  Mais  ce  qui  servit  le  plus  à 
Fulvius,  ce  fut  le  discours  de  Ti.  Gracchus,  l'un  des 
collègues  d'Aburius.  11  dit  «  qu'il  était  odieux  d'user 
«  du  pouvoir  de  sa  charge  pour  nuire  à  ses  propres 
«  ennemis ,  mais  que  rien  n'était  plus  honteux  ni  plus 
«  indigne  d'un  tribun  du  peuple  que  d'employer  Tau- 
ce  torité  que  lui  donnaient  les  lois  sacrées ,  pour  servir 
«  la  passion  d'autrui  :  que  c'était  l  par  les  sentiments 

1  «  Suo  quemque  judicio  et  ho-  dere  ex  alterius  vultu  ac  nutu  ,  nec 
mines  odisse  aut  diligere  ,  et  res  pro-  alieni  momentis  animi  circumagi.  » 
l>are  aut  improbare  debere ,  non  pen-      (  Liv.  ) 
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«de  son  cœur  qu'on -devait  aimer  ou  haïr,  et  par 
«  les  lumières  de  son  esprit  qu'il  fallait  approuver  ou 
«  blâmer,  et  non  sur  le  caprice  des  autres,  en  le  suivant 
«  comme  sa  règle ,  et  s'y  livrant  aveuglément  sans  faire 
«  usage  de  sa  raison  :  que  le  tribun  avait  tort  d'appuyer 
«  la  haine  injuste  du  consul,  de  se  souvenir  des  ordres 
«  particuliers  qu'il  lui  avait  donnés,  et  d'oublier  que  le 
«  peuple  romain  lui  avait  confié  la  puissance  tribuni- 
«  tienne  pour  secourir  les  citoyens  dans  le  besoin  ,  et 
c<  les  maintenir  dans  la  possession  de  leur  liberté,  et 
«  non  pour  favoriser  la  tyrannie  des  consuls  :  qu'il  ne 
«  faisait  pas  même  réflexion  que  la  postérité  appren- 
«  drait,  à  sa  confusion,  que,  de  deux  tribuns  du  peuple 
«de  la  même  année,  l'un  avait  sacrifié  ses  inimitiés 
«  particulières  au  bien  général  de  la  république,  et 
«  que  l'autre  avait  vengé  celle  d'autrui  sans  autre 
«  motif  que  d'obéir  bassement  à  celui  qui  le  lui  avait 
o  commandé  ». 

Le  tribun  se  rendit  à  ces  remontrances  ;  et  lors- 
qu'il fut  sorti  de  l'assemblée ,  on  décerna  le  triomphe 
à  M.  Fulvius.  Celui-ci,  ayant  appris  quTfcànilius,  à 
qui  le  tribun  avait  mandé  qu'il  s'était  désisté,  après 
être  parti  pour  venir  en  personne  s'opposer  à  cette  céré- 
monie, était  resté  malade  en  chemin  ,  avança  le  jour  de 
son  triomphe  pour  prévenir  le  retour  du  consul  et  les 
nouvelles  contestations  qu'il  aurait  eues  à  essuyer  de 
la  part  d'un  ennemi  si  acharné  contre  lui.  Outre 
les  sommes  fort  considérables  en  or  et  en  argent; 
outre  les  armes,  les  machines  de  guerre,  et  autres  dé- 
pouilles des  ennemis;  outre  vingt-sept  officiers  consi- 
dérables faits  prisonniers  de  guerre,  qui  décoraient  la 
pompe  de  ce  triomphe,  on  y  fit  porter  deux  cent  quatre- 


■  ou  amour 
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vingt -cinq  statues  de  bronze,  et  deux  cent  trente  de 
marbre,  funeste  aliment  du  goût  pour  ces  ouvrages  de 
l'art,  qui  commençait  à  prévaloir  dans  Rome,  et  qui  y 
fit  bientôt  après  de  si  grands  ravages.  Le  triomphateur 
fit  distribuer  à  chacun  des  soldats  vingt -cinq  deniers 
(  douze  livres  dix  sous  ) ,  le  double  aux  centurions  ,  le 
triple  aux  cavaliers. 

La  mémoire  de  ce  général  doit  être  chère  aux  gens 

la  poésie,     de  lettres.  Dans  un  siècle  qui  ne  faisait  que  sortir  de  la 

barbarie,  il  aima  la  poésie  et  les  poètes,  et  il  mena. 

cic.  proAr-  dans  son  expédition  contre  les  Etoliens  le  célèbre  En- 

''  nius,  qui ,  avec  plus  de  verve  et  de  génie  que  de  goût , 

Auct.  de     commençait  alors  à  dégrossir  les  muses  latines.  Ennius 
s'acquitta  envers  lui  en  chantant  sa  victoire. 

Ce  même  Fulvius,  à  l'imitation  de  ce  qu'il  avait  vu 
pratiquer  en  Grèce,  consacra  dans  Rome  un  temple  à 
Hercule,  chef  et  protecteur  des  muses  ,  et  il  y  plaça  les 
statues  des  neuf  muses  qu'il  avait  enlevées  d'Ambracie. 
Il  savait  qu'un  lien  commun  unit  ensemble  les  guer- 
riers et  les  gens  de  lettres  r  ;  et  que,  si  la  tranquillité  des 
muses  a  besoin  de  la  protection  d'Hercule ,  les  travaux 
d'Hercule  demandent  à  être  célébrés  par  les  chants  des 
muses. 
Triorupbedc  Sur  la  fin  de  l'année  Cn.  Manlius  Vulso  triompha 
des  Gaulois  qui  habitaient  l'Asie.  Ce  qui  lui  avait  fait 
différer  son  triomphe ,  c'était  la  crainte  qu'il  avait  eue 
d'être  appelé  en  jugement  en  vertu  de  la  loi  Pétilia 
pendant  la  préture  de  Q.  Térentius  Culléon ,  et  d'être 
la  victime  de  l'envie  sous   laquelle  L.  Scipion  avait 

1   «  Qnia  mutuis  operis  et  praemiis      Herculis  voce  musarum.  »  (  Eijm  ïj. 
juvari  ornarique  deberent,  musarum       de  SclioL  instit.  ) 
quies    defeusione   Herculis  ,    virtus 


Cu.  Manlius. 
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succombé.  Il  savait  que  les  juges  seraient  encore  plus 
inexorables  à  son  égartl  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans 
l'affaire  de  son  prédécesseur,  parce  qu'il  avait  laissé 
vivre  les  soldats  dans  une  licence  générale,  qui  avait 
absolument  ruiné  la  discipline  militaire  ,  que  Scipion 
leur  avait  fait  observer  avec  beaucoup  de  sévérité.  Et 
ce  n'était  pas  seulement  le  récit  des  excès  auxquels  ils 
s'étaient  portés  dans  la  province ,  et  loin  des  yeux  des 
citoyens ,  qui  les  rendait  odieux  ,  mais  encore  plus  ceux 
auxquels  ils  s'abandonnaient  tous  les  jours  à  la  vue  du 
peuple  romain  :  car  ce  fut  Manlius  et  ceux  qui  avaient 
servi  sous  lui  qui  introduisirent  à  Rome  le  luxe  et  les 
délices  de  l'Asie  l.  Ce  furent  eux  qui  y  apportèrent  des 
lits  garnis  d'airain,  des  tapis  précieux,  des  rideaux 
de  lit  et  de  litière,  et  d'autres  ouvrages  travaillés  avec 
art;  et,  ce  qui  était  regardé  alors  comme  un  grand 
luxe,  des  tables  soutenues  sur  un  seul  pied  et  des 
buffets.  Ce  furent  eux  qui  ajoutèrent  au  plaisir  de  la 
bonne  clière  celui  de  la  musique ,  ayant  à  leurs  gages 
des  joueuses  de  barpe  et  d'autres  instruments  ,  des  far- 
ceurs, des  comédiens,  et  pareilles  gens  dont  le  métier 
est  de  divertir  les  convives  pendant  qu'ils  sont  à  table. 
On  commença  aussi  dans  ce  temps  -  Là  à  préparer  les 
mets  avec  plus  de  soin  et  de  délicatesse.  Et  en  consé- 
quence ,  un  cuisinier ,  qui  anciennement  était  le  plus 
vil  de  tous  les  esclaves ,  fut  regardé  comme  l'officier 

1   «  Luxuriae  pcregrina)  origo  ab  simum  antiquis  mancipiura  ,  et  aesti- 

exercitn  asiatico   invecta  in  Urbem  matione  et  usu  in   pretio   esse  ,  et 

est....    Tuni   psaltriae  sanibucistrix'-  quocl  ministeWtim  fuerat ,  ars  baberi 

que,  et   convivalia  ludionum  oble-  cœpta.   Vix   tamen    illa  ,   qua-   tiOT 

ctamenta  adtlita  epulis.  Epulœ  quo-  conspiciebantur,  seniiua  erant  futu- 

que  ipsœ  et  rurâ  et  sumptu  majore  rx  luxuriae.  »  (  T.iv.  ) 
apparari  cœpta?.  Tuin  coquns ,  vilis- 


.  I 
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(le  la  maison  le  plus  nécessaire  et  le  plus  estimé;  et  ce 
qui  n'était  d'abord  qu'un  ministère  bas  et  méprisable 
devint  un  emploi  considérable  et  important.  Mais  ces 
excès,  qui  étonnaient-alors  par  leur  nouveauté ,  n'étaient 
qu'une  légère  ébaucbe  du  luxe  effroyable  dans  lequel 
les  Romains  se  sont  plongés  depuis. 

Le  triomphe  de  Manliu's  fut  très-riche  et  très-ma- 
gnifique. Toute  l'armée  en  général ,  dans  les  chansons 
militaires  qui  accompagnaient  ordinairement  cette 
pompe,  lui  donnait  des  éloges  qu'on  jugeait  aisément 
qu'il  s'était  attirés  par  sa  facilité  et  son  indulgence;  ce 
qui  fit  que  son  triomphe  fut  plus  applaudi  des  soldats 
que  du  peuple. 

Av.J.C.566.  SP.    POSTUMIUS    ALBINUS. 

An.  R.  186. 

Q.    MARCIUS    PHILIPPUS. 

Etrange  et  Une  espèce  de  conjuration  intestine,  couverte  du 

afanati5me  prétexte  de   la  religion ,   retint  cette  année  les  deux 

na*L  décou-  consuls  à  Rome ,  et  ne  leur  permit  pas  de  s'occuper 

vert  a  Rome,  jes  soms  Jg  Ja  guerre.  Un  certain  Grec  sans  naissance 

et  puni.  " 

lw.  lib.  39,  et  sans  nom  vint  d'abord  en  Toscane ,  et  y  apporta  de 

cap.  8-19.  .  .  . 

nouveaux  sacrifices,  ou,  pour  mieux  dire,  de  folles 
et  criminelles  superstitions.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui , 
pour  subsister ,  font  profession  publique  de  quelque 
culte  religieux ,  et  enseignent  ouvertement  au  peuple 
des  rits  et  des  cérémonies  qui  n'ont  rien  de  contraire 
aux  intérêts  et  aux  lois  de  la  société.  Ses  mystères,  qu'il 
appelait  bacchanales -,  étaient,  inconnus  et  se  célébraient 
dans  le  secret.  Il  n'y  initia  d'abord  qu'un  petit  nombre 
de  personnes,  mais  bientôt  il  y  admit  indifféremment 
tous  ceux  qui  se  présentèrent  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 
et  pour  y  attirer  un  plus  grand  inonde ,  il  les  assai- 
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sonna  des  plaisirs  du  vin  et  de  la  bonne  chère.  Les 
ténèbres  de  la  nuit  donnant  lieu  à  une  licence  effrénée , 
il  s'y  commettait  toutes  sortes  de  crimes  et  d'abomina- 
tions. Un  libertinage  si  affreux  n'était  pas  le  seul  vice 
de  ces  assemblées  nocturnes.  Il  sortait  de  la  même 
source  une  foule  d'autres  crimes  ,  tels  que  sont  les  faux 
témoignages ,  les  suppositions  de  testaments  et  autres 
actes  pareils,  les  accusations  inventées  contre  des  in- 
nocents, les  empoisonnements,  et  enfin  les  meurtres, 
exécutés  si  secrètement ,  que  l'on  ne  trouvait  pas  même 
les  corps  des  malheureux  pour  leur  donner  la  sépulture. 
Ces  abominations  passèrent  de  la  Toscane  à  Rome, 
comme  une  maladie  qui  se  communique  de  proche  en 
proche.  La  grandeur  de  la  ville  les  tint  quelque  temps 
cachées ,  comme  il  arrive  d'ordinaire.  Mais  enfin  le 
consul  Postumius  en  eut  connaissance  de  la  manière 
qui  suit.  P.  Ébutius,  fils  d'un  chevalier  romain,  ayant 
perdu  son  père  ,  et  sa  mère  (  elle  se  nommait  Duronia  ) 
s'étant  remariée ,  était  tombé  entre  les  mains  et  sous  la 
tutelle  de  Sempronius,  son  beau  -  père.  Celui-ci,  qui 
avait  administré  les  biens  de  son  pupille  de  façon  à  n'en 
pouvoir  rendre  compte  ,  songea  à  se  défaire  de  ce  jeune 
homme.  Le  moyen  qui  lui  parut  le  plus  propre  pour 
arriver  à  son  but,  fut  de  faire  initier  Ebutius  dans  cette 
secte  de  bacchanales.  Sa  femme,  à  qui  il  avait  fait  part 
de  son  dessein,  le  proposa  au  jeune  homme,  et  lui  dit 
que,  pendant  qu'il  avait  été  malade,  elle  avait  promis 
aux  dieux  qu'elle  l'initierait  parmi  les  bacchanales  aus- 
sitôt qu'il  aurait  recouvré  sa  santé.  Il  consentit  volon- 
tiers à  accomplir  un  vœu  auquel  il  se  croyait  redevable 
de  la  vie,  et  il  s'y  disposa  par  certains  préparatifs 
prescrits,  dont  un  des  principaux  consistait  à    s'abs- 
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tenir  dos  femmes  pendant  dix  jours.  Ce  jeune  homme 
avait  lié  commerce  avec  une  courtisane  qui  demeurait 
dans  son  voisinage,  nommée  Hispala  Fécénia.  Elle  était 
née  avec  des  sentiments  peu  ordinaires  aux  personnes 
de  sa  profession ,  et  s'était  attachée  au  jeune  Ebutius 
par  estime  et  par  affection,  el  point  du  tout  par  intérêt. 
C'était  elle  qui,  par  sa  libéralité,  le  mettait  en  état  de 
faire  une  dépense  honnête  que  lui  refusait  l'avarice  de 
son  beau-père  ,  et  de  sa  mère  même  ,  qui  était  devenue 
à  son  égard  une  véritable  marâtre. 

Comme  le  jeune  homme  n'avait  rien  de  caché  pour 
elle,  il  lui  déclara  qu'il  songeait  à  se  foire  initier  aux 
mystères  du  dieu  Bacchus  ,  et  lui  en  expliqua  la  raison. 
Que  les  dieux  vous  en  préservent]  s'écria  Hispala  ,  ef- 
frayée de  ce  discours,  et  qu'ils  nous  envoient  plutôt 
la  mort  a  vous  et  a  moi  que  de  permettre  que  vous 
exécutiez  un  dessein  si  funeste]  Ebutius,  surpris  du 
discours ,  et  encore  plus  du  trouble  d'Hispala  ,  la  pria 
de  s'expliquer.  Elle  lui  avoua  qu'étant  esclave ,  elle 
avait  accompagné  sa  maîtresse  à  ces  mystères ,  où  elle 
ne  s'était  jamais  trouvée  depuis  qu'elle  était  libre;  mais 
qu'elle  en  avait  assez  vu  pour  assurer  qu'il  n'y  avait 
sorte  d'infamies  à  laquelle  on  ne  se  livrât  dans  ces 
assemblées  nocturnes.  Elle  ne  le  quitta  point  qu'il  ne 
lui  eût  juré  qu'il  renonçait  absolument  à  des  mystères 
si  détestables. 

Après  cet  entretien  ,  il  vint  chez  sa  mère;  et  comme 
elle  prétendit  lui  expliquer  ce  qu'il  devait  faire  ce 
jour-là  et  les  suivants  pour  se  préparer  à  la  cérémonie 
dont  elle  lui  avait  parlé ,  il  lui  déclara  en  présence  de 
son  beau -père  qu'il  ne  voulait  point  se  faire  initier. 
Aussitôt  Duronia,  indignée,  s'écria  que  c'étaient  là  les 
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conseils  que  lui  donnait  Hispala  :  qu'enchanté  par  les 
attraits  empoisonnés  de  cette  Cireé,  il  ne  respectait 
ni  son  beau-père,  ni  sa  mère,  ni  les  dieux.  La  dispute 
s'étant  échauffée  peu  a  peu,  Sempronius  et  Duronia  le 
mirent  hors  de  la  maison.  Le  jeune  homme  se  retira  du 
même  pas  chez  Ebutia ,  sa  tante  paternelle,  et  lui  dit 
la  raison  qu'avait  eue  sa  mère  de  le  chasser  de  chez  elle. 
Dès  le  lendemain ,  par  le  conseil  de  cette  dame,  il  alla 
trouver  le  consul  Postumius,  à  qui  il  exposa  en  secret 
tout  ce  qu'il  savait  de  ces  mystères  nocturnes.  Ce  ma- 
gistrat, après  l'avoir  entendu,  le  congédia  ,  avec  ordre 
de  revenir  trois  jours  après.  Il  employa  ce  temps  à  faire 
les  informations  nécessaires.  Il  commença  parÉbutia, 
tante  du  jeune  homme,  qu'il  fit  prier  de  vouloir  bien 
se  rendre  chez  Sulpicia,  sa  belle  -mère,  dame  d'une 
grande  considération.  Aux  premières  questions  qu'il 
lui  fît,  elle  se  mit  à  pleurer,  plaignant  le  malheur  de 
son  neveu,  qui,  dépouillé  de  son  bien  par  ceux-là 
mêmes  qui  auraient  dû  le  protéger,  était  alors  dans  sa 
maison,  avant  été  chassé  de  celle  de  sa  mère,  par  la 
seule  raison  qu'il  avait  trop  de  pudeur  et  de  modestie 
pour  vouloir  participer  à  des  mystères  qu'on  disait  être 
remplis  d  horreurs  et  d'obscénités. 

Enfin  il  fit  venir  Hispala,  laquelle  pouvait  mieux 
(jue  tout  autre  le  mettre  au  fait  de  toutes  ces  noires 
intrigues.  Dès  qu'elle  aperçut  le  consul ,  elle  tomba  en 
faiblesse,  et  eut  de  la  peine  à  revenir  de  sa  frayeur. 
Postumius  l'ayant  rassurée,  la  conduisit  dans  l'endroit 
le  plus  secret  de  la  maison ,  et  là  ,  en  présence  de  Sul- 
picia, il  lui  dit  «  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre,  si  elle 
«  pouvait  se  résoudre  à  dire  la  vérité  ;  que  lui-même, 
«  ou  Sulpicia,  si  elle  l'aimait  mieux,  lui  en  donnerait 
Tbme  xrill.  il, si.  Rom.  m 
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«  parole  et  entière  assurance  :  qu'elle  lui  apprît  donc 
a  sans  aucun  déguisement  ce  qui  avait  coutume  de  se 
«  passer  aux  sacrifices  nocturnes  que  faisaient  les  bac- 
ce  chantes  dans  le  bocage  de  Stimula».  (C'était  le  nom 
apparemment  d'une  déesse  qu'on   invoquait  dans  ces 
cérémonies.)  A  ces  mots,  l'affranchie  fut  agitée  d'une 
si   grande  frayeur  et  d'un   tel  tremblement  dans  tout 
son  corps,  qu'elle  demeura  long -temps  sans  pouvoir 
ouvrir  la  bouche.   Lorsqu'elle  eut  repris   ses  esprits , 
elle  avoua  qu'étant  encore  esclave  et  fort  jeune  elle 
avait  accompagné  sa  maîtresse  à  ces  sacrifices;  mais 
que ,    depuis   plusieurs  années  qu'on  l'avait   mise  en 
liberté,  elle  n'avait  rien  appris  de  ce  qui  s'y  passait. 
Comme  elle  persistait  à  nier  qu'elle  en  sût  davantage , 
le  consul,  prenant  le  ton  de  souverain  magistrat,  lui 
déclara  «que,  parfaitement  instruit  de  tout,  il  n'avait 
«  pas  besoin  de  son  témoignage  ,  mais  qu'il  saurait  bien 
«  punir  son  silence  criminel  et  ses  mensonges  effrontés 
«  comme  ils  le  méritaient  ».  Effrayée  de  ces  menaces , 
et  en  même  temps  un  peu  rassurée  par  les  discours 
pleins  de  bonté  de  Sulpicia ,  elle  commença  par  dé- 
clarer qu'elle  craignait  beaucoup  les  dieux  dont  elle 
allait  révéler   les  mystères  cachés,  et  encore  plus  les 
hommes ,  qui ,  instruits  de  ce  qu'elle  aurait  dit  contre 
eux,  la  déchireraient  et  la  mettraient  en  pièces.  Le 
consul  lui  ayant  promis  toute  sa  protection ,  elle  lui 
découvrit  tout ,  en  reprenant  les  choses  dès  la  première 
origine.  Elle  dit  «  que  d'abord    ces  mystères  avaient 
«c  été  célébrés  par  des  femmes ,  sans  qu'on  y  admît  au- 
«  cun  homme  :  qu'il  y  avait  eu  trois  jours  dans  l'année 
a  destinés  h  l'initiation  de  celles  qui  se   présentaient 
«  pour  être  admises  daus  l'association  :  que  les  dames 
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«  parvenaient  à  la  prêtrise  chacune  à  leur  tour  :  mais 
«  que  Pacuila  Minia  de  Capoue  avant  été  élevée  à  cette 
«  dignité,  avait  introduit  dans  ces  cérémonies  des  chan- 
ce gements  et  des  nouveautés  qu'elle  prétendait  lui  avoir 
«  été  inspirés  par  les  dieux  :  que  c'était  elle  qui  y  avait 
«  admis  les  premiers  hommes ,  savoir  ses  deux  fils 
«  Minius  et  Ilérennius  :  qu'elle  avait  voulu  que  ces 
«  sacrifices  se  célébrassent  la  nuit,  et  non  le  jour;  et 
«  qu'au  lieu  des  trois  jours  consacrés  chaque  année  aux 
«  initiations,  elle  en  avait  établi  cinq  par  mois  :  que 
cr  depuis  que  les  hommes  y  avaient  été  admis ,  et  que 
«  les  ténèbres  de  la  nuit  avaient  permis  une  licence  que 
«  la  lumière  du  jour  en  avait  bannie  auparavant ,  il  n'y 
«avait  sortes  de  crimes,  d'infamies,  d'abominations, 
«  auxquels  on  ne  se  fût  abandonné  sans  scrupule  :  que 
«  ceux  qui  refusaient  d'y  prendre  part  étaient  égorgés 
«  inhumainement  comme  des  victimes  pour  apaiser  la 
«  colère  des  dieux».  Après  avoir  rapporté  d'autres  céré- 
monies moins  criminelles,  elle  ajouta  «que  la  troupe 
«  des  initiés  était  déjà  si  nombreuse,  qu'elle  composait 
«  à  Rome  un  second  peuple,  dont  plusieurs  personnes 
«  illustres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  faisaient  partie  ». 

Elle  finit  en  se  prosternant  aux  pieds  du  consul  et 
le  conjurant  de  vouloir  par  pitié  la  faire  transporter 
loin  de  l'Italie,  dans  quelque  lieu  où  elle  fût  en  sûreté 
contre  la  vengeance  de  ceux  dont  elle  venait  de  lui 
découvrir  les  forfaits.  Postumius  l'assura  qu'elle  n'avait 
rien  à  craindre,  et  qu'il  pourvoirait  à  sa  sûreté  sans  la 
faire  sortir  de  Rome.  En  attendant ,  Sulpicia  la  logea 
tout  au  haut  de  sa  maison,  dans  un  appartement  séparé. 
Pour  Ebutius,  il  eut  ordre  d'aller  loger  chez  un  des 
clients  du  consul.   Postumius,  s'étant  ainsi  assuré  des 
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deux  dénonciateurs,  informa  le  sénat  de  tout  ce  qu'il 
avait  appris. 

Quand  il  eut  fait  son  rapport,  les  sénateurs  furent 
frappés  d'une  double  crainte.  Ils  appréhendèrent  pour 
la  république  les  suites  d'un  si  pernicieux  complot,  et 
chacun  en  particulier  craignit  que  quelqu'un  qui  lui 
appartînt  ne  s'y  trouvât  engagé.  Il  fut  ordonné  que  le 
consul  serait  remercié  des  soins  qu'il  avait  pris  de  dé- 
couvrir le  tout  sans  tumulte  et  sans  bruit.  Par  le  même 
décret ,  les  sénateurs  le  chargèrent  lui  et  son  collègue 
d'informer  extraordinairement  contre  les  ministres  de 
ces  cérémonies  nocturnes ,  et  contre  leurs  complices  et 
adhérents ,  prenant  grand  soin  de  mettre  à  couvert  de 
leur  cruauté  Ébutius  et  Hispala,  et  promettant  des 
récompenses  à  quiconque  se  joindrait  a  eux  pour  les 
aider  à  approfondir  ce  mystère  d'iniquité.  Ils  ordon- 
nèrent qu'on  arrêtât ,  non  -  seulement  à  Rome  ,  mais 
encore  dans  tous  les  bourgs  et  dans  toutes  les  autres 
villes  circonvoisines,les  prêtres  ou  prêtresses  qui  prési- 
daient à  ces  sacrifices,  et  qu'on  les  mît  au  pouvoir  des 
consuls  :  qu'on  défendît  à  Rome  par  un  édit ,  qui  serait 
aussi  envoyé,  dans  toute  l'Italie,  à  tous  ceux  ou  celles  qui 
s'étaient  fait  initier  parmi  les  bacchantes ,  de  s'assem- 
bler pour  raison  de  ces  sortes  de  sacrifices ,  ou  pour 
autre  cérémonie  qui  y  eût  rapport.  Surtout  l'arrêt  por- 
tait qu'on  décrétât  tous  ceux  qui  auraient  conspiré 
contre  l'honneur  ou  contre  la  vie  de  quelque  personne 
que  ce  pût  être. 

Les  consuls  commandèrent  aux  édiles  curules  de 
rechercher  tous  les  prêtres  de  ces  sacrifices ,  de  les  faire 
arrêter,  et  de  les  tenir  renfermés,  afin  qu'on  pût  les 
interroger  en  temps  et  lieu  ;  et  aux  édiles  du  peuple 
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de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  fît  aucun  sacrifice  secret.  On 
•  chargea  les  triumvirs  capitaux  (  officiers  de  justice 
employés  dans  les  affaires  criminelles)  de  disposer  des 
sentinelles  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  et 
d'empêcher  les  assemblées  nocturnes  :  et  afin  de  pré- 
venir les  incendies ,  on  donna  la  commission  à  un 
double  collège  de  cinq  officiers  de  police ,  les  uns  en- 
deçà  ,  les  autres  au-delà  du  Tibre,  de  veiller,  de  concert 
avec  les  triumvirs  et  sous  leurs  ordres,  à  la  conserva- 
tion des  édifices,  chacun  dans  leur  quartier. 

Dès  que  ces  arrangements  eurent  été  pris,  les  consuls 
convoquèrent  l'assemblée  du  peuple.  Postumius  porta 
la  parole  ,  et  commença  par  la  prière  solennelle  que  les 
magistrats  prononçaient  avant  que  de  haranguer  la 
multitude.  Cette  coutume  est  remarquable,  et  montre 
que  les  Romains  imploraient  le  secours  de  la  Divinité 
dans  toutes  les  occasions  importantes.  Le  consul  ajouta 
«  que  jamais  cette  prière  n'avait  été  plus  nécessaire 
«  que  dans  l'affaire  dont  il  avait  à  leur  parler,  laquelle 
«  concernait  également  et  le  culte  des  dieux,  et  le  salut 
«  de  la  république  :  qu'il  s'était  établi  depuis  quelques 
«  années  non-seulement  dans  les  provinces,  mais  dans 
«Rome  même,  une  nouvelle  religion  sous  le  nom  de 
«  bacchanales ,  et  qu'il  s'y  tenait  des  assemblées  noc- 
«  turnes  où  les  hommes  se  trouvaient  pêle-mêle  avec  les 
«  femmes,  et  où  il  se  commettait  toutes  sortes  de  crimes 
«  et  d'infamies  :  que  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  depuis 
«  quelques  années  de  libertinage,  de  fraudes,  de  vio- 
«  lences,  d'impiétés  ,  était  sorti  de  cette  infâme  société: 
«  que  le  nombre  des  initiés  dans  ce  culte  impie  croissait 
«  de  jour  en  jour,  et  pouvait  devenir  formidable  à  l'étal 
«  même,  si  l'on  n'en  arrêtait  le  progrès  :  que  plusieurs 
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«  s'étaient  laissé  surprendre  à  l'erreur  par  faiblesse  et 
«  par  ignorance,  parce  que  rien  n'est  plus  capable  de 
«  séduire  qu'une  superstition  criminelle  qui  se  couvre 
«  du  manteau  respectable  de  la  religion  :  qu'il  se  pouvait 
«  faire  que  quelques-uns  de  leurs  proches  ou  de  leurs 
«  amis  se  fussent  engagés  par  libertinage  dans  cette 
«  infâme  société  ;  mais  qu'en  ce  cas  ils  ne  devaient 
«  plus  les  reconnaître  pour  parents  ni  pour  amis  :  que 
«  le  scrupule  ne  devait  point  ici  les  alarmer ,  ni  leur 
«  faire  craindre  de  blesser  la  religion  en  approuvant 
et  et  secondant  la  sévérité  du  sénat  et  des  consuls  contre 
«  des  infamies  dont  on  tâchait  de  cacher  l'horreur  sous 
«  le  voile  de  la  piété  envers  les  dieux  :  que  les  dieux 
«  eux-mêmes,  ne  pouvant  souffrir  que  l'on  commît  sous 
«  leur  nom  tant  de  crimes  et  de  sacrilèges ,  avaient  tiré 
«  ces  attentats  du  milieu  des  ténèbres  pour  les  exposer 
«  au  grand  jour,  non  dans  le  dessein  qu'ils  demeurassent 
«impunis,  mais  afin  qu'on  vengeât,  par  la  punition 
«  exemplaire  des  coupables ,  leur  majesté  offensée  :  que 
a  pendant  que  les  magistrats  s'occuperaient  à  arrêter 
«  ce  mal  par  leurs  soins  et  leur  vigilance ,  eux ,  de 
«  leur  côté ,  s'acquittassent  exactement  des  ordres  dont 
«  chacun  en  particulier  pourrait  être  chargé  par  rap- 
«  port  à  la  même  fin  ». 

Ensuite  les  consuls  firent  faire  lecture  de  l'arrêt  du 
sénat,  et  proposèrent  une  récompense  à  quiconque 
amènerait  devant  eux  ou  leur  dénoncerait  quelqu'un 
des  complices.  «Ils  déclarèrent  en  même  temps  que, 
«  si  quelqu'un  de  ceux  qui  auraient  été  dénoncés  pre- 
«  nait  la  fuite,  ils  lui  marqueraient  pour  se,  représenter 
«  un  certain  temps,  passé  lequel  il  serait  condamné  par 
«  contumace  :  que,  si  on  leur  nommait  quelqu'un  qui 
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«  fut  actuellement  hors  de  l'Italie,  ils  lui  accorderaient 
«  un  plus  long  terme  pour  venir  comparoir  et  se  dé- 
«  fendre.  Ils  défendirent  de  plus,  par  un  édit ,  à  toute 
«  personne,  de  quelque  condition  qu'elle  fût,  de  rien 
«  vendre  ou  acheter  dans  le  dessein  de  favoriser  la  fuite 
«  des  accusés,  ou  de  les  retirer  dans  sa  maison,  de  les 
«  y  tenir  cachés,  ou  de  leur  donner  support  en  quelque 
«  manière  que  ce  pût  être.  » 

Aussitôt  que  l'assemblée  du  peuple  eut  été  congédiée, 
la  terreur  se  répandit  par  toute  la  ville,  et  passa  bien- 
tôt dans  le  territoire  de  Rome,  et  de  là  dans  toute  l'Ita- 
lie, à  mesure  que  les  citoyens  écrivaient  à  leurs  hôtes  et 
à  leurs  amis  pour  leur  apprendre  l'arrêt  du  sénat,  le 
discours  des  consuls  au  peuple,  et  l'édit  qu'ils  avaient 
fait  publier.  La  nuit  qui  suivit  immédiatement  l'assem- 
blée du  peuple,  quelques-uns  des  complices  s'étant  pré- 
sentés aux  portes  de  la  vi!le,pour  se  sauver,  furent 
arrêtés  par  ceux  à  qui  l'on  en  avait  confié  la  garde  et 
livrés  aux  triumvirs.  On  en  ramena  un  grand  nombre 
qui  étaient  déjà  sortis.  On  en  dénonça  plusieurs  tant 
hommes  que  femmes ,  parmi  lesquels  il  y  en  eut  qui 
prévinrent  le  supplice  par  une  mort  volontaire.  On  fai- 
sait monter  à  plus  de  sept  mille  le  nombre  des  initiés 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Quatre  surtout,  dont  deux 
étaient  de  la  populace  de  Rome,  et  les  deux  autres  de 
deux  villes  voisines,  étaient  regardés  comme  les  chefs 
de  cette  cabale  impie,  les  souverains  pontifes  et  les 
fondateurs  de  ces  sacrifices,  enfin  les  auteurs  de  tous 
les  crimes  et  de  tous  les  désordres  qui  s'y  commet- 
taient. On  prit  des  mesures  si  justes  qu'ils  furent  bien- 
tôt arrêtés.  Dès  qu'ils  parurent  devant  les  consuls,  ils 
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avouèrent  leur  crime,  et  n'apportèrent  aucun  délai  au 
jugement. 

Comme  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  dénoncés 
ne  se  trouvaient  pas  à  Rome  pour  comparaître  devant 
les  consuls  et  se  défendre,  ces  magistrats,  dans  la  vue 
de  terminer  cette  affaire  le  plus  promptement  qu'il 
serait  possible,  se  transportèrent  dans  les  villes  voisines 
pour  y  continuer  les  informations,  et  ils  y  prononcè- 
rent leurs  jugements.  Ceux  qui  ne.  furent  convaincus 
que  de  s'être  fait  initier  et  d'avoir  prononcé  la  formule 
de  serment  que  le  prêtre  leur  avait  dictée,  mais  qui 
n'avaient  commis  aucun  des  excès  auxquels  ils  s'étaient 
obligés  par  leur  serment,  restaient  prisonniers.  Mais 
on  punissait  de  mort  les  corrupteurs,  les  meurtriers, 
les  faux  témoins ,  les  faussaires ,  ceux  qui  avaient  con- 
trefait des  testaments  ou  présenté  en  justice  d'autres 
actes  faux  et  supposés.  Jlie  plus  grand  nombre  fut  de 
ceux  qui  se  trouvèrent  mériter  la  mort.  Les  femmes 
que  les  consuls  avaient  condamnées  étaient  remises 
entre  les  mains  de  leurs  parents  ou  de  leurs  tuteurs  afin 
qu'ils  les  fissent  exécuter.  S'il  ne  se  trouvait  personne 
à  qui  ils  pussent  s'en  rapporter  de  leur  supplice,  ils  les 
faisaient  mourir  publiquement. 

Le  sénat  rendit  ensuite  un  arrêt '  qui  ordonnait  de 
détruire  et  d'abolir,  premièrement  à  Rome,  puis  dans 
tout  le  reste  de  l'Italie,  ces  lieux  abominables  où  se 
célébraient  les  bacchanales  :  que  si  quelqu'un  se  croyait 
obligé  en  conscience  de  faire  quelque  acte  pareil  de  re- 
ligion, et  ne  pouvait  s'en  dispenser  sans  crime,  il  en 

1  Cet  arrêt  s'est  conservé  ,  et  des  qu'il  a  été  trouvé  sur  uue  planche  de 
«avants  l'ont  donné  et  commenté  tel       cuivre  qui  a  survécu  à  tant  de  siècles. 
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donnât  sa  déclaration  au  préteur  de  la  ville,  qui  en 
ferait  son  rapport  au  sénat  :  que  si  l'assemblée ,  com- 
posée au  moins  de  cent  sénateurs,  le  lui  permettait,  il 
pourrait  offrir  son  sacrifice,  à  condition  néanmoins 
qu'il  n'y  appellerait  que  cinq  personnes  au  plus,  qu'il 
n'y  aurait  point  de  bourse  commune,  et  qu'aucun  n'y 
prendrait  la  qualité  de  prêtre  ou  de  maître  des  sacrifices. 

On  jugea  à  propos  d'envoyer  Minius  Cerrinius,  Cam- 
panien,  l'un  des  quatre  principaux  chefs  de  l'associa- 
tion, dans  les  prisons  d'Ardée,  avec  ordre  aux  magi- 
strats de  cette  ville  de  le  faire  soigneusement  garder, 
pour  lui  ôtertous  les  moyens  non-seulement  de  s'enfuir, 
mais  encore  de  se  donner  la  mort. 

Postumius ,  étant  retourné  à  Home  après  avoir  achevé 
ses  informations,  et  ayant  proposé  au  sénat  de  pourvoir 
à  la  récompense  de  P.  Ébutius  et  d'Hispala,  il  fut  or- 
donné, par  un  arrêt,  aux  questeurs  delà  ville,  de  leur 
compter  à  chacun  cent  mille  as,  c'est-à-dire  cinq  mille 
livres.  On  leur  accordait  à  l'un  et  à  l'autre  des  privilèges 
singuliers.  Entre  autres  choses,  on  permettait  à  Hispala , 
qui  était  une  affranchie,  comme  nous  l'avons  dit,  d'é- 
pouser un  mari  de  condition  libre,  sans  que  celui  qui 
l'aurait  épousée  fût  censé  s'être  mésallié.  On  chargeait 
les  consuls  et  les  préteurs,  présents  et  à  venir,  de  la 
protéger  et  de  la  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte.  Toutes 
ces  dispositions,  et  autres,  de  l'arrêt  du  sénat,  furent 
confirmées  par  une  ordonnance  du  peuple.  Les  consuls 
eurent  ordre  aussi  de  récompenser  les  autres  dénoncia- 
teurs comme  ils  le  jugeraient  à  propos. 

L'événement  que  nous  venons  de  rapporter  marque 
de  quels  excès  l'homme  est  capable  quand  il  est  aban- 
donné à  lui-même  et  à  sa  propre  corruption.  S'engager 


Il 
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par  serment,  c'est-à-dire  par  ce  que  la  religion  a  de  plus 

sacré,  à  commettre  les  crimes  les  plus  abominables, 

quel  aveuglement!  quelle  horreur! 

q.  Marcius        Les  deux  consuls  eurent  pour  département  la  même 

iwttuetmi's  province;  savoir,  la  Ligurie.  L'affaire  des  bacchanales 

en  fuite  par  étant  terminée,  ils  songèrent  à   s'y  rendre.   Marcius 

Jes  "  o  J 

liguriens,    partit  le  premier,  et  arriva  chez  les  Liguriens  Apuans. 

Liv.  hb.  3y     '  1  '  ... 

cap.  20.  Là,  pendant  qu'il  les  poursuivait  jusque  dans  le  fond  de 
leurs  forêts,  asyle  ordinaire  de  ces  peuples  contre  les 
armées  romaines,  il  tomba  dans  des  embûches  qu'on 
lui  avait  préparées,. où  il  perdit  quatre  mille  hommes, 
plusieurs  drapeaux  et  grand  nombre  d'armes. 
Succès  pins  On  apprit  à  Rome,  presque  en  même  temps,  que 
Espagne.n  G-  Atinius  ,  qui,  deux  ans  auparavant,  était  allé  en  Es- 
cap  ai39'  Pagne  en  qualité  de  préteur,  y  avait  remporté  un  avan- 
tage assez  considérable,  x^yant  donné  un  combat  contre 
les  Lusitaniens,  dans  le  territoire  d'Asta,  il  leur  tua  six 
mille  hommes,  mit  tout  le  reste  en  déroute,  et  s'em- 
para de  leur  camp.  Il  alla  aussitôt  assiéger  la  ville  d'Asta 
avec  les  légions  victorieuses,  et  il  s'en  rendit  maître 
aussi  facilement  qu'il  avait  pris  le  camp  des  vaincus. 
Mais ,  s'étant  approché  des  murailles  avec  un  peu  trop 
d'imprudence  (faute  considérable  dans  un  général), 
il  avait  reçu  une  blessure  dont  il  mourut  peu  de  jours 
après. 

Dans  l'Espagne  en -deçà  de  l'Èbre,  les  Celtibériens 
livrèrent  un  combat  à  Manlius  Acidinus  auprès  de  Ca- 
lagurris.  Les  Romains  leur  tuèrent  douze  mille  hom- 
mes sur  la  place,  firent  plus  de  deux  mille  prisonniers, 
et  forcèrent  leur  camp.  Si  l'ardeur  du  vainqueur  n'avait 
été  arrêtée  par  l'arrivée  de  son  successeur,  les  Celti- 
bériens auraient  été  entièrement  domptés.  Cette  muta- 
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tion  des  généraux  était  un  inconvénient  considérable 

attaché  à  la  forme  du  gouvernement  des  Romains,  mais 

compensé  d'ailleurs  par  de  grands  avantages. 

M.  Fulvius,  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait     Combats 
*   •        .  r  v  '  d'athlètes. 

dans  la  guerre  d  Etohe,  donna  des  jeux  à  Rome  ou  1  on  Liv.  îib.  39, 
vit,  pour  la  première  fois,  des  combats  d'athlètes  et  des 
chasses  de  lions  et  de  panthères. 

AP.    CLAUDIUS    PULCIIER.  ,         Aw.  R.  56-j. 

\v.J.C.  18.Ï. 
M.    SEMPRONUIS    TUDITANltS. 

La  guerre  que  les  Romains  soutinrent  quelque  temps  Originedeia 
après,   contre  Persée  et  les  Macédoniens,  eut,   selon    fre  petiéé. 
Tite-Live,  une  autre  origine  que  celle  que  lui  donnaient  ^'J,'^' 
communément  les  historiens  romains  avant  lui.  Et  ce 
ne  fut  pas  Persée  qui  en  conçut  le  dessein,  mais  son 
père  Philippe,  qui  l'aurait  commencée  lui-même,  si  la 
mort  ne  l'eût  prévenu. 

De  toutes  les  lois  que  ce  prince  avait  été  obligé  de    Griefs  de 

11  •    1    •   r  •      •      1         1  1  Philippe 

recevoir  comme  vaincu,  celle  qui  lui  taisait  le  plus  de    contre  les 

1  t  '        .    1     •  «  .  /    1        i       • .      1  •  Romain». 

peine,  c  est  que  le  sénat  lui  avait  ote  le  droit  de  punir 
ceux  des  Macédoniens  qui  avaient  quitté  son  parti  pen- 
dant la  guerre,  quoique  Quintius,  en  remettant  à  un 
autre  temps  la  décision  de  cet  article,  lui  eût  fait  espé- 
rer qu'il  aurait  là -dessus  satisfaction.  Il  avait  encore 
d'autres  sujets  de  plaintes,  tels  que  celui -ci.  Après  la 
défaite  d'Antioehus  aux  Thermopvles,  le  consul  Acilius 
et  Philippe  s'étaient  séparés  pour  aller  en  même  temps 
assiéger,  l'un  Héraelée,  et  l'autre  Lamie.  Or  Acilius, 
après  avoir  réduit  Héraelée,  avait  défendu  à  Philippe 
de  continuer  le  siège  de  Lamie,  qui  se  rendit  ensuite 
aux  Romains.  Il  est  vrai  que  le  consul,  pour  le  con- 
soler  et  l'adoucir,   le  laissa  profiter   de   l'occasion  de- 
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remporter  quelques  avantages,  et  même  d'augmenter 

un  peu  ses  domaines.  Mais  un  roi  ne  digère  et  n'oublie 

pas  facilement  des  manières  si  hautes  et  si  dures,  qui 

semblaient  le  réduire  à  une  sorte  d'esclavage. 

Philippe  se        Ainsi ,  quoique  ces  ménagements  du  consul  semblas- 

dTrecom3-'   sent  av°ir  un  Peu  calmé   l'indignation  que  Philippe 

mencer  la    aviUf  conçue  contre  la  hauteur  des  Romains ,  ce  prince 

guerre.  »  '  r 

Liv.  îib.  3y,  ne  cessa  point  de  travailler  pendant  la  paix  à  mettre 

cap.  a4-  . 

sur  pied  de  nouvelles  forces  pour  être  en  état  de  faire 
la  guerre  dès  qu'il  s'en  présenterait  une  occasion  favo- 
rable. Non-seulement  il  augmenta  les  impôts  qui  étaient 
déjà  établis  sur  les  biens  de  la  campagne  et  sur  les  mar- 
chandises qui  entraient  dans  les  ports  de  ses  villes  ma- 
ritimes ,  mais  encore  il  remit  en  valeur  les  anciennes 
mines  qui  avaient  été  abandonnées,  et  fît  travailler  à 
d'autres  mines  nouvellement  découvertes.  Et  pour  re- 
peupler ses  états,  dont  les  malheurs  de  la  guerre  avaient 
emporté  la  plus  grande  partie  des  habitants,  il  ne  s'en 
tint  pas  aux  mesures  qu'il  avait  déjà  prises,  en  obli- 
geant ses  sujets  à  se  marier  et  à  élever  des  enfants  ;  il 
transporta,  de  plus,  dans  la  Macédoine,  une  grande 
multitude  deThraces,  et,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
n'eut  point  d'ennemis  sur  les  bras,  il  mit  tous  ses  soins 
à  augmenter  les  richesses  et  les  forces  de  son  royaume, 
plahrtesde  Les  Romains  lui  fournirent  bientôt  de  nouveaux  su- 
S^îontoê  Jets  de  mécontentement  :  car  les  Thessaliens,  les  Per- 
.  Philippe,,    rhèbes,  et  le  roi  Eumène,  ayant  porté  contre  lui  des 

Iiomeeuvoie  '  '      •>  l 

trois  rom-    plaintes  à  Rome  par  leurs  ambassadeurs ,  le  sénat  écouta 

missa'tres  sur    l  l  ,, 

les  lieux,    les  uns  et  les  autres  de  façon  à  faire  juger  qu'il  était 

qui,  après  ,    x  .    _  .    .  _, 

avoir  écouté  dispose  a  prendre  le  parti  des  complaignants.  D  autres 
prouùncent.  peuples  étaient  encore  venus  à  la  charge.  Philippe  ne 
càp.  aV-as!  manqua  pas  d'envoyer  de  son  côté  des  ambassadeurs  à 
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Rome  pour  se  justifier,  soutenant  qu'il  n'avait  rien  fait 
que  de  concert  avec  les  généraux  de  la  république  et 
avec  leur  permission.  Le  sénat,  ne  croyant  pas  devoir 
rien  décider  en  l'absence  du  roi,  envoya  trois  commis- 
saires pour  terminer  ces  contestations  sur  les  lieux. 

Quand  ils  lurent  arrivés  à  Tempe  de  Tbessalie,  on 
y  convoqua  une  assemblée,  où  comparurent,  d'un  côté, 
les  ambassadeurs  des  Tbessaliens,  des  Perrbèbes ,  des 
Atbamanes,  et,  de  l'autre,  le  roi  Plnlippc  en  personne; 
démarche  fort  mortifiante  déjà  en  soi-même  pour  un 
prince  aussi  puissant  que  lui.  Les  ambassadeurs  expo- 
sèrent les  divers  sujets  de  plaintes  qu'ils  avaient  contre 
Philippe,  plus  ou  moins  fortement,  chacun  selon  son 
caractère  et  son  génie.  «Les  uns1,  conjurant  le  roi  de 
«  Macédoine  de  ne  point  s'offenser  de  plaintes  qui  ne  par- 
«  taient  que  de  l'amour  que  les  hommes  ont  naturelle- 
ce  ment  pour  la  liberté,  le  suppliaient  de  vouloir  bien 
«■  quitter  la  rigueur  insupportable  de  maître  pour  pren- 
«  dre  à  leur  égard  la  bienveillance  d'ami  et  d'allié;  et 
«d'imiter  la  conduite  du  peuple  romain,  qui  aimait 
«  mieux  s'attacher  les  peuples  par  l'amitié  que  par  la 
«  crainte.  Les  autres,  et  surtout  les  Tbessaliens,  moins 
«  retenus  et  moins  mesurés,  lui  reprochaient  en  face 
«ses  injustices,  ses  violences,  ses  usurpations  :  que 
«  par  là  il  avait  jeté  une  si  grande  terreur  dans  l'esprit 
«  de  tous  les  Tbessaliens ,  qu'il  n'y  en  avait  aucun  qui 
«  osât  ouvrir  la  bouche  ni  dans  sa  ville,  ni  dans  l'as- 
«  semblée  générale  de  la  nation  ,  les  Romains,  qui  pou- 

1   «  Petentes  ut  ignosceret  pro  li-  et   iiuitaretur    populum    romannm  , 

bertate  loquentibus  ;  et  ut  ,  depositâ  qui  caritate,  quant  inetu,  adjuger* 

domini    aeeibitale  ,  assuesceret  so-  sibi  socios  mallct.  »  (  Liv.  ) 
eium  atque  amicum  sese  praestare; 
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a  vaient  les  maintenir  en  liberté,  étant  éloignés;  au  lieu 
«  qu'ils  avaient  à  leurs  cotés  un  maître  impérieux,  qui 
a  ne  leur  permettait  pas  de  jouir  des  bienfaits  du  peu* 
«  pie  romain.  Or,  qu'y  avait-il  dans  les  hommes  de  libre, 
«  si  la  voix  ne  l'était  point?  qu'actuellement,  s'ils  osaient 
«  gémir  plutôt  que  de  parler,  c'était  à  la  présence  et  à 
«  la  protection  des  commissaires  de  Rome  qu'ils  en  étaient 
cf  redevables  :  que,  si  les  Romains  ne  trouvaient  pas 
«  quelque  moyen  de  faire  cesser  l'asservissement  des  na- 
«  tions  voisines  de  la  Macédoine ,  et  de  réprimer  Fau- 
te dace  de  Philippe,  c'était  bien  en  vain  qu'ils  auraient 
«  vaincu  Philippe  et  rendu  la  liberté  aux  Grecs  :  que 
«ce  prince,  comme  un  cheval  fougueux1,  ne  pouvait 
«  être  retenu  que  par  un  mors  dur  et  serré.»  Philippe, 
afin  de  paraître  accusateur  plutôt  qu'accusé,  fit  de  son 
coté  quelques  plaintes  sur  des  places  qu'il  prétendait 
qu'on  avait  usurpées  sur  lui.  Puis,  après  avoir  répondu, 
à  sa  façon,  aux  reproches  et  aux  demandes  de  ces  diffé- 
rents peuples,  il  ajouta  «  que  les  Thessaliens  2 ,  se  livrant 
«  avec  avidité  à  la  douceur  d'une  liberté  entière  et  sans 
«  bornes,  dont  ils  avaient  souffert  impatiemment  la  soif 
«  pendant  un  fort  long  temps,  abusaient  insolemment, 
«  et  sans  garder  aucune  mesure,  de  la  bonté  et  de  l'in- 
«  dulgence  du  peuple  romain  :  qu'en  cela  ils  ressem- 
«  blaient  à  des  esclaves  qui ,  dans  les  premiers  moments 
«  d'une  liberté  obtenue  contre  leur  espérance,  commen- 
te ceraïent  à  en  faire  usage  par  une  licence  effrénée,  et 

1   «Ut  equmn  sternacem  ,  frenis  servorum   rnodo  ,   praeter  spem   re- 

asperioribus  castigandum  esse.  »  pente  manumissorum,  licentiam  vo- 

1   «  Insolenter  et  iniinodicè  abuti  ois  et  lingua?  experiri,  et  jactare  sese 

Thessalos  indulgeutiâ  populi  rorua-  insectatioue    et    convieiis    doiuino- 

ni,velut  ex  diuturuâslti  nimis avide  ruin.  »  (  Liv.  ) 
meram   haurientes  lilierlatem.   Ita  , 
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«  tiendraient  à  gloire  de  se  répandre  Contre  leurs  maî- 
«  très  en  reproches  et  en  injures  ». 

Les  commissaires,  après  avoir  entendu  les  accusa- 
tions et  les  réponses,  dont  j'ai  cru  devoir  supprimer  le 
détail,  peu  intéressant  pour  nous,  firent  quelques  rè- 
glements particuliers  au  désavantage  de  Philippe,  et 
différèrent  à  prononcer  sur  le  surplus  des  demandes 
respectives  de  part  et  d'autre. 

Ils  passèrent  de  là  à  Thessalonique  pour  examiner 
ce  qui  regardait  les  villes  de  Thrace;  et  le  roi,  fort  mé- 
content, les  y  suivit.  Les  ambassadeurs  d'Eumène  re- 
présentèrent aux  commissaires  «que,  si  Rome  avait 
«  résolu  de  rendre  la  liberté  aux  villes  d'Ène  et  de  Ma- 
«  ronée,  le  roi  leur  maître  était  bien  éloigné  de  s'v 
«  opposer;  mais  que  si  elle  ne  s'intéressait  point  à  l'état 
«de  ces  villes  conquises  sur  Antioelius,  les  services 
«  d'Eumène  et  ceux  d'Attale,*son  père,  semblaient  de- 
«  mander  qu'on  les  abandonnât  plutôt  à  leur  maître 
«  qu'à  Philippe,  qui  n'y  avait  aucun  droit  par  lui-même, 
«  et  qui  les  avait  usurpées  par  une  violence  ouverte  : 
«  que  d'ailleurs  Eumène  avait  pour  lui  le  jugement  des 
«dix  commissaires,  qui,  en  lui  accordant  la  Cherso- 
«  nèse  et  la  ville  de  Lysimachie ,  lui  avaient  sans  doute 
«accordé  Ene  et  Maronée,  que  leur  situation  devait. 
«  faire  regarder  comme  l'accessoire  d'un^don  plus  con- 
«  sidérabie  ».  Les  Maronites,  qu'on  entendit  après,  se 
plaignirent  amèrement  des  injustices  et  des  violences 
que  la  garnison  de  Philippe  exerçait  dans  leur  ville. 

Ici  Philippe  ne  parla  plus  comme  il  avait  fail  aupara- 
vant; mais,  adressant  son  discours  personnellement 
aux  Romains/*  il  déclara  que  depuis  long-temps  il  s'aper- 
«  cevait  qu'ils  étaient  déterminés  à  ne  lui  rendre  jus- 
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«  tice  en  rien.  Il  fit  un  long  dénombrement  el  des  torts 
«  considérables  qu'il  prétendait  avoir  reçus,  et  des  ser- 
«  vices  qu'il  avait  rendus  aux  Romains  en  différentes 
«occasions,  faisant  beaucoup  valoir  l'attachement  in- 
«  vioiable  qu'il  avait  témoigné  pour  eux,  jusqu'à  refuser 
«trois  mille  talents  (neuf  millions),  cinquante  vais- 
«  seaux  armés  en  guerre,  et  un  grand  nombre  de  villes 
«  qu'Antiochus  lui  avait  offertes  pour  entrer  en  alliance 
«  avec  lui  :  que  cependant  il  avait  la  douleur  de  voir 
«  qu'on  lui  préférait  en  tout  Eumène,  avec  qui  il  ne  dai- 
«  gnaitpas  même  se  comparer;  et  que  les  Romains,  loin 
«  d'ajouter  quelque  chose  à  son  domaine ,  comme  il 
«croyait  l'avoir  bien  mérité,  lui  enlevaient  des  villes 
«  qui  lui  appartenaint  de  droit,  ou  dont  eux-mêmes 
«  l'avaient  gratifié »•  C'est  à  vous,  Romains,  leur  dit-il 
en  finissant,  a  voir  sur  quel  pie d*vous  voulez  que  je. 
sois  avec  vous.  Si  vous  'avez  résolu  de  me  traiter  en 
ennemi  et  de  me  pousser  h  bout ,  vous  n'avez  qu'a 
continuer  comme  vous  avez  commence.  Mais ,  si  vous 
respectez  encore  en  moi  la  qualité  d'un  roi  ami  et  allié, 
épargnez-moi ,  je  vous  prie ,  la  Jionte  d'un  traitement 
si  indigne,  que  je  ne  mérite  certainement  point. 

Ce  discours  du  roi  fit  quelque  impression  sur  les 
commissaires.  Ils  ne  voulurent  donc  pas  le  condamner 
absolument,  mais  firent  une  réponse  qui  pouvait  lui 
laisser  quelque  espérance.  Ils  déclarèrent  «que,  si  les 
«  villes  en  question  avaient  été  adjugées  à  Eumène  par 
«  les  dix  commissaires,  comme  il  le  prétendait,  ils  ne 
«  pouvaient  rien  changer  à  ce  décret;  que,  si  Philippe 
«  les  avait  acquises  par  droit  de  conquête,  il  était  juste 
«qu'elles  lui  demeurassent;  que,  si  ni  l'un  ni  l'autre 
«  n'était  prouvé,  il  fallait  réserver  au  sénat  la  connais- 
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«  sance  de  cotte  affaire,  et  cependant  retirer  les  garni- 
«  sons  des  villes,  le  droit  des  parties  demeurant  en  son 
«  entier  de  côté  et  d'autre  ». 

Ce  règlement,  qui,  par  provision,  ordonnait  à  Phi- 
lippe de  retirer  des  villes  les  garnisons  qu'il  y  avait, 
loin  de  satisfaire  ce  prince,  laissa  dans  le  fond  de  son 
cœur  un  mécontentement  et  une  aigreur  qui  aurait  in- 
failliblement éclaté  par  une  guerre  ouverte,  si  une  plus 
longue  vie  lui  en  eût  laissé  le  temps. 

Les  deux  préteurs  d'Espagne,  qui  avaient  joint  en-     Heureux 
semble  leurs  troupes,  reçurent  d'abord  un  léger  échec,  en  Espagne, 
mais  bientôt  après  ils  remportèrent  une  victoire  consi-     "'  30?  39,' 
dérable  près  du  Tage.  Les  ennemis  y  perdirent  plus  de 
trente  mille  hommes.  On  leur  prit  plus  de  cent  trente 
drapeaux.  La  perte  des  Romains  fut  très-médiocre. 

Les  deux  consuls  eurent  aussi  d'heureux  succès  en       Et  en 

T  .  .  Ligurie. 

L'gurie.  ibid.  o.  32. 

Il  y  eut  une  dispute  bien  vive  au  sujet  du  consulat 
pour  l'année  suivante,  surtout  entre  les  patriciens,  qui 
sollicitaient,  au  nombre  de  quatre,  l'unique  place  qu'ils 
pussent  avoir;  car  il  y  en  avait  une  réservée  aux  plé- 
béiens. De  ces  quatre,  trois  avaient  déjà  demandé  cette 
charge  inutilement  :  P.  Claudius  était  seul  nouveau  can- 
didat. Le  consul  Appius  Claudius,  son  frère,  oubliant 
sa  dignité  en  cette  occasion,  parcourut  avec  lui  la  place 
publique  sans  se  faire  suivre  de  ses  licteurs,  et  comme 
un  simple  particulier.  Les  compétiteurs  de  P.  Claudius, 
et  la  plus  grande  partie  des  sénateurs,  lui  représen- 
tèrent qu'il  devait  avoir  plus  d'égard  à  la  qualité  de 
consul  du  peuple  romain  qu'à  celle  de  frère  de  l'un  des 
candidats,  et  demeurer  sur  son  tribunal  pour  être  ou 
l'arbitre  ou  le  spectateur  tranquille  de  la  nomination 

Tome  Xrrri.  Hist.  Rom.  X, 
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des  consuls.  Il  n'en  continua  pas  sa  sollicitation  avec 
moins  de  vivacité,  et  enfin  il  vint  à  bout  de  Faire  nom- 
mer son  frère  consul.  On  lui  donna  pour  collègue 
L.  Porcius  Licinus,  de  l'ordre  des  plébéiens. 

Am.  R.  568.  P.    CLAUDIUS    PULCHER. 

Av.J.C.  184. 

L.    PORCIUS    LICINUS. 

Retour  des        Les  commissaires,  au  sortir  de  Macédoine,  s'étaient 

résdeGrèce  rendus  en  Achaïe ,  d'où  ils  sortirent  fort  mécontents 

"en  i"'C en-   ^es  Aehéens ,  qui  avaient  refusé  de  convoquer  une  assem- 

voieunc     ]}j^e  rrénérale  pour  leur  donner  audience.  A  leur  retour 

nouvelle  ~  l 

commission,  à  Rome ,  ils  rendirent  compte  au  sénat  de  leur  com- 

Liv.  lib.  39,  .,.,'.. 

cap.  33.     mission,  et  en  même  temps  us  y  introduisirent  les  am- 
bassadeurs de  Philippe  et  d'Eumène,  et  ceux  des  autres 
peuples.  On  ne  fit  qu'y  répéter,  de  part  et  d'autre,  les 
mêmes  plaintes  et  les  mêmes  réponses  qu'on  avait  déjà 
faites  dans  la  Grèce.  Les  sénateurs  ordonnèrent  une 
nouvelle  commission,  dont  AppiusClaudius  fut  le  chef, 
pour  aller  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Grèce  exami- 
ner si  l'on  avait  remis  les  Thessaliens  et  les  Perrhèbes 
en  possession  des  villes  dont  Philippe  avait  promis  de 
se  retirer,  et  pour  lui  ordonner  d'évacuer  Ene  et  Ma- 
ronée,  et,  en  un  mot,  de  sortir  de  tous  les  châteaux, 
terres  et  villes  qu'il  occupait  sur  la  côte  maritime  de  la 
Thrace. 
Philippe  fait       Quand  Philippe  eut  appris  de  ses  ambassadeurs,  qui 
pSer^de  étaient  revenus  de  Rome,  qu'il  fallait  absolument  qu'il 
iS^wTîq,  évacuât  les  villes  de  la  Thrace,  irrité,  jusqu'à  la  fureur, 
cap. 34.      (|e  vojr  sa  domination  resserrée  de  tous   les  cotés,  il 
déchargea  sa  colère  sur  les  habitants  de  Maronée.  Il 
ordonna  à  Onomaste,  qui  commandait  le  long  de  la 
côte  maritime ,  de  faire  tuer  les  chefs  de  la  faction  qui 
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lui  était  opposée.  Cet  officier  se  servit  du  ministère  d'un 
certain  Cassandre,  l'un  des  partisans  du  roi,  établi 
depuis  long-temps  à  Maronée,  pour  exécuter  la  barbare 
ordonnance  du  prince.  Il  y  fit  entrer  de  nuit  un  corps 
dé  Thraces,  qui  égorgèrent  ceux  dont  on  demandait  la 
mort,  avec  la  même  inhumanité  que  si  c'eût  été  dans 
une  ville  prise  d'assaut.  Philippe,  ainsi  vengé  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  sa  faction  ,  attendait  tranquillement 
l'arrivée  des  commissaires,  persuadé  que  personne  n'au- 
rait la  hardiesse  de  se  déclarer  son  accusateur. 

Les  commissaires  arrivèrent  bientôt  après,  et,  in- 
formés de  ce  qui  s'était  passé  à  Maronée,  reprochèrent 
vivement  à  Philippe  cette  exécution  sanglante,  aussi 
injuste  à  l'égard  des  Maronites  innocents  qu'insultante 
pour  le  peuple  romain,  dont  la  protection  avait  attiré 
une  mort  si  cruelle  à  ceux  à  qui  le  sénat  avait  voulu 
procurer  la  liberté.  Ce  prince  soutint  que  ni  lui,  ni  ses 
officiers,  n'avaient  eu  aucune  part  à  ce  massacre;  qu'il 
était  la  suite  d'une  émeute  qui  s'était  excitée  entre  les 
partisans  d'Eumène  et  les  siens.  Il  porta  la  confiance 
jusqu'à  proposer  aux  commissaires  d'interroger  les  Ma- 
ronites. Mais  qui  aurait  osé  accuser  ce  prince,  après  le 
terrible  exemple  de  vengeance  que  le  roi  venait  de 
donner?  Ilest  inutile,  lui' dit  Appuis,  le  chef  de  la  com- 
mission, que  vous  vous  excusiez;  je  sais  ce  qui  s'est 
passé,  et  qui  en  est  l'auteur.  (  ïe  mol  jeta  Philippe  dans 
de  grandes  inquiétudes.  On  ne  poussa  pas  cependant 
la  chose  plus  loin  dans -cette  première  entrevue. 

Mais  le  lendemain  Appius  lui  commanda  d'envoyer 
sans  délai  Onomaste  et  Cassandre"  à  Rome',  pour  être 
interrogés  par  le  sénat  sur  le  fait  en  question,  ajoutant 
que  c'était  pour  lui  l'unique  moyen  de  s'en  justifier. 
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A  cet  ordre,  Philippe  changea  «le  couleur,  chancela, 
hésita  long-temps  à  répondre;  enfin,  il  dit  qu'il  enver- 
rait Cassandre,  qui  s'était  trouvé  à  Maronée  dans  le 
temps  de  l'action;  mais  il  s'obstina  à  retenir  auprès  de 
soi  Onomaste,  contre  lequel,  disait -il,  on  ne  pouvait 
former  aucun  soupçon ,  puisque ,  dans  le  temps  de  ce 
meurtre,  il  était  fort  éloigné  du  pays.  Sa  véritahle  rai- 
son, c'est  qu'il  craignait  qu'un  homme  qui  avait  sa  con- 
fiance, et  qu'il  avait  souvent  employé  à  des  commissions 
très-délicates,  ne  révélât  au  sénat  bien  des  secrets,  outre 
ce  qui  regardait  les  Maronites.  Pour  Cassandre,  dès  que 
les  commissaires  furent  sortis  de  la  Macédoine,  il  le  fit 
embarquer;  mais  il  envoya  des  gens  à  sa  suite  qui  l'em- 
poisonnèrent en  Epire.  Et  voilà  souvent  la  récompense 
de.  ceux  qui  se  prêtent  aux  volontés  injustes  et  tyran  - 
niques  des  mauvais  princes, 
rhilippe  Après  le  départ  des  commissaires ,  qui  s'en  allèrent 


envoie  sou 


jeune  fils  bien  convaincus  que  Philippe  avait  ordonné  le  massacre 
à  Rome,  «e  Maronee,  et  qu  il  était  près  de  rompre  avec  les  Ro- 
cop.34.9,  mains,  le  roi  de  Macédoine  vit  bien  tout  ce  qu'il  avait 
à  craindre.  Faisant  réflexion,  seul  et  avec  ses  amis, 
que  sa  haine  contre  les  Romains  et  le  désir  de  s'en 
venger  commençaient  à  éclater,  il  aurait  bien  voulu 
prendre  incessamment  les  armes  et  leur  faire  ouverte- 
ment la  guerre;  mais  comme  ses  préparatifs  n'étaient 
pas  encore  achevés,  il  imagina  un  expédient  pour  ga- 
gner du  temps.  Il  prit  le  dessein  d'envoyer  son  jeune 
fils  Démétrius  à  Rome,  qui,  ayant  été  long-temps  en 
otage  dans  cette  ville,  et  s'y  étant  acquis  de  l'estime,  lui 
parut  plus  propre  que  personne,  soit  à  faire  recevoir 
ses  justifications,  soit  même  a  lui  obtenir  grâce  pour 
ce  qu'il  ne  serait  pas  aisé  d'excuser.  Il  disposa  donc  tout 
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ce  qui  était  nécessaire  pour  cette  ambassade,  et  choisit 
des  personnes  de  confiance  entre  les  premiers  de  sa  cour, 
dont  il  voulut  que  son  fils  fût  accompagné. 

Il  promit  en  môme  temps  aux  Byzantins  de  les  se- 
courir contre  les  Tliraces  qui  les  inquiétaient,  non 
qu'il  prît  beaucoup  d'intérêt  à  leur  défense ,  mais  parce 
qu'allant  à  leur  secours  ,  il  jetterait  la  terreur  parmi  les 
petits  souverains  de  ïhrace  voisins  de  la  Propontide , 
et  les  empêcherait  de  mettre  obstacle  au  dessein  qu'il 
avait  de  faire  la  guerre  aux  Romains.  En  effet,  ayant 
vaincu  ces  petits  rois  dans  un  combat  et  pris  leur  chef, 
il  les  mit  hors  d'état  de  lui  nuire,  et  retourna  en  Macé- 
doine. 

J'omets  la  dispute  qui  s'éleva  entre  les  Achéens  et  les 
Lacédémoniens ,  de  laquelle  prirent  connaissance  les 
mêmes  commissaires  qui  avaient  été  envoyés  par  les 
Romains  vers  Philippe,  parce  que  cette  affaire  a  plus 
de  rapport  à  l'histoire  des  Grecs  qu'à  celle  des  Ro- 
mains. Elle  est  traitée  assez  au  long  dans  le  tome  v  de 
l'Histoire  Ancienne. 

§  IV.  Dispute  fort  vive  au  sujet  de  la  censure.  Coton 
est  élu  censeur  malgré  la  violente  brigue  des 
nobles  :  il  a  pour  collègue  L.  Falèrius.  Caton 
nomme  prince  du  sénat  sou  collègue.  Il  dégrade 
L.  Quinlius  Flamininus.  Efforts  de  Caton  contre 
le  luxe.  Gaulois  qui  viennent  s'établir  en  Italie. 
Ils  entreprennent  de  bâtir  une  place.  Plaintes 
contre  Philippe  portées  à  Home.  Démétrius ,  sou 
fils ,  qui  y  était,  est  renvoyé  en  Macédoine  avec 
des  ambassadeurs.  Mort  de  trois  illustres  capi- 
taines. Gaulois  chassés  d'Italie,  où  ils  voulaient 
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s'établir.  Nouvelles  colonies.  Divers  bruits  sur  le 
retour  de  Dèmétrius  en  Macédoine.  Il  cause 
beaucoup  d'inquiétude  à  son  frère  et  de  jalousie 
à  son  père.  Démarches  violentes  et  cruelles  de- 
Philippe  par  rapport  à  ses  peuples.  Philippe , 
sur  la  délation  de  faux  témoins  subornés  par 
Persée,fàit  mourir  Dèmétrius.  Il  meurt  lui-même 
de  chagrin.  Persèe  lui  succède.  Dispute  entre  les 
Carthaginois  et  Masinissa.  Heureuse  expédition 
contre  les  Liguriens.  Défaite  considérable  des 
Celtibériens.  Le  tombeau  de  Numa  trouvé  dans 
la  terre.  Première  statue  dorée  à  Piome.  Les  Li- 
guriens demandent  la  paix.  Otages  rendus  aux 
Carthaginois.  Les  Liguriens  Apuans  sont  trans- 
portés dans  le  Samnium.  Les  Celtibériens  sont 
défaits  par  Fulvius  dans  les  embûches  mêmes 
qu'ils  lui  avaient  dressées.  Fulvius ,  comblé  de 
gloire ,  retourne  à  Piome.  Expédition  des  consuls 
dans  la  Ligurie.  Plaintes  contre  Gentius ,  roi 
d' Illyrie.  Grand  nombre  d'empoisonneurs  con- 
damnés. Fulvius  triomphe  des  Celtibériens  et  est 
nommé,  consul.  Première  loi  annale.  Jeux  célé- 
brés par  le  consul  Fulvius.  Pièconciliation  des 
deux  censeurs,  qui  depuis  long-temps  étaient  en- 
nemis déclarés. 

A*.  R.  SfîS.  P.    CLAUDIUS    PULCHER. 

Av.J.C.  184. 

L.    PORCIUS    LICINUS. 

Dispute  fort       Cette  année  l'élection  des  censeurs  donna  lieu  à  des 

vive  au  sujet  ,.  ■/•       .   1  •  :       '      t  '«_    •.. 

Je  la  ceu-   mouvements  bien  vifs  et  bien  animes.  La-  censure  était 
esteiiuCcln-  le  comble  des  honneurs,  et,  pour  ainsi  dire,  le  cou- 
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ronnement  de  toutes  les  dignités  où  pouvait  aspirer  seur  malgré 

11         i  •,•  t»  ■-  •         i-A  i  i  la  violeule 

I  ambition  cl  un  citoyen  romain.  Outre  les  grands  pou-  brigue  des 
voirs  qu'elle  donnait  par  rapport  à  différentes  sortes  uo  '";,."  a 
d'affaires  publiques,  elle  mettait  en  droit  ceux  qui  en     °<>ll(i-u.1' 

I  t.         '  IL.  valerius. 

étaient  revêtus  de   s'enquérir  des  vies  et  mœurs  des  Uv- ia>-  39i 

1  cap.  40. 

particuliers  ;  car  les  Romains  estimaient  que  l'on  ne 
devait  pas  laisser  à  chacun  la  liberté  de  se  conduire  à 
sa  fantaisie  et  de  vivre  au  gré  de  ses  passions  et  de  ses 
désirs ,  et  qu'il  ne  suffisait  pas  que  les  crimes  qui  at- 
taquent directement  la  société  fussent  punis  par  les  lois, 
si  les  vices  et  les  traits  de  mauvaise  conduite  qui  blessent 
la  probité  et  l'honneur  n'étaient  soumis  à  l'animadver- 
sion  publique  de  magistrats  libres  et  affranchis  des 
formalités  ordinaires  de  la  justice.  Cette  autorité  pres- 
que sans  bornes  tenait  en  respect ,  non  -  seulement 
les  gens  du  peuple ,  mais  les  premiers  de  l'état ,  qui 
pouvaient,  après  les  actions  les  plus  éclatantes,  être 
flétris  par  le  censeur  d'une  note  infamante  ,  s'ils  avaient 
manqué  contre  la  probité  et  contre  les  bonnes  mœurs. 
C'était  clans  cette  vue  que  les  Romains  avaient  établi 
les  censeurs,  pour  être  comme  gardiens,  inspecteurs 
et  réformateurs  des  mœurs,  pour  empêcher  que  l'on 
ne  quittât  le  chemin  de  la  vertu  ,  et  qu'on  ne  se  jetât 
clans  celui  de  la  volupté  et  du  vice.  Nous  avons  expli- 
qué ailleurs  quelles  étaient  les  différentes  fonctions  des 
censeurs. 

iJu  grand  nombre  de  compétiteurs  des  premières 
familles  de  Rome,  cinq  patriciens,  quatre  plébéiens, 
prétendaient  à  la  censure.  Mais,  quelque  illustre  que 
fût  la  naissance  des  uns  et  des  autres,  il  n'y  en  avail 
aucun  que  n'effaçât  M.  Porcins  Caton.  11  avait  une  telle 
grandeur   d'ame  et  de  génie,  qu'en  quelque  rang  que 
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la  fortune  l'eût  fait  naître,  dit  Tite-Live,  il  se  serait 
infailliblement  élevé  par  son  propre  mérite.  Il  ne  lui 
manquait  aucun  des  talents  qui  sont  nécessaires  pour 
réussir  dans  les  affaires, soit  publiques  ou  particulières. 
11  était  également  au  fait  de  ce  qui  appartient  à  la  ville 
et  de  ce  qui  regarde  la  campagne.  On  a  vu  des  citoyens 
parvenir  aux  plus  grandes  charges ,  les  uns  par  l'élo- 
quence, les  autres  par  la  science  du  droit,  d'autres 
enfin  par  celle  de  l'art  militaire.  Pour  lui  x,  il  avait  un 
naturel  si  heureux  et  tellement  propre  à  tout ,  un  génie 
si  universel ,  qu'à  quelque  objet  qu'il  s'occupât ,  on  eût 
dit  que  c'était  le  seul  pour  lequel  il  fût  né.  11  était 
brave  de  sa  personne ,  et  il  y  avait  peu  d'officiers  qui 
se  fussent  plus  signalés  que  lui  par  des  actions  de 
valeur  personnelle  ;  et  depuis  qu'il  fut  parvenu  aux 
grandes  charges  ,  il  fut  regardé  comme  un  des  plus 
grands  et  des  plus  habiles  généraux.  Pendant  la  paix, 
si  on  le  consultait  sur  les  matières  de  droit ,  on  trouvait 
en  lui  un  très  -  savant  jurisconsulte;  s'il  s'agissait  de 
plaider  une  cause ,  un  orateur  très-éloquent.  Et  il  n'est 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  fait  estimer  pen- 
dant leur  vie  par  le  talent  de  la  parole,  mais  qui  n'ont 
laissé  après  eux  aucun  monument  de  leur  éloquence. 
La  sienne  ,  après  avoir  brillé  de  son  vivant  par  sa  voix, 
a  été  après  sa  mort  comme  consignée  à  la  postérité 
par  des  écrits  de  tout  genre  qui  l'ont  fait  admirer.  Il  a 
laissé  plusieurs  discours  composés  ou  pour  lui-même , 
ou  pour  ses  amis,  ou  contre  ses  adversaires  ;  car  il  eut 
toujours  les  armes  à  la  main ,  soit  pour  attaquer ,  soit 
pour  se  défendre.  Ses  ennemis,  qui  étaient  en  grand 

1    «  Huic   versatile  iugeninm  sic       id  unutn  diceies ,  quodcumque  age- 
paiïter  ad  omnia  luit,  ut  nul  uni  ad       ret.  » 
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nombre1,  lui  donnèrent  bien  de  l'exercice,  et  de  son 
coté  il  ne  leur  en  donna  pas  moins.  Dans  la  guerre 
qui  fut  continuelle  entre  la  noblesse  et  lui ,  l'on  ne 
peut  pas  dire  si  elle  le  fatigua  plus  qu'il  ne  la  fit  souffrir. 
11  faut  avouer  qu'il  était  d'un  caractère  austère,  et  même 
dur,  et  qu'il  porta  la  liberté  clans  ses  invectives  jusqu'à 
une  aigreur  outrée.  Mais  en  récompense  il  était  supé- 
rieur à  toutes  les  passions  qui  dominent  les  bommes  : 
d'une  innocence  de  mœurs  rigide  et  inaltérable  ;  mé- 
prisant également  et  la  faveur  ,  et  les  richesses  ;  ennemi 
de  toute  dépense  superflue  ;  si  intrépide  dans  les  périls, 
et  si  infatigable  dans  les  travaux ,  qu'on  pourrait  pres- 
que dire  qu'il  avait  un  courage  et  un  corps  de  fer , 
dont  le  temps ,  qui  affaiblit  tout ,  ne  fut  pas  capable 
d'abattre  ni  d'altérer  la  vigueur;  car  à  quatre-vingt-six 
ans,  avant  été  appelé  en  jugement,  il  plaida  lui-même 
sa  cause ,  et  donna  ensuite  son  plaidoyer  par  écrit  ;  et 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  accusa  Servius  Galba 
devant  le  peuple. 

Lorsque  Caton  se  présenta  pour  demander  la  cen- 
sure ,  les  nobles ,  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui  dans 
toutes  les  occasions  de  sa  vie,  ne  manquèrent  pas  alors 
de  se  réunir  pour  l'en  écarter.  Ils  regardaient  comme 
une  flétrissure  pour  la  noblesse  de  souffrir  que  des  gens 
d'une  naissance  médiocre, et,  comme  ils  les  appelaient, 
des  hommes  nouveaux,  fussent  élevés  au  plus   haut 

1    «   Simullates    nimiù    plures   et  cupiilitatilms  aniiui ,  cl  rigiikc  Iiino- 

exercueruut  eum ,   et  ipse  exerçait  ceritiac;  contemptor  gratix,  divitia- 

eas.  IN'ec  facile  dixeris  utrùm  magis  rum  ;  in  pari-imonia ,  in  paticuiia  la- 

presserit  eum  nobilitas ,  an  ille  agi-  boris  periculique,  i'errei  propè  cor- 

taverit  nohililatciu.    Asperi    proeul  poris  auimique  :   quem  ne  senectus 

dubio  auimi  ,  et  linguae  acerba;  et  quidem,  quse  solvit  omnia,frcgerit.  » 

iuiinodicè  libéra;  fuit  :  sed  invicti  a  (  Liv.  ) 
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degré  d'honneur  et  au  comble  des  dignités.  Indépen- 
damment de  cette  jalousie  qui  leur  était  devenue  comme 
naturelle,  tous  les  compétiteurs  de  Caton  qui  deman- 
daient cette  charge  conjointement  avec  lui  faisaient  les 
derniers  efforts  pour  l'en  exclure ,  afin  de  l'obtenir  pour 
eux-mêmes.  Il  faut  pourtant  excepter  de  ce  nombre 
L.  Flaccus,  qui  avait  été  consul  avec  lui,  et  qui  n'avait 
-garde  de  lui  être  contraire,  puisque  c'était  lui,  comme 
nous  l'avons  marqué  ailleurs,  qui  avait  fait  connaître 
Caton  au  peuple ,  et  qui  lui  avait  ouvert  l'entrée  aux 
honneurs.  Enfin,  et  ceux-ci  n'étaient  pas  le  moins  à 
craindre ,  plusieurs  qui  avaient  pris  à  tâche  d'offenser 
Caton  en  toute  rencontre,  et  qui  ne  le  croyaient  pas 
homme  à  oublier  les  offenses;  d'autres  qui  vivaient  dans 
l'éclat  et  la  magnificence  ,  et  dont  plusieurs  avaient  à  se 
reprocher  une  vie  déréglée  et  des  mœurs  corrompues  ; 
tous  les  vicieux,  en  un  mot,  redoutaient  l'austérité  d'un 
censeur  déclaré  de  tout  temps  contre  tout  faste  et  tout 
luxe,  ennemi  irréconciliable  des  méchants,  et  inflexible 
dans  tout  ce  qui  était  du  devoir  de  sa  charge. 

Au  milieu  d'intrigues  si  violentes,  Caton,  loin  de 
recourir  à  la  flatterie  ou  aux  bassesses ,  comme  c'était 
assez  la  coutume  des  candidats  ,  paraissait  dans  la  place 
publique  d'un  air  presque  menaçant,  et  reprochait  à 
ses  ennemis  «  qu'ils  ne  s'opposaient  à  lui  que  parce 
«  qu'ils  appréhendaient  un  censeur  libre,  ferme  et  coû- 
te rageux.  Il  représentait  en  même  temps  aux  citoyens 
«que,  les  désordres  allant  toujours  en  croissant,  et 
«  menaçant  la  république  d'une  ruine  prochaine ,  il  ne 
«  fallait  pas  se  flatter  de  les  pouvoir  guérir  par  des 
«  remèdes  anodins ,  et  qu'il  était  de  leur  sagesse  de 
«  choisir  pour  une  opération   si   importante,   non   les 
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«  plus  doux  et  les  plus  gracieux  des  médecins,  mais 
«  les  plus  fermes  et  les  plus  vigoureux.  Et  il  ne  feignait 
«  pas  de  dire  que  ces  médecins  intrépides ,  qui  leur 
«étaient  nécessaires,  n'étaient  autres  que  lui-même, 
«  et ,  parmi  les  patriciens ,  le  seul  Valérius  Flaccus  : 
«  que  ce  n'était  qu'avec  un  tel  collègue  qu'il  pouvait 
«  espérer  de  réformer  les  nouveaux  abus ,  de  couper 
«  jusquà  la  racine  le  luxe  et  la  mollesse  qui  avaient 
«  déjà  gagné  toutes  les  parties  de  l'état,  et  de  rappeler 
«  l'austérité  de  l'ancienne  discipline  ». 

Il  fallait,  qu'on  eût  à  Rome  une  grande  idée  du  mérite 
de  Caton,  qu'il  eût  un  crédit  extraordinaire  sur  tous 
les  esprits,  et  que  le  peuple,roinain  eût  lui-même  un 
grand  fonds  de  sagesse  et  une  grande  élévation  de  sen- 
timents, pour  prendre  le  parti  qu'il  prit.  Malgré  la 
cabale,  non  -  seulement  il  élut  tout  d'une  voix  Caton 
pour  censeur,  mais  il  lui  donna  pour  collègue  L.  Valé- 
rius qu'il  avait  demandé ,  et  presque  exigé.  La  vertu  , 
assez  souvent  méprisée ,  s'ouvre  quelquefois  un  cbemin 
à  travers  les  plus  grands  obstacles. 

L'ouverture  de  l'exercice  de  la  censure  excita  une  Caton  u»m- 

d..  aw        î  ■     .  i       •  -r    '     me  prince 

e  attente,   meiee  de  crainte  pour  plusieurs.  La  du  sénat  son 

première  chose  que  fit  Caton  ,  ce  fut  de  nommer  prince  Liv  îib.lo, 

du  sénat  son  collègue  et  son  ami,  L.  Valérius  Flaccus.      èaP-4a- 

Ils  privèrent  de  leur  dignité  sept  des  sénateurs ,  dont 

il  y  en  avait  un  non  moins   illustre  par   sa  naissance 

que  par  les  charges  honorables  qu'il  avait  exercées  : 

c  était  L.  Quintiùs  Flamininus  ,  homme  consulaire,  et    il  dégrade 

frère  de  celui  qui  avait  vaincu  Philippe;  Sur  la  requête  Fiambbns* 

de  ce  dernier,  Caton  exposa  la  raison  qu'il  avait  eue 

d'user  d'une  telle  sévérité.  Cette  raison  était  fort  erave. 

L.  Quintiùs,  pendant  qu'il  commandait  dans  la  Gaule 
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avec  l'autorité   de   consul  ,   pour  faire  plaisir   à  une 
courtisane  qui  avait  témoigné   une   grande  envie   de 
voir  mettre  à  mort  un  homme,  fit  amener  de  la  prison 
un  criminel ,  et  lui  fit  trancher  la  tête  en  présence  de 
cette  courtisane   pendant  qu'ils  étaient   à   tahle.   Les 
circonstances  de  cette  action  sont  racontées  diverse- 
ment ,  mais  le  fond  est  le  même.  Le  coupable  nia  le 
fait.  Caton  lui  déféra  le  serment.  Il  n'osa  passer  outre; 
tant  la  religion   du   serment   était   respectée  chez  les 
anciens  ! 
Sa  conduite       Sa  conduite  à  l'égard  de  Scipion  l'Asiatique  ne  lui  fît 
'  sôipioa      pas  tant  d'honneur.  En  faisant  la  revue  des  chevaliers 
est'désap?    romains ,   il    lui   ôta   le  cheval  que  lui  entretenait  la 
Lu'hba      république  ,  c'est  -  à  -  dire  qu'il  le  dégrada  du  rang  de 
cap.  44.     chevalier.  Cette  rigueur  ne  fut  pas  approuvée ,  et  parut 
être  une  suite  de  sa  jalousie  et  de  sa  mauvaise  volonté 
à  l'égard  de  Scipion  l'Africain. 
Efforts  de         Le  grand  dessein  de  Caton ,  et  il  était  bien  digne  de 
k foxe.1"'  I1"  ?  s 'H  avait  pu  y  réussir,  c'était  d'extirper  entièrement 
le  luxe,  qu'il  regardait  comme  devant  un  jour  causer  la 
ruine  de  la  république.  Il  ne  pouvait  pas  l'attaquer  de 
front  et  de  vive  force;  le  mal  commençait  à  devenir 
général ,  et  avait  déjà  gagné  presque  tous  les  ordres 
de  l'état.  Sa  ressource  unique  était  de.  lui   porter  des 
coups  indirects  ,  et  d'essayer  de  le  faire  tomber  en  le 
minant  peu  à  peu.  Une  des  principales   fonctions  des 
censeurs  était  d'exiger  de  tous  les  citoyens  un  état  de 
leurs  biens ,  pour  être  à  portée  d'y  proportionner  la 
taxe  qu'on  devait  leur  imposer.  Ils  avaient  le  droit  de 
fixer  l'estimation  du  bien  des  particuliers  au  prix  qu'il 
leur  plaisait.  On  faisait  prêter  serment  aux  citoyens 
avant  qu'ils    donnassent   leur   déclaration ,    et    l'on    a 
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observé  que  jamais  aucun  n'avait  énoncé  faux  :  fidélité 
bien  admirable,  surtout  dans  la  matière  dont  il  s'agit, 
où  l'on  croit  pour  l'ordinaire  que  l'on  peut  tromper 
innocemment,  pourvu  qu'on  le  fasse  impunément. 

Avant  Caton,  les  meubles,  les  équipages,  les  habits, 
la  toilette  des  femmes,  n'entraient  point  dans  l'estima- 
tion des  biens  que  les  citoyens  étaient  obligés  de  fournir 
aux  censeurs.  Cependant  c'est  en  quoi  le  luxe  a  grande 
occasion  de  se  déployer.  Caton  les  y  comprit  de  la  ma- 
nière qui  va  être  expliquée.  Si  les  effets  qui  viennent 
d'être  énoncés  coûtaient  d'achat  plus  de  quinze  mille 
as,  ou,  comme  Plutarque  l'exprime,  plus  de  quinze 
cents  dragmes,  c'est-à-dire  plus  de  sept  cent  cinquante 
d#  nos  livres,  alors  ces  effets  entraient  dans  l'estimation. 
Après  cela  on  les  faisait  estimer  dix  fois  autant  qu'ils 
avaient  coûté  d'argent ,  et  l'on  imposait  trois  as  de  taxe 
pour  chaque  mille  de  l'estimation  :  de  sorte  qu'une 
chose  qui  était,  par  exemple,  du  prix  de  seize  mille 
as,  ou  de  huit  cents  livres,  il  la  faisait  estimer  cent 
soixante  mille  as,  ou  huit  mille  livres,  et  imposait 
vingt-quatre  livres  pour  la  taille.  Ainsi  l'on  payait  de 
taxe  vingt-quatre  livres  pour  un  effet  qui  n'avait  coûté 
et  ne  valait  réellement  que  huit  cents  livres. 

Les  esclaves,  avant  Caton,  étaient  compris  dans 
l'estimation  des  biens;  et  en  effet  ils  en  faisaient  quel- 
quefois une  grande  partie.  Mais  Caton  ordonna  que 
ceux  qui ,  étant  au-dessous  de  l'âge  de  vingt  ans ,  au- 
raient été  achetés,  depuis  le  dernier  cens,  dix  mille  as 
ou  plus,  seraient  estimés  dix  fois  autant  qu'ils  avaient 
coûté,  et  par  conséquent  cent  mille  as  pour  dix  mille; 
et  il  imposa ,  comme  sur  les  effets  dont  on  a  parlé  au- 
paravant ,  trois  pour  mille. 
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Je  no  sais  pas  si  ces  nouvelles  impositions  étaient  un 
remède  bien  efficace  contre  le  luxe,  parce  qu'il  faudrait 
pour  cola  connaître  jusqu'où  allaient  ces  dépenses;  et 
elles  pouvaient  aller  fort  loin.  Mais  il  me  paraît  que 
le  principe  de  Caton  était  excellent  en  lui-même,  et 
que ,  si  l'on  pouvait  charger  de  grosses  taxes  tout  ce 
qui  fait  la  matière  du  luxe,  ce  serait  peut-être  un 
moyen ,  sinon  de  le  détruire ,  du  moins  de  l'affaiblir  et 
de  le  diminuer  considérablement.  Ne  serait-ce  pas 
rendre  un  grand  service  à  la  nation  entière ,  et  surtout 
à  notre  noblesse,  si  digne  d'estime  et  de  considération 
par  son  courage ,  encore  plus  par  son  zèle  et  son  dé- 
vouement pour  le  prince,  que  d'abolir  dans  les  armées  ' 
ces  dépenses  folles  et  insensées  dont  personne  n'ignore 
les  inconvénients  et  les  suites  funestes  ? 

Ces  réformes  qu'introduisit  Caton,  et  quelques  autres 
encore  que  j'omets,  firent  beaucoup  crier  contre  lui. 
Mais  comme  c'était  la  vue  seule  du  bien  public  qui  le 
faisait  agir,  il  ne  fut  point  sensible  à  toutes  ces  cla- 
meurs ,  et  demeura  toujours  ferme  et  inébranlable  dans 
piutarch.  le  parti  qu'il  avait  pris.  Il  paraît  que  le  peuple,  malgré 
toutes  les  contradictions  des  grands  et  des  riches ,  ap- 
plaudit généralement  à  la  manière  dont  Catofr  s'ac- 
quitta de  sa  censure  ;  car  il  lui  érigea  une  statue  dans 
le  temple  de  la  Santé ,  et  mit  au  bas  ,  pour  inscription , 
non  ses  combats  ni  ses  victoires ,  ni  son  triomphe,  mais 
ce  qui  suit  :  A  V honneur  de  Caton,  parce  que ,  ayant 
trouvé  la  republique  romaine  dans  un  état  de  déca- 
dence pour  les  mœurs ,  il  Va  rétablie  et  redressée 
pendant  sa  censure  par  de  saintes  ordonnances ,  par 
de  sages  établissements ,  et  par  de  salutaires  instruc- 
tions. 


Cat 


maj. 
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Le  peuple,  jusque-là,  ne  lui  avait  point  eneore  fait  un 
pareil  honneur.  Et  comme  plusieurs  lui  témoignaient 
leur  étonnement  de  ce  que  beaucoup  de  gens  sans  mé- 
rite et  sans  nom  avaient  des  statues ,  et  que  lui  n'en 
avait  point  :  J'aime  beaucoup  mieux,  leur  disait-il, 
que  l'on  demande  pourquoi  Von  na  point  érigé  de 
statue  à  Caton,  que  pourquoi  on  lui  en  a  érigé. 

Les  deux  censeurs  s'appliquèrent  aussi  à  différents 
ouvrages  pour  la  commodité  du  public.  Ils  firent  paver 
de  pierres  plusieurs  abreuvoirs,  nettoyer  les  égouts 
dans  les  endroits  qui  avaient  besoin  de  cette  répara- 
tion ,  et  ils  ordonnèrent  qu'on  en  fît  de  nouveaux  dans 
le  mont  Aventin ,  et  dans  d'autres  endroits  de  la  ville 
où  il  n'y  en  avait  point  encore.  Caton  ,  en  particulier, 
entreprit  d'élever  une  basilique  ou  palais  aux  dépens 
du  public,  dans  la  place,  au-dessous  du  lieu  où  se 
tenait  le  sénat.  La  noblesse  le  traversa  beaucoup  dans 
cette  entreprise.  L'édifice  fut  pourtant  achevé,  et  ap- 
pelé de  son  nom  la  basilique  Porcienne  :  preuve  que 
Caton,  selon  le  grand  principe  du  peuple  romain, 
aimait  autant  la  magnificence  publique  qu'il  était  en- 
nemi du  faste  des  particuliers.  Odil  populus  romanus  cir.  ,„.„ 
privatam  luxuriam ,  publicam  magniflcentiam  diligit.    Mur- L  ?v 

Les  consuls  de  cette  année  ne  firent  rien  de  remar- 
quable. 

M.    CLAUDIUS    MARCELLUS.  Apî    R    sfi( 

Q.    FABIUS    LABÉO.  Av.J.C.  i8>. 

]  .es  deux  nouveaux  consuls  eurent  pour  département  Gaulois  qui 

la  Liçurie.  ,yie""ont 

°  .s  établir  on 

Quelques  troupes  de  Gaulois  ayant  passé  les  Alpes,  u^'^ 
el  étant  entrés  en  Italie  vers  la  fin  de  l'année  566  par      «P- »»•'  ' 
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des  défilés  inconnus  jusqu'alors,  s'étaient  avancés  dans 
le  pays  des  Vénètes  ,  et,  sans  y  faire  aucun  ravage  ni 
aucune  hostilité,  ils  avaient  choisi,  assez  près  du  lieu 
où  fut  bâtie,  peu  de  temps  après,  Aquilée,  une  place 
propre  pour  s'y  établir.  Les  Romains  avaient  envoyé 
sur-le-champ  des  ambassadeurs  au-delà  des  Alpes  pour 
demander  raison  de  celte  démarche.  Il  leur  fut  répondu 
que  cette  entreprise  n'avait  point  été  faite  de  l'autorité 
ni  du  consentement  de  la  nation,  et  qu'on  ne  savait 
pas  ce  qu'étaient  allés  faire  en  Italie  ceux  dont  Rome 
ils  entre-    se  plaignait.  Ils  étaient  actuellement  occupés  à  la  con- 
1  r  h'Àti"     6  struction  de  leur  place.  Le  préteur  eut  ordre  d'em- 
i YvinJ" 3o    pêcher  cette  entreprise ,  sans  employer  la   force  des 
cap.  45.     armes  autant  qu'il  le  pourrait  :  que  ,  s'il  était  contraint 
de  leur  déclarer  la  guerre ,  il  devait  en  avertir  les  con- 
suls, l'intention  du  sénat  étant  que  l'un  des  deux  menât 
ses  légions  contre  ces  barbares. 
plaintes  Depuis  que  le  bruit  s'était  répandu  chez  les  peuples 

lippeportees  vo's'ns  de  la  Macédoine  que  ceux  qui  allaient  à  Rome 
D^métrius  Porter  des  plaintes  contre  Philippe  y  étaient  écoutés , 
son  fils,  qui  et  que  plusieurs  s'étaient  bien  trouvés  de  l'avoir  fait , 

y  était,  est  l         l 

renvoyé  en    grand  nombre  de  villes ,  et  même  de   particuliers ,  y 

Macédoine         .  .  •  J  1 

aveedesam-  vinrent  proposer  leurs  griefs  contre  un  prince  dont  le 

bassadeurs.  ..  ,  '       •      r  \       i  \  l  1'»  ' 

Uv.\iih. 39,  voisinage  leur  était  fort  a  charge  a  tous,  clans  1  espe- 
tap'  4  ' 47'  rance  ou  d'être  effectivement  soulagés  des  torts  qu'ils 
prétendaient  avoir  reçus,  ou  du  moins  de  s'en  consoler 
en  quelque  sorte  par  la  liberté  qu'ils  auraient  de  les 
pouvoir  déplorer.  Le  roi  Eumène  entre  autres,  à  qui, 
par  l'ordre  des  commissaires  romains  et  du  sénat,  les 
places  de  Thrace  devaient  être  remises ,  envoya  des 
ambassadeurs ,  à  la  tête  desquels  était  son  frère  Athé- 
née, pour  donner  avis  au  sénat  que  Philippe  ne  retirait 
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point  ses  garnisons  de  la  Thrace ,  comme  il  avait 
promis  de  le  faire,  et  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait 
envoyé  du  secours  en  Bithynie  à  Prusias,  qui  faisait  la 
guerre  à  Eu  mène. 

Démétrius,  fils  de  Philippe,  était  actuellement  à 
Rome,  où  nous  avons  vu  que  son  père  l'avait  envoyé 
pour  veiller  à  ses  intérêts.  Il  avait  à  répondre  à  un 
grand  nombre  de  chefs  d'accusation  formés  contre  son 
père,  dont  le  détail  devenait  fatigant  et  la  discussion 
immense.  Le  sénat,  voyant  donc  que  ce  jeune  prince, 
peu  accoutumé  à  parler  en  public ,  s'embarrassait  et  se 
déconcertait,  lui  fit  demander,  pour  le  tirer  de  cette 
peine,  si  le  roi  son  père  ne  lui  avait  point  donné  quel- 
ques mémoires,  et  se  contenta  de  lui  en  entendre  faire 
la  lecture.  Philippe  s'y  justifiait  le  mieux  qu'il  lui  était 
possible  sur  la  plupart  des  faits  qu'on  lui  objectait  : 
mais  il  faisait  sentir  surtout  combien  il  était  mécontent 
des  décrets  portés  à  son  sujet  par  les  commissaires  que 
Rome  avait  nommés  ,  et  de  la  manière  dont  il  avait  été 
traité.  Le  sénat  comprit  aisément  où  tout  cela  tendait  : 
et ,  comme  le  jeune  prince  tâchait  d'excuser  certaines 
choses, et ,  par  rapport  à  d'autres, assurait  que  tout  se 
ferait  selon  le  bon  plaisir  de  Rome  ,  le  sénat  lui  ré- 
pondit «  que  Philippe  n'avait  pu  rien  faire  de  plus  sage 
«  et  qui  fût  plus  agréable  au  sénat  (pie  d'envoyer  Démé- 
«  trius  son  fils  à  Rome  pour  apaiser  les  plaintes  qui 
«  s'étaient  élevées  contre  lui  :  qu'à  l'égard  du  passé,  le 
«  sénat  pouvait  dissimuler,  oublier,  souffrir  beaucoup 
«de  choses;  que  pour  l'avenir  il  se  fiait  aux  paroles 
«que  donnait  Démétrius  :  que.,  quoiqu'il  fut  près  de 
«quitter  Rome  pour  retourner  en  Macédoine.,  il  y 
«  laissait  pour  otage  de  ses  dispositions  son  bon  cœur 

Tome  XriH.  Ifisï.  Rom.  2  ] 
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«et  son  attachement  pour  Rome,  qu'il  saurait  con- 
«  server  inviolablement  sans  donner  jamais  atteinte  au 
«  respect  qu'il  devait  à  son  père  :  que ,  par  eonsidéra- 
«  tion  pour  lui ,  on  enverrait  des  ambassadeurs  en 
«  Macédoine ,  pour  rectifier  sans  bruit  et  sans  éclat  ce 
«  qui  jusque-là  aurait  pu  être  fait  contre  les  règles  : 
«  qu'au  reste,  le  sénat  était  bien  aise  que  Philippe  sentît 
«  qu'il  était  redevable  à  son  filsDémétriusde  la  manière 
«dont  le  peuple  romain  agissait  à  son  égard».  Après 
cette  audience ,  le  jeune  prince  partit  pour  la  Macé- 
doine. Ces  marques  de  considération  que  lui  donnait  le 
sénat  pour  relever  son  crédit  auprès  de  son  père  ne  ser- 
virent qu'à  exciter  l'envie  contre  lui ,  et  causèrent  dans 
la  suite  sa  perte. 
Mort  de  Tite-Live,  en  rapportant  la  triste  fin  de  l'illustre 

'capiuiues65  Phiiopémen,  que  l'on  trouvera  décrite  dans  l'Histoire 
Liv.  hb  39,  ancienne,  fait  observer  que  plusieurs  auteurs  grecs  et 

cap.5o.  7  il  o 

Hist.  Ane.  latins  ont  cru  devoir  avertir  la  postérité  que  cette  année 
avait  été  célèbre  par  la  mort  des  trois  plus  grands  capi- 
taines de  leur  temps,  Phiiopémen,  Annibal  et  P.  Sci- 
pion;  observation  qui  fait  grand  honneur  au  général 
d'une  petite  république ,  mis  de  niveau  avec  Jes  généraux 
des  deux  plus  puissantes  villes  du  monde. 
Mort  Nous  avons  perdu  de  vue  Annibal  depuis  la  paix 

lI^uS!;,  honteuse  qu'Antiochus  conclut  avec  les  Romains,  dont 
cap.5i.  j      conditions  était  qu'il  leur  livrerait  ce  grand 

Corn.  INep.  1  ° 

iu  Anuib.    homme.  Annibal  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  et  se 

cap.  9-11. 

Justin.  1.33,  retira  d'abord  dans  l'île  de  Crète,  puis  chez  Prusias,  roi 
de  Bithynie,  à  qui  il  rendit  de  bons  services  dans  la 
guerre  que  ce  prince  entreprit  bientôt  après  contre  Eu- 
mène,  roi  de  Pergame ,  ami  et  allié  des  Romains.  Ceux-ci 
ne  l'y  laissèrent  pas  long-temps  en  repos  ;  et  firent  por- 
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ter  des  plaintes  à  Prusias  de  ce  qu'il  donnait  chez  lui 
un  asyle  à  l'ennemi  déclaré  des  Komains.  Prusias,  pour 
leur  faire  sa  cour,  ne  craignit  point  de  trahir  son  hôte. 
Aimihal,  ayant  trouvé  fermées  toutes  les  issues  par  les- 
quelles il  essaya  de  se  sauver,  se  fit  apporter  le  poison 
qu'il  gardait  depuis  long- temps  pour  s'en  servir  dans 
l'occasion,  et,  le  tenant  entre  ses  mains  :  Délivrons , 
dit-il ,  le  peuple  romain  d'une  inquiétude  qui  le  tour- 
mente depuis  long  temps,  puisqu'il  n'a  pas  la  patience 
d'attendre  la  mort  d'un  vieillard.  La  victoire  qu 'il rem- 
porte aujourd'hui  contre  un  homme  désarmé  et  trahi 
ne  lui  fera  pas  beaucoup  d'honneur  dans  la  postérité. 
Après  avoir  (ait  des   imprécations  contre  Prusias,  et 
invoqué  contre  lui   les  dieux   protecteurs  et  vengeurs 
des  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  il  avala  le  poison,  et 
mourut  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

Pour  ne  point  interrompre  la  suite  de  l'histoire,  je 
remets  à  un  autre  temps  les  réflexions  sur  le  caractère 
d'Annibal  et  sur  celui  de  Scipion,  dont  ce  serait  ici  la 
place  naturelle. 

H  a  été   rapporté  ci-dessus  que  les  Gaulois  avaient      Gaulois 
passé  les  Alpes  pour  s'établir  en  Italie,  et  qu'actuelle-    ^.midl 
ment  ils  étaient  occupés  à  y  bâtir  une  ville  dans  le  pays     ^'j'.J'î,','.1 
des  Vénètes.  Dès  que  le  consul  Marcellus  parut,   ces  Liv  l'!'-  i't' 

1  '  7  cap.  5i\  <> 

barbares  se  rendirent  à  lui.  Ils  étaient  au  nombre  de 
(lon/.c  mille,  n'ayant  la  plupart  d'autres  armes  que  celles 
qu'ils  avaient  enlevées  dans  les  campagnes.  Ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  se  résoudre  de  les  lui  livrer,  aussi- 
bien  que  les  autres  effets  qu'ils  avaient  pillés  dans  le 
pays,  ou  qu'ils  avaient  apportés  avec  eux.  Aussi  en- 
voyèrent-ils des  ambassadeurs  à  borne  pour  se  plaindre. 
Quand   ils  eurent  été   introduits  dans  le   sénat  par  le 

•x  i  . 
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préteur  C.  Yalérius,  ils  représentèrent  «qu'ayant  été 
«  obligés  d'abandonner  la  Gaule,  leur  patrie,  incapable 
«  de  nourrir  la  multitude  d'habitants  dont  elle  était  sur- 
ce  chargée,  ils  avaient  passé  les  Alpes  pour  chercher 
«  ailleurs  quelque  établissement  :  qu'ils  s'étaient  arrêtés 
«  dans  le  premier  lieu  qu'ils  avaient  trouvé  inculte  et 
a  inhabité ,  où  ils  avaient  commencé  à  se  bâtir  des  mai- 
ce  sons,  ce  qui  marquait  clairement  qu'ils  n'étaient  pas 
«  venus  dans  le  dessein  de  nuire  à  personne,  ni  d'usur- 
«  per  les  villes  ou  les  campagnes  des  autres  peuples  : 
«  qu'ils  étaient  dans  cette  situation  lorsque  Marcellus 
«  les  avait  envoyé  sommer  de  se  rendre,  ou  de  se  pré- 
ce  parer  à  la  guerre  :  que,  pour  eux,  préférant  une  paix 
ce  certaine,  quoique  peu  honorable,  à  la  guerre  dont  on 
ce  les  menaçait,  ils  s'étaient  d'abord  confiés  à  la  bonne 
«  foi  du  peuple  romain  plus  véritablement  encore  qu'ils 
«.  ne  s'étaient  soumis  à  sa  puissance  ;  que  peu  de 
ce  jours  après  on  leur  avait  ordonné  d'abandonner  leur 
ce  ville  et  leurs  terres ,  et  que,  dans  le  temps  qu'ils  son- 
ce  gréaient  à  se  retirer  sans  faire  bruit,  et  à  aller  cher- 
ce  cher  une  demeure  dans  quelque  autre  contrée  où  l'on 
ce  voudrait  bien  les  souffrir,  on  leur  avait  ôté  leurs  armes 
ce  et  tous  les  autres  effets  qu'ils  pouvaient  emporter  ou 
ce  faire  marcher  devant  eux  :  qu'ils  priaient  le  sénat  et 
ce  le  peuple  romain  de  ne  les  pas  traiter,  eux  qui  s'étaient 
ee  rendus  sans  avoir  commis  aucune  hostilité,  plus  dure- 
ce  ment  que  des  ennemis  qu'ils  auraient  vaincus  par  la 
ce  force  des  armes  ». 

Le  sénat  leur  fit  répondre  ce  que,  quoiqu'ils  eussent 
ce  eu  tort  de  passer  en  Italie,  et  de  bâtir  une  ville  dans 
ce  un  pays  qui  ne  leur  appartenait  point,  sans  la  per- 
ce mission   des  magistrats  romains   qui   commandaient 
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(dans  la  province,  cependant  il  n'approuvait  pas  la 
«  rigueur  dont  on  avait  usé  à  l'égard  d'un  peuple  qui 
«  s'était  soumis  :  qu'ainsi  il  enverrait  avec  eux  des  am- 
o  bassadeurs  au  consul  pour  lui  ordonner  de  leur  resti- 
«  tuer  tout  ce  qu'on  leur  avait  pris,  à  condition  qu'ils 
«  s'en  retourneraient  dans  leur  pays  :  que  les  mêmes 
o  ambassadeurs  passeraient  les  Alpes,  pour  déclarer  aux 
«  chefs  des  peuples  qui  habitent  au-delà  qu'ils  eussent 
«  à  contenir  leurs  sujets  dans  le  pays  :  que  les  monta- 
«  gnes  qui  les  séparaient  étaient  des  bornes  que  la  na- 
«  ture  elle-même  semblait  avoir  placées  à  dessein  et 
«  rendues  presque  impraticables  pour  séparer  les  deux 
«  régions,  et  que  ceux  qui  entreprendraient  de  les  fran- 
«  chir  dans  la  suite  s'en  trouveraient  mal  ». 

Les  peuples  qui  habitaient  au-delà  des  Alpes  firent 
aux  ambassadeurs  une  réponse  pleine  d'honnêtetés  et 
de  raison.  «Leurs  anciens  se  plaignirent  même  de  la 
«  trop  grande  douceur  dont  le  peuple  romain  avait  usé 
«  avec  une  troupe  de  gens  qui,  étant  sortis  de  leur  pa- 
«  trie  sans  l'ordre  de  la  nation,  avaient  entrepris  de 
«  bâtir  une  ville  dans  un  pays  élrangersans  la  permis- 
ci  sion  des  maîtres  du  pays  :  que  leur  témérité  méritait 
«  d'être  punie  sévèrement,  pour  ôter  à  d'autres  l'envie 
«  d'en  faire  autant.  »  Après  ce  discours,  ils  firent  des 
présents  aux  Romains,  et  les  accompagnèrent  par  hon- 
neur jusqu'aux  eonfins  de  leur  pays. 

Marcellus,  ayant  ainsi  chassé  les  étrangers  de  sa  pro-    Nouvelles 
vince,  passa,  avec  la  permission  du  sénat,  en   Istrie. 
Son    unique  exploit   fut  d'y  fonder,  à  Aquilée,  une  co- 
lonie de  Latins.  On  en  établit  aussi  deux  de  Romains, 
Tune  à  Modèrie  (Mutine),  et  l'autre  à  Parme:  enfin 


colonies. 
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une  dernière  de  Romains  aussi  ,  à  Saturnia,  clans  le  ter- 
riloire  appelé.  Caletran,  en  Étrurîe. 

Aw.  R.  57o.  CN.    BÉBIUS    TAMPHILUS. 

Av.J.C.  182. 

L.    jEMILIUS    PAULUS. 

Paul  Emile  ne  parvint  au  consulat  qu'après  avoir 
essuyé  plusieurs  refus,  ce  qui  arrivait  assez  souvent 
aux  plus  gens  de  bien  ,  et  à  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  mérite.  Ces  refus  étaient  apparemment  une  suite  de 
son  caractère  froid ,  grave ,  sérieux ,  et  ne  sachant  pas 
se  plier  ni  prendre  des  manières  insinuantes  pour  ca- 
resser et  flatter  le  peuple. 
Divers  Nous  avons  marqué  auparavant  que  Démétrius,  fils 

le  retour  de  de  Philippe,  était  retourné  de  Rome  en  Macédoine.  Le 
ometnus    retour  (]e  ce  prjnce  y  produisit  différents  effets,  selon 
JA^iïbT    ^a  différente  disposition  des  esprits.  Le  peuple,  qui  crai- 
cap.  53.     gnait  extrêmement  les  suites  de  la  rupture  avec   les 
Romains  et  de  la  guerre  qui  se  préparait,  voyait  d'un 
bon  œil  Démétrius,  dans  l'espérance  qu'il  serait  le  con- 
ciliateur et  l'auteur  de  la  paix.  D'ailleurs,  il  le  regar- 
dait comme  celui  qui  devait  monter  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père;  car,  quoique  pour  l'âge  il  fût  le 
cadet,  il  avait  sur  son  frère  l'avantage  d'être  incontes- 
tablement légitime;  au  lieu  quePersée,  reconnu  pour 
tel  par  Philippe,  passait,  ou  pour  être  né  d'une  con- 
cubine, ou  même  pour  avoir  été  supposé.  On  ne  dou- 
tait point  non  plus  que  les  Romains  ne  dussent  placer 
Démétrius  sur  le  trône  de  son   père,  Persée  n'ayant 
aucun  crédit  auprès  d'eux.  C'étaient  là  les  bruits  com- 
muns, 
il  cause  Aussi ,  d'un  côté,  Persée  avait  beaucoup  d'inquiétude, 

beaucoup    craignant  que  l'avantage  de  l'âge  ne  fut  pour  lui  un 

d  îuquietude  D  1  DO  1 
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faible  titre,  son  frère  lui  étant  supérieur  dans  tout  le  à  son  frère, 

,        ,,  ...   -i.  .  I  •  j«|  etde  jalousie 

reste;  et  de  1  autre,  Philippe,  jugeant  bien  qu  il  ne  a  so„ 
serait  pas  maître  de  disposer  du  trône  à  son  gré,  regar-  i)erenum 
dait  d'un  œil  jaloux  et  redoutait  le  trop  grand  crédit 
de  son  jeune  fils.  Il  voyait  aussi  avec  peine  se  former 
de  son  vivant  même  et  sous  ses  yeux  comme  une  se- 
conde cour,  par  l'affluenee  et  le  concours  des  Macédo- 
niens chez  Démétrius.  Il  faut  avouer  que  le  jeune  prince 
lui-même  n'était  pas  assez  attentif  à  prévenir  ou  à  guérir 
l'indisposition  des  esprits.  Au  lieu  de  tâcher  d'amortir 
l'envie  par  des  manières  douces,  modestes,  complai- 
santes, il  ne  faisait  que  l'aigrir  et  l'irriter  par  un  cer- 
tain air  de  fierté  qu'il  avait  rapporté  de  Rome,  faisant 
valoir  les  marques  de  distinction  qu'il  y  avait  reçues, 
et  ne  dissimulant  point  que  le  sénat  lui  avait  accordé 
plusieurs  choses  qu'il  avait  auparavant  refusées  à  son 
père.  Voilà  ce  que  produisent  la  vanité  et  l'aveugle  com- 
plaisance en  son  propre  mérite,  vrai  ou  supposé  :  dé- 
faut assez  ordinaire  aux  jeunes  princes  et  aux  jeunes 
seigneurs,  et  qui  leur  rend  inutiles  et  souvent  même 
pernicieuses  leurs  meilleures  qualités! 

Le  mécontentement  de  Philippe  augmenta  encore 
beaucoup  à  l'arrivée  des  nouveaux  ambassadeurs,  aux- 
quels Démétrius  faisait  presque  plus  régulièrement  sa 
cour  qu'à  son  père  même;  surtout  lorsqu'il  se  vit.  obligé 
d'abandonner  la  Tbrace,  d'en  tirer  ses  garnisons,  et 
de  subir  d'autres  désagréments  conformément  aux  dé- 
crets des  premiers  commissaires,  ou  sur  les  nouveaux 
ordres  qui  lui  étaient  venus  de  Rome.  Il  n'obéissait 
qu'avec  répugnance  et  frémissant  en  lui-même  de  co- 
lère; mais  il  obéissait  néanmoins,  pour  ne  pas  s'attirer 
sur  les  bras  une  guerre  à  laquelle  il  ne  s'était  pas  encore 
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assez  prépare.   Pour  ôter  même  tout  soupçon  qu'il   y 

songeai  ,  il  porta  ses  armes  jusque  dans  le  milieu  de  la 

Thraee,  contre  des  peuples  pour  lesquels  les  Romains 

ne  s'intéressaient  en  aucune  sorte. 

Démarches        Mais  ses  dispositions  n'étaient  pas  inconnues  à  Rome, 
violentes  et  ...  .  .n,   v 

«-ruelles  <ic   Mareius ,  1  un  des  commissaires  qui  avaient  signifie  a 

Philippe  par    _..   ...  ,  ,  .  ,  . 

rapporta  rninppe  les  ordres  du  sénat,  rapportait  que  tous  les 
i^.^h'Vo^  discours  et  toutes  les  démarches  du  roi  annonçaient  une 
eap.  j,  4.  gllerre  prochaine.  Pour  s'assurer  davantage  des  villes 
maritimes,  ce  prince  en  fit  sortir  tous  les  habitants 
avec  leurs  familles,  les  transporta  dans  la  partie  de  la 
Macédoine  la  plus  septentrionale,  et  mit  à  leur  place 
des  Thraces  et  d'autres  peuples  barbares,  sur  lesquels 
il  croyait  pouvoir  compter  davantage.  Tout  le  pays 
retentissait  de  plaintes,  de  gémissements,  d'exécrations 
contre  Philippe.  Il  n'en  devint  que  plus  furieux,  et 
exerça  des  cruautés  inouies  contre  ses  peuples.  On  en 
peut  voir  la  description  dans  l'Histoire  Ancienne,  et 
surtout  la  déplorable  aventure  de  toute  une  illustre 
famille  réduite  au  désespoir. 

L'horreur  de  ce  tragique  événement  alluma  encore 
de  nouveau  la  haine  contre  Philippe.  On  le  détestait 
publiquement  comme  un  tyran  cruel;  et  l'on  faisait  par- 
tout, contre  lui  et  contre  ses  enfants,  des  imprécations 
horribles,  qui  eurent  bientôt  leur  effet  %  dit  Tite-Live, 
les  dieux  l'ayant  livré  à  une  fureur  aveugle  qui  le  porta 
à  sévir  contre  son  propre  sang. 
Philippe,         Persée  voyait  avec  une  peine  et  une  douleur  infinie 
iïLdefifu  qne  *a  considération  de  son  frère  Démétrius  dans  la 
témoin  su-  ]\facédoine  et  son  crédit  chez  les  Romains  augmen- 

norues  D 

'   <■  Qn?e  dira?  brevi  ab  omnibus  diis  es.andita>  ,  ut  saeviret  ipse  in  suuui 
sanguinem,  effecerunt.»   (Liv.) 
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taient  de  jour  en  jour.  Nous  avons  rapports  fort  au   par  Persée, 

i  i  itt-  •  i  •  i  l  1  f'1'1  mourir 

long  dans  l  Histoire  Ancienne  le  complot  secret  de  ce    Dëmétrius. 
prince  scélérat  contre  Démétrius  pour  s'assurer  le  trône    cap.5^50' 
à  son  préjudice;  le  procès  qu'il  lui  intenta  devant  Phi-      Tom.  7. 
lippe;   les  plaidoyers  de  l'un  et  de  l'autre;  l'arrêt  de 
mort  que  prononça  le  roi  contre  Démétrius  sur  la  dé- 
position de  témoins  subornés  par  Persée,  et  l'exécution 
cruelle  de  cet  arrêt  par  la  voie  du  poison. 

Il  se  passa  près  de  deux  ans  sans  qu'on  découvrît  11  meurt  lui- 

_  •  ')  „  x  même  de 

rien   du  complot   tonne  par  Persée  contre  son   trere.     chagrin. 

/->  i  tm  -i"  i  '  'ii  .    i  1         Peraée  lui 

Cependant  Philippe,  dévore  de  chagrin  et  de  remords,     S1„.,.(.,ie. 

pleurait  sans  cesse  la  mort  de  son  fils,  et  se  reprochait  "'  '^.%\ 
à  lui-même  sa  cruauté.  Le  fils  qui  lui  restait,  qui  se 
comptait  déjà  pour  roi,  et  à  qui  les  courtisans  com- 
mençaient à  s'attacher,  le  regardant  comme  devant 
être  bientôt  leur  maître,  ne  lui  causait  pas  moins 
d'amertume.  Il  était  outré  de  voir  sa  vieillesse  mépri- 
sée, les  uns  attendant  sa  mort  avec  impatience,  et  les 
autres  même  ne  l'attendant  pas.  La  découverte  entière 
du  complot  formé  contre  son  fils  Démétrius  mit  le  com- 
ble à  sa  douleur.  Tourmenté  d'insomnies  continuelles, 
il  s'imaginait  voir  presque  toutes  les  nuits  l'ombre  de 
ce  fils  innocent  qui  lui  reprochait  sa  mort  et  le  char- 
geait de  malédictions.  Il  prenait  des  mesures  pour  em- 
pêcher que  Persée,  outre  l'impunité,  ne  pût  encore 
jouir  du  fruit  de  son  crime;  mais  le  temps  lui  manqua. 
Il  rendit  l'ame  en  pleurant  l'un  de  ses  (ils,  et  pronon- 
çant des  exécrations  contre  l'autre.  H  avait  régné  qua- 
rante-deux ans.  Persée  monta  sur  le  troue. 

Je  reprends  le  fil  de  l'histoire,  que  j'ai  interrompu 
pour  mettre  tout  de  suite  ce  que  j'avais  à  dire  sur 
Philippe. 
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Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  pendant  l'année 
de  Rome  5yo,  ni  dans  la  Ligurie,  qui  était  le  dépar- 
tement des  deux  consuls,  ni  dans  les  deux  Espagnes. 
Dispute  en-        L'événement  le  plus  remarquable  de  cette  année  fut. 

Iro   les  Car-  .  l  . 

thagiuois  et   un  jugement  rendu  par  les  commissaires  romains  entre 

Masinissa.      .  ,  ,..  ,  ht      •     •  ti      '       •         • 

Liv.  iib.40,  le  peuple  carthaginois  et  le  roi  JMasinissa.  11  s  agissait 
de  la  possession  d'un  territoire  que  Gala,  père  de  Ma- 
sinissa, avait  conquis  sur  les  Carthaginois.  Syphax  en 
avait  depuis  chassé  Gala,  et  dans  la  suite  l'avait  rendu 
aux  Carthaginois,  en  considération  d'Asdrubal,  son 
beau-père.  Enfin,  cette  année  même,  Masinissa  venait 
de  s'en  emparer  de  nouveau.  L'affaire  fut  débattue  par 
les  parties  devant  les  commissaires  de  Rome  envoyés 
sur  les  lieux ,  avec  la  même  chaleur  qu'elle  avait  été 
auparavant  disputée  les  armes  à  la  main.  «  Les  Cartha- 
«  ginois  se  croyaient  bien  fondés  à  revendiquer  un  bien 
«  qui  avait  d'abord  appartenu  à  leurs  ancêtres,  et  que 
«  Syphax  leur  avait  restitué.  C'était  pour  eux  un  double 
«  titre  qu'ils  faisaient  fort  valoir.  Masinissa,  de  son  côté , 
«  disait  qu'il  avait  repris  un  canton  qui  avait  fait  partie 
«  du  royaume  de  son  père ,  et  qui  lui  appartenait  par 
«  droit  de  succession,  et  même  par  droit  de  conquête  : 
«qu'outre  la  bonté  de  sa  cause,  il  avait  pour  lui  la 
«  possession.  »  Les  députés  la  lui  laissèrent  sans  pro- 
noncer sur  le  fond,  dont  ils  renvoyèrent  la  connaissance 
au  sénat. 

Ak    i».  5?i.  P.    CORNÉLIUS    CÉTHÉGl  S. 

A.V.J.C.  fSi.  M      BJ^BITjS    TAMPHILIS. 

Heureuse         jy£s         ^  /Emilius  Paulus ,  auquel ,  après  son  con- 

expedmon  T  *  . 

contre  les    sulat    on  avait  continué  le  commandement  dans  la  Li- 

Ligunens.  , 

Liv.  lib.  40,  gurie,  vit  le  retour  du  printemps,  il  ht  passer  son  armée 

cap.  9.5-28.    & 
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dans  le  pays  des  Liguriens  Ingaunes.  Les  ennemis,  le 
voyant  campé  sur  leurs  terres,  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs, en  apparence  pour  lui  demander  la  paix, 
mais  en  effet  pour  reconnaître  ses  forces  et  la  situation 
de  son  camp.  /Emilius,  ayant  refusé  d'entendre  à  au- 
cun accommodement  que  premièrement  ils  ne  se  fussent 
rendus,  ils  parurent  disposés  a  se  soumettre,  mais  de- 
mandèrent du  temps  pour  faire  entrer  dans  les  mêmes 
dispositions  une  nation,  disaient- ils ,  indocile  et  bar- 
bare. Le  consul  leur  donna  une  trêve  de  dix  jours,  à 
laquelle  ils  le  prièrent  d'ajouter  une  autre  grâce,  c'était 
qu'il  n'envoyât  point  ses  soldats  Chercher  du  bois  et  des 
fourrages!  au-delà  des  montagnes  voisines,  parce  que 
c'était  le  seul  endroit  de  leur  contrée  qui  fût  cultivé. 
Dès  qu'ils  curent  obtenu  ce  point,  ils  rassemblèrent 
toutes  leurs,  troupes  au-delà  de  ces  mêmes  montagnes 
dont  ils  avaient  eu  l'adresse  d'écarter  l'ennemi.  Quand 
elîes  lurent  en  état  d'agir,  ils  vinrent  avec  une  multi- 
tude infinie  de  soldats  fondre  sur  le  camp  du  proconsul, 
qui  ne  s'attendait  à  rien  moins ,  et  l'attaquèrent  en  même 
temps  par  toutes  les  portes.  Us  continuèrent  cet  assaut 
pendant  tout  le  jour  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  ne 
laissèrent  aux  Romains  ni  le  moyen  de  faire  sortir  leurs 
troupes,  ni  l'espace  nécessaire  pour  les  étendre.  Tout 
ce  mie  pouvaient  faire  les  Romains,  c'était  de  s'amasser 
autour  des  portes,  où  ils  arrêtaient  l'ennemi,,  moins 
en  combattant  qu'en  les  lui  fermant  avec  leurs  corps. 

Vprès  le  coucher  du  soleil,  lorsque  les  ennemis  se 
lurent  retirés,  /Kmilius  envoya  âcux  cavaliers  à  Pise 
avec  des  lettres  adressées  au  proconsul  Cn.  Bébius,  par 
lesquelles  il  le  priait  de  venir  le  tirer  d'un  danger  où 
l'avait   jeté   l'ennemi    par  une   surprise    frauduleuse  à 
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l'occasion  d'une  trêve.  Malheureusement  Bébius  avait 
envoyé  ail  leurs  ses  troupes.  'Fout  ce  qu'il  put  faire  fut 
d'écrire  au  sénat,  pour  lui  apprendre  le  péril  d'iEmi- 
lius.  Les  Liguriens  revinrent  à  la  charge  dès  le  lende- 
main. Le  proconsul  aurait  bien  pu  prévenir  leur  retour 
et  sortir  hors  de  ses  lignes;  mais  il  crut  qu'il  valait 
mieux  tenir  les  soldats  renfermés  dans  les  retranche- 
ments, et  traîner  les  choses  en  longueur,  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  pût  arriver  des  troupes  de  Pise. 

Les  lettres  de  Bébius  causèrent  une  grande  conster- 
nation dans  la  ville,  d'autant  plus  qu'il  ne  paraissait 
pas  qu'aucun  secours  pût  arriver  à  temps.  On  fit  néan- 
moins partir  les  consuls.  /Emilius,  n'apprenant  aucune 
nouvelle  de  Bébius,  crut  que  ses  cavaliers  avaient  été 
arrêtés,  et  prit  le  parti  de  ne  compter  que  sur  lui-même. 
Les  assauts  des  ennemis  étaient  beaucoup  moins  vifs 
que  dans  les  premiers  jours.  Ils  ne  prenaient  plus  leurs 
armes  qu'après  s'être  remplis  de  vin  et  de  viandes.  Au 
sortir  de  leurs  retranchements,  ils  se  dispersaient  et 
ne  gardaient  aucun  rang,  se  tenant  assurés  que  les 
Romains  n'oseraient  s'avancer  hors  de  leur  camp  pour 
les  recevoir.  Ils  venaient  en  cet  état ,  lorsque  les  Ro- 
mains, qu'iEinilius  avait  rangés  en  bataille,  et  qu'il 
avait  vivement  exhortés  à  bien  éaire  leur  devoir,  secon- 
dés des  cris  de  tous  ceux  qui  restaient  dans  le  camp, 
soldats,  valets,  vivandiers,  sortirent  par  toutes  les 
portes,  et  se  jetèrent  sur  les  Liguriens.  Ceux-ci,  autant 
effrayés  à  cette  attaque  imprévue  que  s'ils  étaient  tom- 
bés dans  quelque  embuscade ,  demeurèrent  d'abord 
tout  interdits;  puis,  ayant  soutenu  à  peine  pendant 
quelques  moments  le  combat,  ils  s'enfuirent  avec  pré- 
cipitation. iEmilius  ordonna  h  ses  cavaliers  de  les  pour- 
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suivre,  et  de  ne  faire  aucun  quartier  à  ceux  qui  leur 
tomberaient  sous  la  main.  Le  carnage  fut  horrible.  Les 
Liguriens,  s'étant  réfugiés  en  désordre  dans  leur  camp, 
ne  purent  le  défendre  contre  les  vainqueurs.  Il  en  fut 
tué  ce  jour -là  plus  de  quinze  mille,  et  il  y  en  eut  de 
pris  environ  deux  mille  cinq  cents.  Trois  jours  après, 
toute  la  nation  des  Liguriens  Ingaunes  se  rendit  au 
proconsul,  et  lui  donna  des  otages.  Les  Liguriens  exer- 
çaient aussi  la  piraterie.  C.  Matiénus  prit  sur  eux  dans 
ce  même  temps  trente-deux  bâtiments. 

iEmilius  envoya  ces  nouvelles  à  Rome,  et  fit  de- 
mander qu'il  lui  fut  permis  de  sortir  d'une  province 
où  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  faire,  d'en  ramener  ses 
troupes  avec  lui,  et  de  les  congédier.  Il  obtint  tout  ce 
qu'il  demandait  du  sénat,  qui,  de  plus,  à  sa  considé- 
ration ,  ordonna  trois  jours  de  fêtes  et  d'actions  de  grâces 
dans  tous  les  temples. 

Les  Romains  remportèrent  aussi  un  très-grand  avan-  Défaite  cou- 

1  i»i7  • .  '    •  /~\     T?     1     •  •  sidérabledes 

tage  dans  1  hspagne  ultérieure.  V».  fulvius,  qui  y  coin-  ceitibériens. 
mandait   en   qualité    de    préteur,    donna  bataille  aux  Llvl'b-4°' 

t.  ,  caP-  **  "33- 

Celtibériens,  près  de  la  ville  d'Ebora1.  Il  s'y  conduisit 
avec  autant  de  courage  (pie  de  prudence.  Les  ennemis 
laissèrent  sur  la  place  vingt-trois  mille  hommes  :  on  en 
fit  quatre  mille  huit  cents  prisonniers.  On  leur  prit, 
plus  de  cinq  cents  chevaux  et  quatre-vingt-dix-huit 
drapeaux.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  prise  de  Con- 
trébie,  et  d'une  nouvelle  défaite  des  ennemis,  qui  y 
perdirent  encore  douze  mille  hommes,  quatre  cents 
chevaux,  avec  soixante  et  deux  drapeaux.  Le  nombre 
des  prisonniers  monta  à  plus  de  cinq  mille. 

1  Selon  quelques-uns,  Ta  lavera,  sur  le  bord  septentrional  du  Tage,  dans 
la  Nouvelle-Castille. 
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Le  tombeau       C'est  dans  la  présente  année  qu'en  fouillant  dans  la 

de   Nu ii i.i  .  1  . 

trouvé  daus  terre  on  y  trouva  le  tombeau  du  roi  INuma  Poinpiluis 

la  terre.  i-  Ti  t.  r  l  '      -Il 

Liv.  îib.  40,  avec  ses  'ivres.  II  en  a  ete  parle  ailleurs, 
cap.  29.  Manius  Aeilius  Glabriou  ,  en  dédiant  le  temple  de  la 

Première  • 

statue  dorée  Piété,  fitélever,  à  l'honneur  de  son  père  Glabrion,  la 

à  Rome.  .  v  ,  ,  A 

première  statue  dorée  qu  on  eut  vue  en  Italie. 
Les  Ligu-         Le  proconsul  L.  ^Emilius  Paulus  triompha  des  Ligu- 
deatiapaix.  riens  Ingauiies.  Ce  qui  contribua  à  rendre  ce  triomphe 
cap.34.°'  plus  célèbre  ,  car  on  n'y  porta  ni  or  ni  argent,  ce  fut 
une  ambassade  que  les  Liguriens   avaient  envoyée  à 
Rome  demander  la  paix  pour  toujours,  et  assurer  le 
sénat  que  les  Liguriens  avaient  bien  résolu  de  ne  pren- 
dre jamais  les  armes,  si  ce  n'était  par  l'ordre  et  pour 
le   service  des  Romains.   Le   préteur  Q.  Fabius  leur 
répondit  de  la  part  du  sénat  «  que  ce  langage  des  Ligu- 
re riens  n'était  pas  nouveau ,  mais  qu'il  leur  importait 
«  plus  qu'à  personne  qu'ils  prissent  une  façon  de  penser 
«  et  d'agir  nouvelle  et  conforme  à  leurs  paroles  :  qu'ils 
«  allassent  trouver  les  consuls ,  e-t   qu'ils  exécutassent 
«  ponctuellement  ce  qui  leur  serait  ordonné  ;  que  ces 
«  magistrats  étaient  les  seuls  à  qui  le  sénat  voulût  s'en 
«  rapporter  de  la  sincérité  des  intentions  des  Liguriens  ». 
otages  reu-       ïje  peuple  romain  rendit  cette  année  aux  Cartha- 
,,'f':s  a,lx  9ar"  ginois  cent  de  leurs  otages;  et  de  plus  il  leur  procura 
la  paix  avec  Masinissa,  en  empêchant  qu'ils  fussent  at- 
taqués par  ce  prince,  qui  était  armé,  et  qui  occupait 
avec  des  troupes  le  canton  contesté  entre  lui  et  les 
Carthaginois. 
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A.    POSTUMTUS    ALBIJVUS    LUSCTIS.  .       D     . 

An.  n.   372. 

C.    CALPURNIUS    PISO.  Av.J.C.iSo. 

La  mort  du  dernier  de   ces   deux  consuls  retarda    Les  Li<TU. 
un  peu  le  départ  des  troupes.  Cependant  P.  Cornélius  "oul^iT 
et  M.  Béhius,  qui  n'avaient  rien  fait  de  mémorable   r-0""  dans 

1  le  SanimuiD. 

dans  leur  consulat,  passèrent  avec  leur  année  dans  le  Liv- lib-  4o, 
pays  des  Liguriens  Apuans.  Ces  peuples,  qui  ne  s  at- 
tendaient pas  qu'on  les  dût  attaquer  avant  l'arrivée  des 
nouveaux  consuls ,  se  rendirent  au  nombre  de  douze 
mille.  Les  deux  proconsuls,  après  en  avoir  écrit  au 
sénat  pour  avoir  son  avis,  résolurent  de  les  transporter 
des  montagnes  dans  les  plaines,  et  de  les  éloigner  si 
fort  de  leur  pays ,  qu'ils  perdissent  l'espérance  d'y  re- 
tourner jamais.  Ils  étaient  persuadés  que  c'était  l'unique 
moyen  de  terminer  la  guerre  de  ce  côté-là.  Ils  comman- 
dèrent donc  à  tous  les  Liguriens  Apuans  de  descendre 
des  hauteurs  qu'ils  occupaient  avec  leurs  femmes  ,  leurs 
cillants,  et  tous  leurs  effets,  pour  être  transplantés 
dans  le  Samniinn.  Les  Liguriens  envoyèrent  d'abord 
des  députés  aux  généraux  romains  pour  les  conjurer 
de  ne  les  point  contraindre  d'abandonner  le  pays  qui 
leur  avait  donné  la  naissance,  leurs  dieux  pénates,  et 
les  sépulcres  de  leurs  ancêtres,  offrant  au  reste  de  livrer 
leurs  armes  et  de  donner  des  otages.  Mais  trouvant  les 
proconsuls  inexorables,  et  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  soutenir  la  guerre,  ils  se  déterminèrent  à  obéir. 
On  les  fit  donc  passer  aux  dépens  de  la  république  dans 
la  demeure  qu'on  leur  avait  destinée,  au  nombre  de 
quarante  mille  hommes  libres  avec  leurs  femmes  el 
leurs  enfants.  On  leur  donna  une  somme  d'argent  pour 
acheter  les  choses  dont  ils  auraient  besoin   dans   leur 
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nouvel   établissement l.  Les   deux    proconsuls   furent 

chargés  de  la  distribution  du  nouveau  terrain  ,  et  de 

tout  ce  qui  y  avait  quoique  rapport.  Quand  le  tout  fut 

terminé,  ils  ramenèrent  à  Rome  l'armée  qu'ils  avaient 

commandée,  et  obtinrent  l'honneur  du   triomphe.  Ils 

furent    les   premiers  commandants  qui    triomphèrent 

sans  avoir  fait  la  guerre. 

Les  Ceitibé-        Cette  même  année  les  Celtihériens ,  sachant  que  le 

défaite^?    propréteur  Fulvius  Flaccus  devait  passer  par  un  certain 

Fuivmsdans  cléfîlé ,  lui  dressèrent  des  embûches;  et  dès  que  les  R.O- 

lesenimicnes  '  i 

mêmes  qu'ils  mains  y  furent  entrés,  ils  vinrent  tout  d'un   coup  les 

lui  avaient  J  * 

dressées,     charger  en  même  temps  par  deux  endroits.  Flaccus , 
Liv.  lib.  40,  ,  ,        A 

eap.39.      ayant  ordonne  aux  soldats  de  s  arrêter  tout  court,  tait 

mettre  tous  les  bagages  en  un  tas;  et  sans  faire  paraître 
aucune  crainte  ni  aucun  embarras,  il  range  ses  troupes 
en  bataille,  en  représentant  aux  soldats  ce  qu'ils  avaient 
a  affaire  à  un  ennemi  qu'ils  avaient  déjà  forcé  deux  fois 
«  à  se  rendre  :  que  ce  qu'il  avait  de  plus  qu'auparavant , 
«  ce  n'était  point  la  force  ni  le  courage,  mais  le  crime 
«  et  la  perfidie  :  qu'ils  lui  auraient  l'obligation  d'un 
«retour  illustre  et  glorieux  dans  leur  patrie;  au  lieu 
«  qu'ils  se  préparaient  à  y  rentrer  seulement  avec  la 
«  gloire  de  leurs  anciens  exploits  :  qu'en  arrivant  à 
«  Rome  ils  y  porteraient  leurs  épées  presque  encore 
«  fumantes  d'un  sang  récemment  versé ,  et  décore- 
«  raient  leur  triomphe  de  dépouilles  fraîchement  en- 
ce  sanglantées  ». 

Il  n'en  dit  pas  davantage.  Les  ennemis  tombaient  sur 
les  Romains;  et  le  combat,  déjà  engagé  aux  extrémités, 
passa  bientôt  à  toutes  les  parties  de  l'armée.  On  se  bat- 

1   Le  texte  ici  est  vicieux,  et  l'on  ne  peut  en  conclure  rien  de  fixe. 
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tait  partout  avec  une  égale  animosité.  Mais  bientôt  les 
Espagnols ,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  résister  aux 
légions  romaines  en  les  combattant  de  front,  tâchèrent 
de  les  enfoncer  en  les  attaquant  en  pointe.  C'est  un 
genre  de  combat  dans  lequel  ils  avaient  tant  d'avan- 
tage, qu'en  quelque  endroit  qu 'ils  attaquassent  il  n'était 
pas  possible  de  les  soutenir.  Ils  mirent  en  effet  quelque 
désordre  parmi  les  légions,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils 
n'ouvrissent  le  corps  de  bataille;  mais  Flaccus ,  pous- 
sant son  cheval  vers  les  cavaliers  des  légions  :  «  Si  vous 
«  n'arrêtez  pas  l'effort  des  ennemis  ,  leur  dit  -  il ,  notre 
«  infanterie  sera  bientôt  en  déroute.  Doublez  vos  ranes, 
«en  réunissant  la  cavalerie  des  deux  légions  ;  et  afin  de 
«  tomber  sur  les  ennemis  avec  plus  de  force,  débridez 
«  vos  chevaux  et  les  poussez  à  toute  outrance  ».  Cette 
pratique  singulière  était  ordinaire  aux  Romains.  Ils 
exécutèrent  sur-le-champ  ce  qui  leur  était  commandé, 
fondirent  sur  les  Espagnols,  rompirent  toutes  leurs 
lances,  les  repoussèrent  fort  loin,  et  en  firent  un  grand 
carnage.  La  cavalerie  des  alliés  ,  à  l'exemple  de  celle  des 
Romains,  se  jeta  aussi  sur  ce  bataillon  à  demi  vaincu, 
et  acheva  de  le  renverser.  Comme  ce  corps  faisait  toute 
l'espérance  des  ennemis,  sa  défaite  entraîna  celle  de 
toute  l'armée.  Le  carnage  fut  grand  ;  il  resta  sur  la 
place  dix-sept  mille  Celtibériens  :  il  y  en  eut  plus  de 
trois  mille  de  pris  avec  deux  cent  soixante  et  dix-sept 
drapeaux,,  et  près  de  onze  cents  chevaux.  Cette  victoire 
coûta  cher  à  Fulvius.  Il  perdit  quatre  cent  soixante  et 
douze  citoyens,  mille  dix  -  neuf  allies  du  nom  latin, 
et  trois  mille  Espagnols  des  troupes  auxiliaires.  Les 
Romains,  après  cet  avantage  qui  les  comblait  d'une 
nouvelle  gloire,  s'en  retournèrent  à  Tarragone. 

Tome  X F F If.  Hist.  Rom.  -±'1 
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luivius,  Le  préteur  Ti.  Sempronius,  qui  y  était  arrivé  deux 

gloire,*ret    jours  auparavant,  vint  au-devant  de  Fulvius,  et  le  féli- 

à'Rome  Clta  ('es  granc's  avantages  qu'il  avait  remportés  sur  les 
ennemis  de  la  république.  Ces  deux  généraux  con- 
vinrent aisément  des  troupes  qui  seraient  congédiées, 
et  de  celles  qui  resteraient  dans  la  province.  Après 
qu'ils  eurent  réglé  le  tout  avec  un  parfait  concert, 
Fulvius  embarqua  les  soldats  qui  avaient  leur  congé, 
et  Sempronius  conduisit  ses  troupes  dans  la  Celtibérie. 
Expédtious        Les  deux  consuls  avaient  eu  pour  département  la 

de»  COIlMlls  ...  ,,  1  1  /       •  1  1  • 

daus  Ligune.  Us  y  menèrent  leurs  légions  par  des  chemins 
iàv.  l'ilHo ',  différents.  Postumius,  avec  la  première  et  la  troisième, 
cap.  41.  s'empara  des  montagnes  de  Baliste  et  de  Suismont; 
et ,  en  fermant  les  passages  étroits  par  où  les  ennemis 
recevaient  leurs  provisions ,  il  les  affama ,  et ,  par  la 
disette  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  les  ré- 
duisit à  la  nécessité  de  se  soumettre.  Fulvius,  qui  avait 
été  nommé  en  la  place  de  Calpurnius,  ayant  attaqué 
du  coté  de  Pise,  avec  la  seconde  et  la  quatrième  légion, 
les  Apuans  qui  habitaient  aux  environs  du  fleuve  Macra, 
les  força  à  se  rendre,  et,  en  ayant  embarqué  jusqu'à 
sept  mille,  il  les  transporta  à  Naples  en  côtoyaut  la 
Toscane.  De  là  il  les  fit  passer  dans  le  Samnium  ,  et  les 
incorpora  avec  leurs  compatriotes,  leur  donnant  aussi 
quelques  terres  à  cultiver.  A  l'égard  des  Liguriens  qui 
habitaient  les  montagnes ,  Postumius  fit  arracher  leurs 
vignes ,  brûler  leurs  moissons ,  et  à  force  de  leur  faire 
souffrir  toutes  les  calamités  de  la  guerre,  il  les  con- 
traignit à  se  rendre  et  à  lui  livrer  leurs  armes. 
Plaintes  Cette  même  année,  L.  Duronius,  préteur  de  Tannée 

contre  Gen-  ' 

dus,  roi     précédente,  qui  avait  été  chargé  de  réprimer  les  courses 
l,v.  îih.  ,,o,  que  faisaient  les  pirates  illyriens  sur  les  cotes  de  l'Italie, 

cap.  42. 
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revint  à  Rome.  Après  avoir  exposé  dans  le  sénat  ce 
qu'il  avait  fait  dans  sa  province,  il  assura  «  que  le  roi 
«  Gentius  était  l'auteur  de  tous  les  brigandages  qui 
«  s'exerçaient  par  mer  :  que  tous  les  vaisseaux  qui 
«  avaient  pillé  les  cotes  de  la  mer  supérieure  lui  appar- 
«  tenaient  :  qu'il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  ce 
«  prince  pour  se  plaindre  de  ces  hostilités ,  mais  qu'ils 
«n'avaient  pu  parvenir  jusqu'à  lui».  D'un  autre  coté 
Gentius  avait  envoyé  les  siens  à  Rome,  pour  représenter 
au  sénat  «  que  précisément  dans  le  temps  que  les  am- 
«  bassadeurs  de  Rome  étaient  venus  à  sa  cour  pour  lui 
«  faire  leurs  remontrances,  il  était  à  l'extrémité  de  son 
«royaume,  dangereusement  malade  :  qu'il  priait  le 
«  sénat  de  ne  pas  ajouter  foi  à  de  fausses  accusations 
«que  ses  ennemis  avaient  imaginées  pour  lui  nuire». 
Cependant  Duronius  ajoutait  à  ce  qu'il  avait  dit  que 
plusieurs  citoyens  romains  ou  alliés  du  nom  latin 
avaient  été  maltraités  dans  ses  états  ;  que  l'on  disait 
même  qu'il  retenait  à  Corfou  plusieurs  Romains  pri- 
sonniers. Le  sénat  ordonna  que  tous  ceux  qui  se  plai- 
gnaient de  pareilles  violences  seraient  amenés  à  Rome, 
et  que  le  préteur  C.  Claudius  prendrait  connaissance 
de  cette  affaire  avant  que  l'on  rendît  réponse  à  Gentius 
et  à  ses  ambassadeurs. 

C.  Ménius ,  préteur  de  Sardaigne ,  à  qui  l'on  avait  Grand  nom. 
donné  la  commission  d'informer  contre  les  empoison-    bre  de,n" 

r  ,         poisonneurs 

neurs  dans  l'Italie  à  la  distance  de  dix  milles  de  Rome  ™i»<iamués. 

Liv.  Iib.  40, 

(  plus  de  trois  lieues  )  ,  manda  alors  au  sénat  qu'il  avait     caP-  43. 
déjà  condamné  trois  mille  personnes  convaincues  de  ce 
crime  ;  mais  que  le  nombre  des  coupables  croissait  à 
mesure  qu'il  faisait  des  recherches. 

On   accorda   à  ceux  de  Cumes ,  qui  étaient  Grecs 

11 . 


riens,  et  est 
nommé 
consul. 
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d'origine  ,  la  permission  de  se  servir  de  la  langue  latine 
dans  les  actes  publies,  et  de  faire  annoncer  par  les 
crieurs  dans  la  même  langue  les  marchandises  qu'ils 
vendaient  à  l'encan. 
Fulvùis  En  ce  même  temps,  Q.  Fulvius  Flaccus  revint  d'Es- 

des  Ceitibé-  pag°e  à  Rome,  comblé  de  gloire;  et  dans  le  temps  qu'il 
séjournait  hors  de  Rome  en  attendant  le  jour  de  son 
triomphe ,  il  fut  créé  consul  avec  L.  Manlius  Acidinus 
son  frère1.  C'est  le  seul  exemple  de  deux  frères  col- 
lègues dans  le  consulat,  comme  le  remarque  Velleius 
Paterculus,  IL  8.  Peu  de  jours  après  il  triompha  des 
Celtibériens. 
Première  loi  Le  tribun  du  peuple  L.  Villius  porta  alors  la  pre- 
Liv.  lib.  40,  nuere  loi ,  qui  détermina  1  âge  nécessaire  pour  posséder 
cap.  44  chaque  magistrature  :  ce  qui  fit  donner  aux  Villius  le 
surnom  RAnnalis.  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs 
que  l'âge  requis  pour  la  questure  était  vingt-sept  ans; 
pour  l'édilité  curule ,  trente-sepl  ;  pour  la  préture,  qua- 
rante ;  pour  le  consulat ,  quarante-trois.  L'usage ,  pour 
l'ordinaire,  était  déjà  tel  auparavant  :  cette  loi  ne  fit 
que  le  confirmer  et  le  fixer. 

An.  R.  573.  Q-    FULVIUS    FLACCUS. 

Av.    ^.179.  L     MAKLIUS    ACIDINUS. 

jeux  Le  consul  Fulvius ,  dans  son  dernier  combat  contre 

Céietoeusufr  les  Celtibériens,  s'était  engagé  par  vœu  à  faire  célébrer 

Fulvius.      cies  jeux  en  l'honneur  de  Jupiter,  et  à  faire  bâtir  un 

temple  à  la  Fortune  équestre.  Les  jeux  furent  célébrés 

pendant  dix  jours  avec  une  grande  magnificence. 

On  tint  aussitôt  après  les  assemblées  pour  nommer 

1   Ce   Manlius  était  propre  frère       adoption   dans  la  famille  des  Man- 
de Fulvius,  mais  il  était  passé  par      lius. 
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les  censeurs.  Le  choix  du  peuple  tomba  sur  M.  iEmi-    RéconciHa- 

..         —   /     .  |  .  •       /    /    /i        /    \     *  tiou  des 

luis  Lepulus,  qui  peu  auparavant  avait  ete  eleve  a  la  deux  ren- 
dignité  de  grand-pontife  ,  et  sur  M.  Fulvius  Nobilior  $  depuis"' 
qui  avait  triomphé  des  Etoliens.  Il  y  avait  entre  eux   ,,ons-,omi)S 

il  J  etaieuteuue- 

une  inimitié  réciproque,  qui  avait  éclaté  par  des  con-  mis  déclarés. 
testations  violentes  et  dans  le  sénat,  et  devant  le  peuple.  c-45,  46, et 
Alors  donc  les  nouveaux  censeurs  étant  venus,  selon  la 
coutume ,  se  placer  sur  leurs  chaises  curules  dans  le 
Champ-de-Mars,  auprès  de  l'autel  de  ce  dieu,  les  plus 
considérables  des  sénateurs  les  y  suivirent  avec  une 
grande  multitude  de  citoyens  ;  et  Q.  Cécilius  Métellus 
leur  parla  en  ces  termes  : 

«  Nous  savons  bien  ,  censeurs,  que  le  peuple  romain 
«  vient  de  vous  rendre  les  arbitres  et  les  juges  de  notre 
«  conduite ,  et  qu'en  cette  qualité  c'est  nous  qui  devons 
«  recevoir  vos  avis  et  vos  remontrances ,  et  non  pas 
«.  vous  les  nôtres.  Permettez  -  nous  cependant  de  vous 
«  indiquer  ce  qui  choque  en  vous  tous  les  gens  de  bien , 
«  ou  du  moins  ce  qu'ils  souhaiteraient  que  vous  vou- 
«  lussiez  bien  réformer.  Quand  nous  vous  considérons 
«  chacun  séparément,  vEmilius,  et  vous  Fulvius,  nous 
«  ne  connaissons  personne  dans  Rome  que  nous  vou- 
«  lussions  vous  préférer ,  si  l'on  nous  renvoyait  aux 
«  suffrages.  Mais  quand  nous  vous  envisageons  tous 
«  deux  ensemble,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher 
«  d'appréhender  que  vous  ne  soyez  mal  assortis ,  et 
«qu'ayant  le  cœur  ulcéré  l'un  contre  l'autre,  inutile- 
«  ment  ayez-vous  et  l'estime  et  l'affection  de  tout  le  reste 
a  des  citoyens.  Depuis  long-temps  vous  vous  faites  une 
«  guerre  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être  à  charge. 
«  Mais  il  est  bien  à  craindre  que  de  ce  jour  elle  ne  le 
«  devienne  infiniment  plus  pour  nous  et  pour  la  repu- 
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«  bliquc  qu'elle  ne  l'est  pour  vous.  Nous  pourrions  vous 
«  rapporter  plusieurs  raisons  qui  justifieraient  notre 
cf  crainte,  si  ce  n'était  vous  faire  une  sorte  d'injure  que 
«  de  regarder  votre  dissension  et  votre  haine  comme 
«  irréconciliable.  Nous  venons  tous  ensemble  vous  eon- 
«  jurer  de  mettre  fin  aujourd'hui  à  vos  inimitiés  dans 
«  ce  lieu  saint  et  respectable.  Après  que  le  peuple  ro- 
te main  vous  a  unis  par  l'association  à  une  même  charge, 
«  donnez -nous  la  joie  de  pouvoir  nous  flatter  que  de 
«  notre  coté  nous  vous  aurons  réunis  par  une  sincère  et 
«  parfaite  réconciliation  :  vous  avez  à  dresser  le  tableau 
«  des  sénateurs  ,  à  faire  la  revue  des  chevaliers,  à  tra- 
ce vailler  au  dénombrement  des  citoyens,  à  clore  la 
a  cérémonie  du  lustre  :  dans  ces  fonctions,  et  dans 
«  presque  toutes  celles  de  votre  charge,  vous  emploierez 
«  cette  formule  de  prière  :  Fassent  les  dieux  que  V af- 
in faire  que  nous  traitons  tourne  a  l'utilité  de  mon 
«  collègue  et  a  la  mienne.  Faites  ce  qui  est  en  vous  pour 
«  persuader  le  public  que  vous  avez  dans  le  cœur  aussi- 
ce  bien  que  dans  la  bouche  ces  vœux  solennels,  et  que 
u  vous  désirez  avec  sincérité  l'accomplissement  des 
a  prières  que  vous  adresserez  aux  dieux.  T.  Tatius  et 
«  Romulus ,  après  avoir  combattu  les  armes  à  la  main 
«  au  milieu  de  Rome ,  régnèrent  ensuite  dans  cette 
<(  même  ville  en  paix  et  en  union  :  non-seulement  les 
dissensions  particulières ,  mais  les  guerres  mêmes  se 
«  terminent  par  un  accord  pacifique  ;  et  l'on  a  vu  sou- 
ce  vent  des  peuples,  d'ennemis  qu'ils  étaient,  devenir  des 
ce  alliés  fidèles ,  et  quelquefois  les  concitoyens  d'une 
ce  même  patrie.  Les  Albains,  après  la  ruine  de  leur 
ce  ville,  passèrent  à  Rome,  et  furent  incorporés  avec  ses 
ce  habitants.  Des  Latins  ,  des  Sabins ,  ont  été  associés 
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<(  au  peuple  romain.  Cette  maxime,  Les  amitiés  doivent 
«  être  immortelles ,  etf  les  inimitiés  mortelles ,  n'est  de- 
«  venue  un  proverbe  que  parée  qu'elle  est  d'une  vente 
«  qui  a  frappé  tous  les  esprits.  » 

Un  murmure  d'applaudissement  interrompit  le  dis- 
cours de  Métellus,  et  tous  les  assistants  joignirent  leurs 
prières  aux  siennes,  et  exhortèrent  avec  instance  les 
censeurs  à  vouloir  bien  se  réconcilier  ensemble.  Après 
quelques  plaintes  mutuelles  de  part  et  d'autre,  chacun 
d'eux  témoigna  en  son  particulier  que,  si  son  collègue 
y  consentait ,  il  se  rendrait  à  l'empressement  de  tant 
d'illustres  citoyens.  Sur  les  instances  redoublées  de  tous 
les  assistants ,  ils  s'embrassèrent  avec  tendresse  ,  et  pro- 
testèrent qu'ils  oubliaient  de  bon  cœur  tout  le  passé, 
et  qu'ils  renonçaient  à  tout  ressentiment.  La  joie  fut 
générale,  et  alla  jusqu'à  faire  verser  des  larmes  :  on 
ne  se  lassait  point  de  les  louer ,  de  les  admirer  :  toute 
l'assemblée  les  suivit  au  Capitole,  où  ils  se  rendirent 
dans  le  moment  même.  Le  sénat  approuva  beaucoup 
et  le  soin  que  les  premiers  de  la  ville  avaient  pris  de 
réconcilier  les  deux  censeurs,  et  la  facilité  de  ces  magis- 
trats à  se  rendre  à  leurs  désirs.  Il  parut,  par  la  manière 
dont  ils  se  conduisirent  pendant  toute  leur  magistra- 
ture ,  que  c'était  du  cœur  et  sincèrement  qu'ils  s'étaient 
réconciliés:  M.  iEmilius  Lépidus ,  l'un  des  deux  cen- 
seurs, fut  nommé  par  son  collègue  prince  du  sénat  :  ils 
firent  plusieurs  ouvrages,  plusieurs  bâtiments  publics 
fort  utiles  et  fort  considérables. 

De  tels  exemples  sont  d'un  grand  poids  dans  un  étal , 
et  produisent  de  merveilleux  effets  sur  les  esprits,  même 
dans  des  siècles  postérieurs.  Je  vois  avec  joie  que  Cicé-     De  Prov. 
ron  ,  long-temps  après,  cite  le  fait  dont  nous  venons  de    .,.  20-24. 
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parler,  pour  justifier  sa  démarche  à  l'égard  de  César, 
avec  qui  il  avait  cru  devoir  renouer  l'amitié  qui  les 
avait  liés  long-temps  ensemble,  et  qui  depuis  avait  été 
interrompue.  «  Si ,  dit-il ,  je  sacrifie  mes  ressentiments 
«à  la  république,  qui  peut  m'en  savoir  mauvais  gré, 
«  surtout  me  piquant,  comme  je  le  fais,  de  régler  ma 
«  conduite  sur  celle  des  grands  hommes  de  l'antiquité  ? 
«  L'histoire  ne  nous  apprend-elle  pas  que  M.  Lépidus , 
«  qui  fut  élevé  deux  fois  au  consulat,  et  grand-pontife , 
«  le  jour  même  qu'on  le  nomma  censeur,  se  réconcilia 
«dans  le  Champ-de-Mars  avec  M.  Fulvius,  son  coi- 
te lègue,  qui  jusque-là  avait  été  son  ennemi  déclaré, 
«  afin  de  remplir  d'un  commun  accord  les  fonctions 
«  d'une  charge  qui  leur  était  commune  ?  Et  cette  même 
«  histoire  ne  nous  apprend-elle  pas  encore ,  aussi-bien 
«  que  les  vers  d'un  grand  poète  \  que  cette  action  fut 
«  généralement  applaudie  par  tous  les  ordres  de  l'état?... 
«  J'ai  toujours  senti  %  vous  le  savez  ,  messieurs  ,  un  zèle 
«  incroyable  pour  la  république.  C'est  ce  zèle  qui  me 
«  réunit  aujourd'hui ,  qui  me  réconcilie,,  qui  me  remet 
«  en  bonne  intelligence  avec  C.  César.  On  en  portera 
«  tel  jugement  que  l'on  voudra  :  mais  je  ne  puis  pas 
«  ne  point  être  ami  de  quiconque  rend  service  à  cette 
«  république  ,  notre  commune  mère.  » 

1  Apparemment  Ennius,  qui  était  blicam  animus  pristinus  ac  perennis 
attaché  â  M.  Fulvius  Nobilior,  et  cura  C.  Caesare  reducit ,  réconciliât, 
l'avait  accompagné  à  la  guerre  d'É-  restituit  in  gratiam.  Quod  volent  de- 
tolie.  nique   liomines   existiment  ;  nemini 

2  «  Ardeo ,  mihi  crédite ,  Patres  ego  possum  esse  benè  de  republica 
conscripti...incrcdibiliquodamamo-  merenti  non  amicus.  » 

re  patriœ...  Hic  me  meus  in  rempu- 
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§  V.  Caractères  et  comparaison   d' Annibal  et  de 
Scipion  V Africain. 

Annibal  et  Scipion  ayant  joué  un  rôle  éclatant  clans 
l'histoire  romaine ,  et  méritant  l'un  et  l'autre  d'être 
étudiés  attentivement  et  connus  à  fond  ,  j'ai  cru  devoir 
placer  ici  ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs  ',  et  réunir  sous  un 
même  point  de  vue  les  grandes  qualités  qui  leur  sont 
communes ,  et  les  différences  qui  se  rencontrent  entre 
eux.  Je  m'imagine,  en  comparant  ainsi  leurs  caractères , 
les  mettre  encore  en  quelque  sorte  aux  prises  ensemble: 
mais  je  laisserai  aux  lecteurs  le  soin  de  donner  la  pré- 
férence et  d'adjuger  la  victoire  à  celui  des  deux  héros 
qu'ils  en  jugeront  le  plus  digne.  Je  n'entreprends  pas 
néanmoins  d'en  faire  une  comparaison  exacte,  mais 
seulement  d'en  marquer  les  principaux  traits.  J'exa- 
minerai dans  ce  parallèle  les  vertus  militaires ,  et  les 
vertus  morales  et  civiles  :  ce  qui  fait  le  grand  capitaine, 
et  ce  qui  fait  l'honnête  homme. 

VERTUS    MILITAIRES. 

i .  Étendue  d'esprit  pour  former  et  exécuter 
de  grands  desseins. 

Je  commence  par  cette  qualité,  parce  que  c'est,  à 
proprement  parler,  celle  qui  fait  les  grands  hommes, 
et  qui  a  plus  de  part  au  succès  des  affaires  :  c'est  ce  que 
Polybe  appelle,  cùv  vô  xparreiv  to  TCporsOÉv.  Elle  consiste 

1   Dans  le  Traité  des  Études, 
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à  avoir  de  grandes  vues;  à  se  former  de  loin  un  plan  ; 
à  se  proposer  un  but  et  un  dessein  dont  on  ne  s'écarte 
jamais  ;  à  prendre  toutes  les  mesures,  et  à  préparer  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  le  faire  réussir;  a  savoir 
saisir  les  moments  favorables  de  l'occasion,  qui  passent 
rapidement  et  ne  se  remontrent  plus  ;  à  faire  rentrer 
dans  son  plan  les  accidents  même  subits  et  imprévus  ; 
en  un  mot,  à  prévoir  tout,  et  à  veiller  «à  tout,  sans  se 
troubler  ni  se  déconcerter  par  aucun  événement  :  car, 
Pag.  55i.  comme  le  remarque  le  même  Polybe,  à  peine  le  con- 
cours de  toutes  les  mesures  le  plus  sagement  concertées 
et  exécutées  est-il  suffisant  pour  faire  réussir  un  des- 
sein ;  au  lieu  que  souvent  l'omission  d'une  seule ,  quel- 
que légère  qu'elle  paraisse ,  suffit  pour  en  empêcher  le 
succès. 

Tel  fut  le  caractère  d'Ànnibal  et  de  Scipion.  Tous 
deux  formèrent  un  projet  grand ,  hardi ,  singulier , 
d'une  vaste  étendue,  d'une  longue  suite,  capable 
d'exercer  les  plus  fortes  têtes,  mais  seul  salutaire,  et 
seul  décisif. 

Annibal,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  comprit 
que  le  seul  moyen  de  vaincre  les  Romains  était  de  les 
aller  attaquer  dans  leur  propre  pays.  Il  disposa  tout  de 
loin  pour  ce  grand  dessein.  Il  prévit  toutes  les  difficultés 
et  tous  les  obstacles.  Le  passage  des  Alpes  ne  l'arrêta 
p; 2oi,ao2.  Pomt.  Un  capitaine  si  sage,  comme  l'observe  Polybe, 
n'aurait  eu  garde  de  s'y  engager,  si  auparavant  il  ne 
s'était  assuré  que  ces  montagnes  n'étaient  point  im- 
praticables. Le  succès  répondit  à  ses  vues.  On  sait  quelle 
fut  la  rapidité  de  ses  victoires ,  et  combien  Rome  se  vit 
près  de  sa  perte. 

Scipion  forma  un  dessein   qui  ne  paraissait  guère 
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moins  hardi,  mais  qui  eut  un  succès  plus  heureux;  ce 
fut  d'attaquer  l'Afrique  dans  l'Afrique  même.  Que  d'ob- 
stacles semblaient  s'opposer  à  ce  dessein  !  N'était-il  pas 
naturel ,  disait  -  on  ,  de  défendre  son  pays  avant  que 
d'attaquer  celui  de  l'ennemi,  et  d'assurer  la  paix  dans 
l'Italie  avant  que  de  porter  la  guerre  en  Afrique?  Quelle 
ressource  resterait-il  «à  l'empire,  si  Annibal  vainqueur 
marchait  contre  Rome  ?  Serait-il  temps  pour  -  lors  de 
rappeler  à  son  secours  le  consul  ?  Que  deviendrait  Sci- 
pion  et  son  année,  s'il  venait  à  perdre  une  bataille? 
et  que  ne  devait-on  pas  craindre  des  Carthaginois  et  de 
leurs  alliés  réunis  tous  ensemble  et  combattant  pour 
leur  liberté  et  pour  leur  vie  ,  sous  les  yeux  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants  et  de  leur  patrie  ?  C'étaient  les 
réflexions  de  Fabius  ,  qui  paraissaient  fort  plausibles  , 
mais  qui  n'arrêtèrent  point  Scipion  :  le  succès  de  l'en- 
treprise fit  assez  voir  avec  quelle  sagesse  elle  avait  été 
formée ,  et  avec  quelle  habileté  elle  fut  conduite  ;  et 
l'on  reconnut  que  dans  les  actions  de  ce  grand  homme 
rien  ne  venait  du  hasard  ,  mais  que.  tout  était  l'effet  d'un 
solide  raisonnement  et  d'une  prudence  consommée;  ce 
qui  fait  le  capitaine,  au  lieu  que  les  coups  de  main  ne 
font  que  le  soldat. 

•i.  Profond  secret. 

Un  des  moyens  les  plus  nécessaires  pour  faire  réussir 
une  entreprise ,  est  le  secret  ;  et  Polybe  veut  qu'un  gé-  Pag.  55a. 
néral  soit  tellement  impénétrable  sur  cet  article,  que 
non-seulement  l'amitié  ni  la  familiarité  la  plus  intime 
ne  puisse  jamais  arracher  de  lui  une  seule  parole  in- 
discrète, mais  qu'il  ne  soit  pas  possible,  même  à  la  plus 
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subtile  curiosité,  de  rien  découvrir  sur  son  visage  ni 
dans  son  air  de  ce  qu'il  a  dans  l'esprit. 

Le  siège  de  Carthagène  fut  la  première  entreprise 
de  Scipion  en  Espagne,  et  comme  le  premier  degré  à 
toutes  ses  autres  conquêtes.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à  Lélius 
seul ,  et  il  ne  le  mit  dans  sa  confidence  que  parce  que 
cela  était  absolument  nécessaire.  Ce  ne  put  être  aussi 
que  par  le  silence  et  par  un  profond  secret  que  réussit 
une  autre  entreprise  encore  plus  importante,  et  qui 
entraîna  la  conquête  de  l'Afrique,  lorsque  Scipion  brûla 
de  nuit  les  deux  camps  et  tailla  en  pièces  les  deux  ar- 
mées des  ennemis. 

Les  fréquents  succès  qu'eut  Annibal  à  dresser  des 
embuscades  aux  Romains ,  et  à  y  faire  périr  tant  de 
généraux  avec  leurs  meilleures  troupes;  à  leur  dérober 
ses  marches ,  à  les  surprendre  par  des  attaques  impré- 
vues ,  à  se  porter  d'un  endroit  de  l'Italie  à  l'autre  sans 
y  trouver  d'obstacles  de  la  part  des  ennemis,  sont  une 
preuve  du  profond  secret  avec  lequel  il  concertait  et 
exécutait  toutes  ses  entreprises.  La  ruse ,  la  finesse ,  le 
stratagème,  étaient  son  talent  dominant;  et  tout  cela 
ne  peut  réussir  que  par  un  secret  impénétrable. 

3.   Bien  connaître  le  caractère  des  chefs  contre  qui 
Von  a  à  combattre. 

C'est  une  grande  habileté ,  et  une  partie  importante 
de  la  science  militaire,  de  bien  connaître  le  caractère 
des  généraux  qui  commandent  l'armée  ennemie,  et  de 
savoir  profiter  de  leurs  défauts  :  car,  dit  Polybe,  c'est 
l'ignorance  ou  la  négligence  des  chefs  qui  fait  échouer 
la  plupart  des    entreprises.    Annibal    possédait  cette 
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science  en  perfection  ;  et  l'on  peut  dire  que  son  atten- 
tion continuelle  et  suivie  à  étudier  le  génie  des  géné- 
raux romains  fut  l'une  des  principales  causes  qui  lui 
firent  gagner  les  batailles  de  Trébie  et  de  Trashnène. 
Il  savait  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  ennemi  %  comme 
ce  qui  se  passait  dans  le  sien.  Quand  on  eut  envoyé 
contre  lui  Paul  Emile  et  Varron,  il  fut  bientôt  informé 
du  différent  caractère  de  ces  deux  chefs  et  de  leurs  di- 
visions, dissimiles  discordesqiie  imperitare  ;  et  il  ne 
manqua  pas  de  profiter  du  caractère  vif  et  bouillant  de 
Varron ,  en  jetant  un  appât  et  une  amorce  à  sa  témé- 
rité par  quelques  légers  avantages  qu'il  lui  laissa  rem- 
porter ,  qui  furent  suivis  de  la  fameuse  défaite  de 
Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  discipline  que  les 
généraux  des  ennemis  faisaient  garder  dans  leurs  camps, 
fut  ce  qui  lui  donna  la  pensée  d'y  mettre  le  feu  pen- 
dant la  nuit  :  entreprise  dont  le  succès  lui  valut,  comme 
je  l'ai  dit ,  la  conquête  de  l'Afrique.  Hœc  relata  Sci-  Liv.  lib.  Su , 
pioni  spem  feceranl ,  castra  hostium  per  occasioneni 
incendendi. 

4-  Entretenir  dans  les  troupes  une  discipline  exacte. 

La  discipline  militaire  est  comme  l'âme  de  l'armée, 
qui  en  lie  et  unit  ensemble  toutes  les  parties,  qui  les 
met  en  mouvement  ou  les  tient  en  repos  selon  le  besoin, 
qui  marque  et  distribue  à  chacune  ses  fonctions,  et  qui 
les  contient  toutes  dans  le  devoir. 

1   «  Oinnia  ei  hostium  baud  secùs,       hostes     agebantur,    eam  fallebat. - 
qnàru  sua  ,  nota  erant.  (Ltv.  i-i,  4i .)       (  Ibid.  a8.  ) 
Nec    quidquam    eorum    quse    apud 


.3. 
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On  convient  que  nos  deux  généraux  excellèrent  dans 
cette  partie;  mais  il  faut  avouer  que  ,  dans  ce  genre,  le 
mérite  d'Annibal  doit  paraître  fort  supérieur  à  celui  de 
Scipion.  Aussi  Ton  a  toujours  regardé  comme  le  der- 
nier effort,  et  comme  le  chef-ci  œuvre  de  l'habileté  mi- 
litaire, qu'Annibal,  pendant  seize  ans  qu'il  fit  la  guerre 
dans  une  terre  étrangère,  si  loin  de  sa  patrie,  avec  des 
succès  si  différents,  à  la  tête  d'une  armée  composée ,  non 
de  citoyens  carthaginois,  mais  d'un  amas  confus  de 
plusieurs  nations,  qui  n'avaient  rien  de  commun  ni  pour 
les  coutumes,  ni  pour  le  langage;  dont  les  habits,  les 
armes,  les  cérémonies,  les  sacrifices,  les  Dieux  même 
étaient  différents  :  qu'Annibal,  dis-je,  les  ait  tellement 
liés  ensemble,  qu'il  ne  se  soit  jamais  élevé  de  sédition, 
ni  entre  elles,  ni  contre  lui,  quoique  souvent  les  vivres 
leur  eussent  manqué,  et  que  le  paiement  de  leur  solde 
eût  été  long-temps  différé.  Combien  fallait-il  pour  cela 
que  la  discipline  fût  solidement  établie  et  inviolablement 
observée  parmi  les  troupes! 

5.   Vivre  d'une  manière  simple,  modeste ,  frugale , 
laborieuse. 

C'est  un  bien  mauvais  goût,  et  qui  marque  peu  d'élé- 
vation d'esprit  et  peu  de  noblesse  d'ame,  que  de  faire 
consister  la  grandeur  d'un  officier  ou  d'un  général  dans 
la  magnificence  des  équipages,  des  meubles,  des  habits, 
de  la  table.  Comment  des  choses  si  frivoles  ont-elles  pu 
devenir  des  vertus  militaires  ?  Que  supposent-elles,  sinon 
de  grandes  richesses?  et  ces  richesses  sont-elles  toujours 
la  preuve  d'un  mérite  solide  et  le  fruit  de  la  vertu  ?  C'est 
la  honte  de  la  raison  et  du  bon  sens,  c'est  la  dégrada- 
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lion  d'un  peuple  aussi  belliqueux  que  le  nôtre,  que  de 
nous  réduire  aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  Perses, 
en  introduisant  le  luxe  des  villes  dans  le  camp  et  dans 
les  armées.  Le  temps ,  les  soins ,  les  dépenses  que  tout 
cet  attirail  entraîne  nécessairement  après  soi,  un  offi- 
cier, un  commandant,  ne  trouvent-ils  point  à  quoi  les 
mieux  employer?  et  ne  les  doivent-ils  point  à  leur  pa- 
trie? Les  anciens  capitaines  pensaient  et  agissaient  bien 
autrement. 

Tite-Live  fait  d'Annibal  un  éloge  que  nous  avons  déjà 
rapporté,  dont  je  ne  sais  si  plusieurs  de  nos  officiers  ne 
croiraient  pas  devoir  rougir.  «  Il  n'y  avait  point  de  tra- 
«  vail,  dit-il,  qui  pût  lasser  son  corps  ou  abattre  son 
«  esprit.  Il  supportait  également  le  froid  et  le  chaud. 
«  C'était  la  nécessité  et  le  besoin,  non  le  plaisir,  qui 
«  réglaient  son  boire  et  son  manger.  Il  n'avait  point 
«  d'heure  marquée  pour  dormir;  il  donnait  au  sommeil 
«  le  temps  que  lui  laissaient  les  affaires,  et  il  ne  se  le 
«  procurait  point  par  le  silence  ni  par  la  mollesse  de 
<(  son  lit.  On  le  trouvait  souvent  couché  par  terre,  dans 
a  une  casaque  de  soldat,  parmi  les  sentinelles  et  les 
«  corps  de  garde.  Il  se  distinguait  de  ses  égaux ,  non  par 
«  la  magnificence  de  ses  habits,  mais  par  la  bonté  de 
«  ses  chevaux  et  de  ses  armes.  » 

Polybe,  après  avoir  loué  Scipion  sur  les  vertus  écla- 
tantes qu'on  admirait  en  lui,  sa  libéralité,  sa  magni- 
ficence, sa  grandeur  d'aine,  ajoute  que  ceux  qui  le  con- 
naissaient de  près  n'admiraient  pas  moins  en  lui l  la  vie 
sobre  et  frugale  qu'il  menait ,  qui  le  mettait  en  état  de 


(Polyb.  pag.  577.) 
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donner  toute  son  application  aux  affaires  publiques.  Il 

n'était  pas  fort  occupé  de  sa  parure;  elle  était  maie  et 

militaire,  fort  convenable  à  sa  taille,  qui  était  grande 

Liv.  lib.  28,  et  majestueuse.  Prœterquam  quodsudpte naturâ  multa 

cap.  3a.      majestas  inerat ,  adornabat  promissa  ccesaries  liabi- 

tusque  corporis,  non  cuit  us  munditiis ,  sed  virilis  vehè 

Seneca,      ac  mditaris.  Ce  que  Sénèque  nous  dit  de  la  simplicité 

epis  '         de  ses  bains  et  de  sa  maison  de  campagne  nous  laisse 

à  juger  de  ce  qu'il  était  dans  le  camp  et  à  la  tête  des 

troupes. 

C'est  en  menant  de  la  sorte  une  vie  sobre  et  frugale 

que  les  généraux  peuvent  remplir  cette  partie  de  leur 

xeuoph.  in    devoir  que  Cambyse  recommande  à  son  fils  Cyrus  avec 

Cyrop.  1.   1.  ,  A  v  •  1 

tant  de  soin ,  comme  extrêmement  propre  a  animer  les 
troupes  et  à  leur  faire  aimer  leurs  chefs,  qui  est  de 
donner  l'exemple  du  travail  aux  soldats ,  en  supportant 
comme  eux,  et  même  plus  qu'eux,  le  froid,  le  chaud 
et  la  fatigue.  En  quoi  r,  dit -il,  la  différence  sera  tou- 
jours fort  grande  entre  le  général  et  le  soldat,  parce 
que  celui-ci,  dans  le  travail,  n'y  sent  que  le  travail  et. 
la  peine;  au  lieu  que  l'autre,  exposé  en  spectacle  aux 
yeux  de  toute  l'armée,  y  trouve  l'honneur  et  la  gloire; 
motifs  qui  diminuent  beaucoup  du  poids  de  la  fatigue, 
et  qui  la  rendent  plus  légère. 

Ce  n'est  pas  que  Scipion  fût  ennemi  d'une  joie  sage 
et  modérée.  Tite-Live,  en  parlant  de  la  réception  ho- 
norable 2  que  lui  fit  le  roi  Philippe  lorsqu'il  passa,  avec 


1    <  Itaque  seniper  Africanus(c'«r  graves   imperatori    et   militi  ,    quôd 

le  second  Scipion)  socraticum  Xeno-  ipse  honos  laborem  leviorem  faceret 

phontem  in  manibus  habebat  :  cujus  imparatorum.  »  (  Cio.  lib.  2,  Tusc. 

iuiprimis  laudabat  illud  ,  quod  dice-  Quœst.  n.  62.) 
ret  ,  eosdem  labores  non  esse  aequè  2   «  Veuientes  regio  apparatu  ac- 
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son  frère,  par  ses  états,  pour  marcher  contre  Àntiochus, 
remarque  que  Scipion  y  fut  très-sensible,  et  qu'il  ad- 
mira, dans  le  roi  de  Macédoine,  l'esprit,  la  politesse, 
les  grâces,  dont  il  sut  assaisonner  les  repas  qu'il  lui 
donna;  qualités,  ajoute  Tite-Live,  que  eet  illustre  Ro- 
main, si  grand  dans  tout  le  reste,  trouvait  estimables, 
pourvu  qu'elles  ne  dégénérassent  point  en  luxe  et  en 
faste. 

6.  Savoir  également  employer  la  force  et  la  ruse. 

Ce  que  dit  Polybe  est  bien  vrai,  qu'en  fait  de  guerre, 
la  ruse  et  la  finesse  peuvent  beaucoup  plup  que  la  force 
ouverte  et  les  desseins  déclarés. 

C'est  ici  qu'excelle  Annibal.  Dans  toutes  ses  actions, 
dans  toutes  ses  entreprises,  dans  toutes  les  batailles  qu'il 
donna,  la  ruse  et  la  finesse  y  eurent  toujours  la  plus 
grande  part.   La  manière  dont  il  trompa  le  plus  avisé  yT.  iib.a2< 
et  le  plus  prudent  de  tous  les  chefs,  en  faisant  allumer  °' lfi  et  '7 
de  la  paille  aux.  cornes  de  deux  mille  bœufs  pour  se 
tirer  d'un  mauvais  pas  où  il  s'était  engagé,  suffirait  seule 
pour  montrer  combien  Annibal  était  habile  dans  la 
science  des  stratagèmes.  Elle  n'était  pas  non  plus  ineon-   u  lib  3 
nue  à  Scipion  ;  et  ce  qu'il  fit  pour  brûler  les  deux  camps     cai'" 9"6- 
des  ennemis  en  Afrique  en  est  une  grande  preuve. 

oeplt  et  prosecutus  est  rex.  Multa  in      crant ,  virum  ,  sicut  ad  caetera  egre- 
eo  et  dexteritas  et  humanitas  visa;       gium  ,  ita  a  comitate,  qua;  sine  lii\u 
qase  commendaliilia  apud  Afriranuin       ria  esset,  non  aversum.  »  (Li v.  37,  7.} 
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7.  Ne  hasarder  jamais  sa  personne  sans  nécessité. 

Pag.  (io3.  Polybe  établit,  comme  une  maxime  essentielle  et  ca- 

pitale pour  un  commandant ,  que  jamais  il  ne  doit 
exposer  sa  personne  quand  l'action  n'est  point  générale 
et  décisive,  et  qu'alors  même  il  doit  s'éloigner  du  dan- 
ger le  plus  qu'il  lui  est  possible.  Il  fortifie  cette  maxime 
par  l'exemple  contraire  de  Marcellus,  dont  la  bravoure 
téméraire,  peu  convenable  à  un  cbef  de  son  âge  et  de 
son  expérience,  lui  coûta  la  vie  et  pensa  ruiner  l'em- 
pire. C'est  à  cette  occasion  qu'il  remarque  qu'Annibal , 
qu'on  ne  soupçonnera  pas  sans  doute  de  timidité  et 
d'un  trop  grand  amour  de  la  vie,  dans  tous  les  combats 
qu'il  donna,  eut  toujours  soin  de  mettre  sa  personne 

Pag.  587.  en  sûreté.  Et  il  fait  la  même  remarque  au  sujet  de  Sci- 
pion,  qui,  dans  le  siège  de  Carthagène,  fut  obligé  de 
payer  de  sa  personne  et  de  s'exposer  au  danger,  mais 
qui  le  fit  avec  sagesse  et  circonspection. 

Plutarque,  dans  la  comparaison  qu'il  fait  de  Pélopi- 
das  et  de  Marcellus,  dit  que  la  blessure  ou  la  mort  d'un 
général  ne  doit  pas  être  simplement  un  accident,  mais 
un  moyen  qui  contribue  au  succès,  et  qui  influe  dans  la 
victoire  et  le  salut  de  l'armée  ,  où  7raôo;  ,  trXkcc  Trpà£iç  ; 
et  il  regrette  que  les  deux  grands  bommes  dont  il  parle 
aient  sacrifié  à  leur  valeur  toutes  les  autres  vertus ,  en 
prodiguant  sans  nécessité  leur  sang,  et  qu'ils  soient 
morts  pour  eux-mêmes ,  et  non  pour  la  patrie,  à  laquelle 
les  généraux  sont  comptables  de  leur  mort  aussi-bien 
que  de  leur  vie. 
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8.  Art  et  habileté  dans  les  combats. 

Il  faudrait  être  du  métier,  pour  faire  remarquer,  dans 
les  différents  combats  qu'ont  donnés  Annibal  et  Scipion, 
leur  habileté ,  leur  adresse,  leur  présence. d'esprit,  leur 
attention  à  profiler  de  tous  les  mouvements  de  l'ennemi, 
de  toutes  les  occasions  subites  que  le  hasard  présente, 
de  toutes  les  circonstances  du  temps  et  du  lieu;  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  victoire.  Je 
comprends  bien  qu'un  homme  de  guerre  doit  prendre 
un  grand  plaisir  à  lire  dans  les  bons  auteurs  la  descrip- 
tion de  ces  fameuses  batailles  qui  ont  décidé  du  sort  de 
l'univers,  aussi-bien  que  de  la  réputation  des  anciens 
capitaines,  et  que  c'est  un  grand  moyen  de  se  perfec- 
tionner dans  la  science  militaire,  que  d'étudier  sous  de 
tels  maîtres  et  de  se  mettre  en  état  de  profiter  autant 
de  leurs  fautes  que  de  leurs  bonnes  qualités.  Mais  de 
telles  réflexions  passent  mes  forces,  et  ne  me  convien- 
nent point. 

f).  Avoir  le  talent  de  la  parole,  et  savoir  manier 
adroitement  les  esprits. 

Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertus  guerrières, 
,J  parce  qu'un  général  doit  l'être  en  tout,  et  que,  pour 
en  remplir  les  fonctions,  la  langue,  aussi-bien  que  la 
tête  et  la  main,  est  souvent  pour  lui  un  instrument  né- 
cessaire. C'est  une  des  choses  qu'Annibal  estimait  le  plus 
dans  Pyrrhus  ,  artem  etiam  conciliandi  sibi  Jiomines  Liv.lib.  35, 
mirant  habuisse ;  et  il  mettait  ce  talent  de  pair  avec  la 
parfaite  connaissance  de  l'art  militaire,  par  laquelle 
Pyrrhus  se  distinguait  éminemment. 

o3. 
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A  juger  de  nos  deux  capitaines  parles  harangues  que 
les  historiens  nous  en  ont  laissées,  ils  excellaient  tous 
deux  dans  le  talent  de  la  parole  :  mais  je  ne  sais  si  ces 
historiens  ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté  de  leur  éloquence. 
Quelques  reparties  fort  ingénieuses  d'Annibal ,  que  l'his- 
toire nous  a  conservées,  montrent  qu'il  avait  un  fonds 
d'esprit  excellent,  et  que  la  nature  seule  aurait  pu  faire 
en  lui  ce  que  l'art  et  l'étude  font  dans  les  autres.  Mais 
Cornélius  Népos  nous  apprend  qu'il  avait  des  lettres1, 
et  qu'il  avait  même  composé  des  ouvrages  en  grec.  Pour 
Scipion,  il  avait  l'esprit  plus  cultivé;  et  quoique  son 
siècle  ne  fut  pas  encore  aussi  poli  que  celui  du  second 
Scipion,  surnommé  V Africain  comme  lui,  son  intime 
Liv.iib.  26,  liaison  avec  le  poète  Ennius,  avec  qui  il  voulut  avoir 
u"  !)I'  un  tombeau  commun,  fait  juger  qu'il  ne  manquait  pas 
de  goût  pour  les  belles-lettres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tite- 
Live  remarque  que ,  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Espagne  pour 
v  commander  les  troupes,  dans  la  première  audience 
qu'il  donna  aux  députés  de  la  province  il  parla  avec 
un  certain  air  de  grandeur  qui  attire  le  respect,  et  en 
même  temps  avec  un  air  simple  et  naturel  qui  persuade 
et  qui  inspire  la  confiance;  de  sorte  que,  sans  laisser 
échapper  aucune  parole  qui  ressentît  le  moins  du  monde 
Lih  a8  la  hauteur,  il  gagna  d'abord  tous  les  esprits,  et  s'ac-  j 
"  ,s  quit  une  estime  et  une  admiration  universelles.  Dans 
une  autre  occasion,  où  Scipion  se  trouva  avec  Asdrubal 
chez  Syphax  pour  traiter  d'affaires,  le  même  historien 
observe  que  Scipion  savait  manier  les  esprits,  et  les 
tourner  comme  il  lui  plaisait  avec  tant  de  dextérité, 

1  «  Atqne  hic  tantus  vit  ,  tantis-  (jus  librî  sunt  graeeo  setnioue  con- 
que bellis  districtus  ,  nonnilal  tem-  f'ecti.  »  (Corn.  Nep.  in  Annib.  , 
poris  tribuit  litleris  :  namque  aliquot       cap.  i  3.  ) 
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qu'il  charma  également  son  bote  et  son  ennemi  par  la 
force  et  par  les  attraits  de  son  éloquence;  et  le  Car- 
thaginois avoua  depuis  que  cet  entretien  particulier  lui 
avait  donné  une  plus  haute  idée  de  Scipion  que  ses 
victoires  et  ses  conquêtes,  et  qu'il  ne  doutait  point  que 
Syphax  et  son  royaume  ne  fussent  déjà  au  pouvoir  des 
Romains,  tant  Scipion  avait  d'art  et  d'habileté  pour 
gagner  les  esprits  !  Un  seul  fait  comme  celui-ci  marque 
assez  combien  il  importe  aux  personnes  destinées  à  la 
profession  des  armes,  de  cultiver  avec  soin  le  talent  de 
la  parole  :  et  il  est  difficile  de  comprendre  comment  des 
officiers ,  qui  d'ailleurs  peuvent  avoir  de  grands  talents 
pour  la  guerre,  paraissent  quelquefois  avoir  honte  de 
savoir  quelque  chose  au-delà  de  leur  métier. 

CONCLUSION. 

Il  s'agirait  maintenant  de  décider  entre  Annibal  et 
Scipion  pour  ce  qui  regarde  les  qualités  militaires  : 
mais  une  telle  décision  n'est  pas  de  mon  ressort.  J'en- 
tends dire  qu'au  jugement  des  bons  connaisseurs  Anni- 
bal est  le  capitaine  le  plus  consommé  qu'on  ait  vu  dans 
la  science  de  la  guerre.  C'est  à  son  école  en  effet  que 
les  Romains  se  sont  perfectionnés,  après  avoir  fait  leur 
premier  apprentissage  contre  Pyrrhus.  Jamais  général, 
il  faut  l'avouer,  ne  sut  mieux  ni  profiler  do  l'avantage 
du  terrain  pour  ranger  une  armée  en  bataille,  ni  mettre 
ses  troupes  à  l'usage  oii  elles  étaient  le  plus  propres, 
ni  dresser  une  embuscade,  ni  trouver  des  ressources 
dans  ses  disgrâces,  ni  maintenir  la  discipline  parmi 
tant  de  nations  différentes.  Il  lirait  de  lui  seul  la  sub- 
sistance et  la  solde  de  ses  troupes,  la  remonte  de  sa 
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cavalerie,  les  recrues  de  son  infanterie,  et  toutes  les 
munitions  nécessaires  pour  soutenir  une  grosse  guerre 
dans  un  pays  éloigné,  contre  de  puissants  ennemis, 
pendant  l'espace  de  seize  années  consécutives,  et  mal- 
gré une  puissante  faction  domestique  qui  lui  refusait 
tout  et  le  traversait  en  tout.  Voilà  certainement  ce  qu'on 
appelle  un  grand  général. 

J'avoue  aussi  qu'à  faire  une  juste  comparaison  du 
dessein  d'Annibal  et  de  celui  de  Scipion,  on  doit  con- 
venir que  le  dessein  d'Annibal  était  plus  hardi ,  plus 
hasardeux,  plus  difficile,  plus  destitué  de  ressources. 
Il  lui  fallait  traverser  les  Gaules,  qu'il  devait  regarder 
comme  ennemies;  passer  les  Alpes,  qui  auraient  paru 
insurmontables  à  tout  autre  ;  établir  le  théâtre  de  la 
guerre  au  milieu  du  pays  ennemi,  et  dans  le  sein  même 
de  l'Italie,  où  il  n'avait  ni  places,  ni  magasins,  ni  se- 
cours assurés,  ni  espérance  de  retraite.  Ajoutez  à  cela 
qu'il  attaquait  les  Romains  dans  le  temps  de  leur  plus 
grande  vigueur,  lorsque  leurs  troupes,  toutes  fraîches, 
encore  fières  et  animées  par  le  succès  de  la  guerre  pré- 
cédente, étaient  pleines  de  courage  et  de  confiance. 
Pour  Scipion ,  il  n'avait  qu'un  court  trajet  à  faire  de 
Sicile  en  Afrique.  Il  avait  une  puissante  flotte ,  et  il 
était  maître  de  la  mer.  Il  conservait  une  communica- 
tion libre  avec  la  Sicile,  d'où  il  tirait  à  point  nommé 
toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Il  atta- 
quait les  Carthaginois  sur  la  fin  d'une  guerre  où  ils 
avaient  fait  de  grandes  pertes,  dans  un  temps  où  leur 
puissance  penchait  déjà  vers  son  déclin ,  et  où  ils  com- 
mençaient à  être  épuisés  d'argent,  d'hommes  et  de  cou- 
rage. L'Espagne,  laSardaigne,  la  Sicile,  leur  avaient  été 
enlevées,  et  ils  n'y  pouvaient  plus  faire  de  diversions 


HISTOIRE    ROMAINE.  359 

contre  les  Romains.  L'armée  d'Asdrubal  venait  d'être 
taillée  en  pièces  :  celle  d'Annibal  était  extrêmement 
affaiblie  par  plusieurs  écliecs,  et  par  une  disette  presque 
générale  de  toutes  choses.  Toutes  ces  circonstances  pa- 
raissent donner  un  grand  avantage  à  Annibal  au-dessus 
de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent  :  l'une  tirée  des  chefs 
qu'il  a  vaincus,  l'autre  des  fautes  qu'il  a  commises. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fameuses  victoires  qui 
ont  rendu  si  célèbre  le  nom  d'Annibal ,  il  les  a  dues 
autant  à  l'imprudence  et  à  la  témérité  des  généraux 
romains,  qu'à  sa  valeur  et  à  sa  sagesse?  Quand  on  lui 
eut  opposé  un  Fabius,  puis  un  Scipion,  le  premier 
l'arrêta  tout  court,  et  l'autre  le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que  commit  Annibal, 
la  première  en  ne  marchant  pas  droit  a  Rome  aussitôt 
après  la  bataille  de  Cannes,  supposé  pourtant  que  c'en 
soit  une,  la  seconde  en  laissant  ses  troupes  s'amollir 
et  s'énerver  à  Capoue,  doivent  beaucoup  diminuer  de 
sa  réputation  ;  car  ces  fautes  paraissent  à  quelques- 
uns  essentielles,  décisives,  irréparables,  et  toutes  deux 
opposées  à  la  principale  qualité  d'un  général,  qui  est 
la  tête  et  le  jugement.  Pour  Scipion,  je  ne  sache  point 
que,  dans  tout  le  temps  qu'il  a  commandé  les  armées 
romaines,  on  lui  ait  reproché  rien  de  semblable. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  qu'Annibal ,  dans  le 
jugement  que  l'on  dit  qu'il  porta  des  généraux  les  plus 
accomplis,  s'étant  adjugé  à  lui-même  la  troisième  place 
après  Alexandre  et  Pyrrhus,  repartit  à  Scipion  ,  qui  lui 
demandait  ce  qu'il  dirait  donc  s'il  l'avait  vaincu,  «Alors, 
«  je  prendrais  le  pas  au-dessus  d'Alexandre  et  de  Pyr- 
«  rhus,  et  de  tous  les  généraux  qui  ont  jamais  été»: 
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louange  fine  et  délicate,  et  bien  flatteuse  pour  Scipion, 
qu'elle  distinguait  de  tous  les  autres  capitaines,  comme 
supérieur  à  tous,  et  comme  ne  devant  être  mis  en  com- 
paraison avec  aucun. 

VERTUS    MORALES    ET    CIVILES. 

C'est  ici  le  triomphe  de  Scipion ,  dont  on  vante  avec 
raison  la  bonté,  la  douceur,  la  modération,  la  généro- 
sité, la  justice,  la  chasteté  môme,  et  la  religion  :  c'est 
ici,  dis-je,  son  triomphe,  ou  plutôt  celui  de  la  vertu, 
infiniment  préférable  à  toutes  les  victoires,  les  con- 
quêtes ,  les  dignités  les  plus  éclatantes.  C'est  la  belle 
pensée  que  nous  avons  vue  dans  Tite-Live,  lorsquil 
parle  de  la  délibération  du  sénat  assemblé  pour  décider 
qui  de  tous  les  Romains  était  le  plus  homme  de  bien. 

Liv.  i*.  m,  Haud  paivcc  rei  judicium  sénat uni  tenebat,  qui  vir 
>ap.i4-      optimus  in  cwitaie  esse  t.  Veram  cerCe  victoriam  ejus 
rei  sibi  quisque  mcdlet,  quàm  ulla  imperia  honoresve 
sujfragio  seuPatrum  seu  plebis  delatos. 

Le  lecteur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en  faveur 
de  qui  il  doit  se  déclarer,  surtout  s'il  consulte  l'affreux 

rd.  lib.  2i,  portrait  que  Tite-Live  nous  a  laissé  d'Annibal.  «De 
tap'4'  «  grands  vices,  dit  cet  historien  après  avoir  fait  son 
«éloge,  égalaient  de  si  grandes  vertus  :  une  cruauté 
«  inhumaine,  une  perfidie  plus  que  carthaginoise,  nul 
«  égard  pour  la  vérité  ni  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint, 
«  nulle  crainte  des  dieux,  nul  respect  pour  les  serments, 
«  nulle  religion.»  Has  teintas  viri  virilités  ingentia  vida 
œqiiabaut  :  inhumeina  crudelitas ,  peifielia  plusquam 
punica,  nihilveri,  nihil  seine  li  ;  iiullus  deiun  me  tus , 
nidlum  jusjiirandum ,  nulla  religio. 
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Voilà  un  étrange  portrait.  Je  ne  sais  s'il  est  fidèle- 
ment tiré  d'après  nature,  et  si  la  prévention  n'en  a  point 
beaucoup  noirci  les  couleurs;  car,  en  général,  on  peut 
soupçonner  les  Romains  de  n'avoir  pas  rendu  assez  de 
justice  à  Annibal,  et  d'en  avoir  dit  beaucoup  de  mal, 
parce  qu'il  leur  en  a  beaucoup  fait.  Ni  Polybe,  ni  Plu- 
tarque,  qui  a  souvent  occasion  de  parler  d'Annibal,  ne 
lui  donnent  les  vices  borribles  que  Tite-Live  lui  impute. 
Les  faits  mêmes  rapportés  par  Tite-Live  démentent  son 
portrait.  Pour  ne  parler  que  de  ce  seul  défaut,  nullus 
de  dm  melus,  nulla  re/igio  %  il  y  a  preuve  du  contraire. 
Avant  que  de  partir  d'Espagne,  il  se  transporte  jusqu'à 
Cadix  pour  s'acquitter  des  vœux  qu'il  a  faits  à  Hercule; 
et  il  lui  en  fait  de  nouveaux,  si  ce  dieu  favorise  cette 
entreprise.  Annibal  Gades  projeclus ,  Herculi  vota  Liv.  lib.  20, 
exsoà'ù,  novisque  se  obligat  votis,  si  cœtera prospère  c 
evenissent.  Est-ce  là  la  démarebe  d'un  homme  sans 
religion  et  sans  dieu  ?  Qu'est-ce  qui  l'obligeait  de  quitter 
son  armée  pour  entreprendre  un  si  long  pèlerinage?  Si 
c'était  hypocrisie  pour  imposer  à  des  peuples  supersti- 
tieux ,  il  y  aurait  eu  plus  de  gain  pour  lui  à  prendre 
ce  masque  de  religion  à  la  vue  de  toutes  ses  troupes 
assemblées,  et  à  imiter  les  cérémonies  religieuses  que 
pratiquaient  les  Romains  dans  les  lustrations  de  leurs 
armées.  Bientôt  après,  Annibal  a  une  vision  qu'il  croit 
lui  venir  de  la  part  des  dieux  qui  lui  annoncent  l'ave- 
nir et  le  succès  de  son  entreprise.  Il  passa  plusieurs 
années  près  du  riche  temple  de  Junon  Lacinia;  et  non- 
seulement  il  n'en  enleva  rien  dans  les  plus  pressants 
besoins  de  son  armée,  mais,  quoique  ce   temple  fut 

1  Nulle  crainte  tics  dieux',  nulle  religion. 
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hors  de  la  ville,  il  le  garantit  de  toute  insulte,  et  em- 
pêcha que  jamais  aucun  de  ses  soldats  n'en  tirât  rien 
Liv.iib.  9.8,  furtivement;  et  lui-même,  avant  que  de  partir  d'Italie, 

cap.  46.      y  laiSsa  un  superbe  monument.  C'était  reconnaître  bien 

clairement  la  puissance  de  la  Divinité  que  de  déclarer, 

i<i.  lib.  if,,    comme  il  fit,  que  les  dieux  lui  ôtaient  tantôt  la  pensée, 

cap'  ""  tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Rome.  Dans  le  traité  qu'il 
ij.  lib.  23,   fait  avec  Philippe,   après  avoir  attesté  ses  dieux1,  il 

cap.  33.  marqUe  clairement  que  c'est  de  leur  protection  qu'il 
ib.  lib.  39,  attend  tout  le  succès  de  ses  armes.  Et  enfin,  en  mou- 

caP*5ï-  rant,  il  invoque  les  dieux  vengeurs  de  l'hospitalité. 
Tous  ces  faits,  et  plusieurs  autres,  détruisent  absolu- 
ment le  crime  d'irréligion  dont  Tite-Live  le  charge.  Il 
en  est  de  même  de  ses  parjures  et  de  ses  infidélités  dans 
les  traités.  Je  ne  sache  pas  qu'il  en  ait  violé  aucun, 
quoique  cela  soit  arrivé  aux  Carthaginois,  mais  sans  sa 
participation.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  ferai  point  ici 
le  parallèle  de  ces  deux  capitaines,  par  rapport  aux 
vertus  civiles  et  morales.  Je  me  contenterai  de  rap- 
porter quelques-unes  de  celles  qui  ont  le  plus  brille 
dans  Scipion. 

i.    Générosité,  libéralité. 

C'est  là  la  vertu  des  grandes  âmes,  comme  l'amour 
de  l'argent  est  le  vice  des  âmes  basses  et  sans  honneur. 
Scipion  connaissait  le  véritable  prix  de  l'argent,  qui 
est  de  s'en  faire  des  amis ,  et  d'acheter  des  hommes. 
Les  largesses  qu'il  sut  faire  à  propos,  les  rançons  qu'il 
rendit  généreusement  à  ceux  qui  venaient  racheter  leurs 


1   Polybe  rapporte  cette  circonstance. 
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enfants  ou  leurs  proches,  lui  gagnèrent  presque  autant 
de  peuples  que  ses  victoires.  11  entrait  par  là  dans  les 
vues  et  dans  le  caractère  du  peuple  romain,  qui  aimait 
mieux,  comme  Scipion  le  dit  lui-même,  s'attacher  les 
hommes  par  les  bienfaits  que  par  la  crainte  :  qui  bene-  Liv.lib.  26, 

.*  cap.  5o. 

Jîcio  quam  melu  obligare  homines  malit. 
1.  Bonté,  douceur. 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  tous,  mais  on  peut 
témoigner  de  la  bonté  à  tous.  C'est  une  monnaie  dont 
plusieurs  se  contentent,  et  qui  n'épuise  point  les  trésors 
du  général. 

Scipion  avait  un  talent  merveilleux  pour  se  concilier 
les  esprits  et  pour  gagner  les  cœurs ,  par  des  manières 
douces,  honnêtes,  prévenantes. 

Il  traitait  les  officiers  avec  politesse,  faisait  valoir 
leurs  services,  relevait  leurs  belles  actions,  les  comblait 
de  présents  ou  de  louanges,  et  en  usait  ainsi  avec  ceux 
même  qui  auraient  pu  exciter  en  lui  quelque  mouve- 
ment de  jalousie,  s'il  en  eût  été  capable.  Il  tint  tou- 
jours auprès  de  lui  avec  honneur  Marcius ,  ce  célèbre 
officier  qui,  après  la  mort  de  son  père  et  de  son  oncle, 
avait  maintenu  les  affaires  d'Espagne,  montrant  par  là, 
dit  l'historien ,  combien  il  était  éloigné  de  craindre  que 
quelqu'un  ne  lui  fît  ombrage  :  ut  facile  appareret  Uv.  lib.  26, 
nihil  minus  quam  vereri  ne  obstaret  gloriœ  suœ.  «p.  20. 

Il  savait  assaisonner  les  réprimandes  mêmes  d'un  air  Liv.iiL.  3<>, 
de  bonté  et  de  cordialité  qui  les  rendait  aimables.  Celle 
qu'il  fut  obligé  de  faire  à  Masinissa,  qui,  aveuglé  par 
sa  passion,  avait  épousé  Sophonisbc, l'ennemie  déclarée 
du  peuple  romain,  est  un  modèle  achevé  de  la   manière 
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dont  on  doit  se  conduire  et  parler  dans  des  conjonc- 
tures aussi  délicates.  On  y  voit  employés  toutes  les 
finesses  de  l'éloquence,  toutes  les  précautions  de  la 
prudence  et  de  la  sagesse,  tous  les  ménagements  de 
l'amitié,  toute  la  dignité  et  la  noblesse  du  commande- 
ment sans  aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclatait  jusque  dans  les  châtiments:  il  ne 
les  employa  qu'une  fois,  et  bien  malgré  lui  ;  ce  fut  dans 
la  sédition  de  Sucrone,  qui  demandait  nécessairement 
qu'on  en  fit  un  exemple.  «Il  avait  cru  *,  dit- il,  s'arra- 
«cher  à  lui-même  ses  propres  entrailles,  lorsqu'il  se 
«  vit  obligé  d'expier  par  la  mort  de  trente  hommes  la 
«  faute  de  huit  mille.  »  11  est  remarquable  que  Scipion 
ici  ne  se  sert  pas  de  ces  mots,  scelus ,  crimen,  faci- 
nits,  mais  du  mot  noxa,  qui  est  beaucoup  plus  doux, 
et  signifie  une  faute.  Encore  n'ose-t-il  décider  si  c'est 
une  faute,  et  il  laisse  la  liberté  de  penser  que  ce  n'a  été 
qu'une  imprudence  et  une  légèreté  :  octo  m'dlium  seu 
imprudentiam ,  seu  noxam. 

Il  estimait  infiniment  plus  de  contribuer  à  la  con- 
servation d'un  seul  citoyen  que  de  faire  mourir  mille 
ennemis.  Capilolin  remarque  que.  l'empereur  Antoninus 
Pius  2  répétait  souvent  cette  maxime  de  Scipion  et  la 
mettait  en  pratique. 

1   «  ïum  se  haud  secùs  quàm  vis-  2  «  Antoninus  Pius  Scipionis  sen- 

cera  secautemsua,  cum  gemitnet  la-  tentïam  frequentabat ,  quâ  ille  dice- 

crymis,  triginta  bomiiiuiu  capitibus  bat,  malle  se  unum  eivem  servare, 

expiasse  octo  iuillium  seu  impruden-  quàin  mille  liostes  occidcre.  »  ((U 

tiam,  seu  noxam. »(Liv. I.28, c. 32.)  pitol.  cap.  9.) 
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3.  Justice. 

L'exercice  de  cette  vertu  est  proprement  la  fonction 
de  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  et  en  autorité. 
C'est  par  elle  que  Scipion  rendit  la  domination  romaine 
si  douce  et  si  agréable  ausptlliés  et  aux  nations  con- 
quises, et  qu'il  se  fit  lui-même  aimer  si  tendrement  par 
les  peuples,  qui  le  regardaient  comme  leur  protecteur 
et  leur  père.  Il  fallait  qu'il  eût  un  grand  zèle  pour  la 
justice,  puisqu'il  se  piqua  de  la  rendre  aux  ennemis 
mêmes,  après  une  action  qui  les  en  rendait  tout-à-fait 
indignes.  Les  Carthaginois,  pendant  une  trêve  qu'on 
avait  accordée  à  leurs  instantes  prières,  prirent  et  pil- 
lèrent, au  su  et  par  l'ordre  de  la  république,  quelques 
vaisseaux  romains  qui  s'étaient  mis  en  mer;  et,  pour 
mettre  le  comble  à  l'insulte ,  les  ambassadeurs  qu'on 
avait  envoyés  à  Cartilage  pour  en  porter  les  plaintes 
furent  attaqués  à  leur  retour  et  presque  pris  par  Asdru- 
bal.  Les  ambassadeurs  de  Carthage,  qui  revenaient  de 
Rome,  étaient  tombés  entre  les  mains  de  Scipion.  On 
le  pressait  d'user  du  droit  de  représailles  :  «Non  %  dit-il  : 
«quoique  les  Carthaginois  aient  violé  non -seulement 
«  la  foi  de  la  trêve ,  mais  encore  le  droit  des  gens  dans 
«  la  personne  de  nos  ambassadeurs,  je  ne  traiterai  point 
«  les  leurs  d'une  manière  qui  soit  indigne  ou  des  prin- 
«  cipes  de  la  grandeur  romaine,  ou  des.  règles  de  la 
«  modération  que  j'ai  toujours  suivies  jusqu'ici.  » 


'    "  Etsi  non  induciaium  modo  il-  puli   romani  ,   nec  suis  moribus  iti- 

des  a  Carthaginienaibus ,  sed  «liant  dignum  in  iis  f'acturum  esse.  »  (Liv. 

jus  gentium  in  legatis  violation  es-  lib.  3o,  cap.  a5.  ) 
set,  tamen  se  niliil  née  institut!»  po- 
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4-   Grandeur  dame. 

Elle  éclatait  dans  toutes  les  actions  et  presque  dans 
toutes  les  paroles  de  Scipion;  mais  les  peuples  d'Es- 
pagne en  furent  surtout  frappés  lorsqu'il  uefusa  le  nom 
de  roi  qu'ils  lui  offraient ,  charmés  de  sa  valeur  et  de 
sa  générosité.  Ils  sentirent  x,  dit  Tite-Live, quelle  gran- 
deur d'âme  il  y  avait  à  regarder  ainsi  avec  mépris  et 
dédain  un  titre  qui  est  l'objet  de  l'admiration  et  des 
désirs  du  reste  des  mortels. 
Liv.  lib.  38.  C'est  avec  ce  même  air  de  grandeur  qu'étant  obligé 
de  se  défendre  devant  le  peuple,  il  parla  si  noblement 
de  ses  services  et  de  ses  exploits,  et  qu'au  lieu  de  faire 
une  timide  apologie  de  sa  conduite,  il  marcha  vers  le 
Capitole,  suivi  de  tout  le  peuple,  pour  y  remercier  les 
dieux  des  victoires  qu'ils  lui  avaient  fait  remporter. 

5.  Chasteté. 

A  peine  pouvons -nous  comprendre  qu'un  païen  ait 
porté  l'amour  de  cette  vertu  aussi  loin  que  l'a  fait  Sci- 
pion. L'histoire  de  cette  jeune  princesse  d'une  si  rare 
beauté,  qui  fut  gardée  chez  lui  comme  elle  l'aurait  été 
dans  la  maison  de  son  père,  est  connue  de  tout  le 
monde.  Je  l'ai  rapportée  assez  au  long,  aussi-bien  que 
le  beau  discours  qu'il  tint  à  Masinissa  sur  la  même 
matière. 

1   «  Sensère  etiam  barbari  magni-       tam  alto  fastigio  aspernantis.  >>  (  Liv. 
tudinem  animi ,  cujus  rniraculo  no-       lib.  27  ,  cap.  19.) 
minis  alii  mortales  stnperent ,  id  ex 
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6.  Religion. 

J'ai  souvent  cité  le  célèbre  entretien  de  Cambyse,  roi 
de  Perse ,  avec  son  fils  Cyrus ,  que  Ion  regarde  avec 
raison  comme  un  abrégé  des  plus  utiles  leçons  qu'on 
puisse  donner  à  quiconque  doit  commander  les  armées, 
ou  être  employé  au  gouvernement.  Cet  excellent  dis- 
cours commence  et  finit  par  ce  qui  regarde  la  religion, 
comme  si  tous  les  autres  avis,  sans  celui-là,  devaient 
être  inutiles.  Cambyse  recommande  à  son  fils,  avant 
tout  et  surtout,  de  s'acquitter  religieusement  de  tous  les 
devoirs  que  la  Divinité  exige  des  hommes  ;  de  ne  for- 
mer jamais  aucune  entreprise,  petite  ou  grande,  sans 
consulter  les  dieux;  de  commencer  toutes  ses  actions 
par  implorer  leur  secours,  et  de  les  faire  suivre  par  des 
actions  de  grâces,  tout  bon  succès  venant  de  leur  pro- 
tection., qui  n'est  due  à  personne,  et  devant  par  con- 
séquent leur  être  rapporté.  C'est  en  effet  ce  que  Cyrus 
pratiqua  toujours  très-exactement;  et  il  avoue  lui-même, 
dans  l'entretien  dont  ceci  est  tiré,  qu'il  part,  pour  sa 
première  campagne,  plein  de  confiance  dans  la  bonté 
des  dieux,  parce  qu'il  peut  se  rendre  à  lui-même  ce 
témoignage,  qu'il  n'a  jamais  négligé  leur  culte. 

Je  ne  sais  si  notre  Scipion  avait  lu  la  Cyropédie, 
comme  cela  est  certain  du  second,  qui  en  faisait  son 
étude  ordinaire;  mais  il  est  visible  qu'il  a  imité  en  tout 
Cyrus,  et  surtout  dans  le  culte  religieux.  Depuis  qu'il  Uv.  lib.  -a;, 
eut  pris  la  robe  virile,  c'est-à-dire  depuis  l'âge  de  dix-  CU|)'  "•'" 
sept  ans,  il  ne  commença  jamais  aucune  affaire,  soit 
publique,  soit  particulière,  sans  avoir  auparavant  été 
au  Capitole  pour  implorer  le  secours  de  Jupiter.  (  )n 
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Liv.lîb.  29,  voit  dans  Tite-Live  la  prière  solennelle  qu'il  fit  aux 

cap.a7.      tiicux  en  partant  de  Sieile  pour  l'Afrique;  et  le  même 

historien  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  qu'aussitôt 

après  la  prise  de  Carthagène  il  remercia  publiquement 

les  dieux  de  l'heureux  succès  de  cette  entreprise  :  postero 

id.  lib.  26,  die,  militibus  navalibiisque  sociis  convocalis , primîim 
cap.48.      (fas  immortalibus  laudesque  et  g rates  egit. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quelle  était  cette  reli- 
gion,  ou  de  Cyrus  ou  de  Scipion  :  on  sait  bien  qu'elle 
ne  pouvait  être  que  fausse.  Mais  l'exemple  qu'ils  don- 
nent à  tous  les  commandants  et  à  tous  les  hommes  de 
commencer  et  de  terminer  toutes  leurs  actions  par  la 
prière  et  par  l'action  de  grâces  n'en  est  que  plus  fort  ; 
car  que  n'auraient-ils  point  dit  et  fait,  s'ils  avaient  été 
comme  nous  éclairés  des  lumières  de  la  vraie  religion, 
et  s'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  connaître  le  véritable 
Dieu!  Après  de  tels  exemples,  quelle  honte  serait-ce 
pour  des  généraux  chrétiens  de  n'oser  paraître  aussi 
religieux  que  ces  anciens  capitaines  du  paganisme! 
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§  VI.  Affaires  d'Espagne.  Celtibèrieiis  domptés.  7A 
sont  vaincus  de  nouveau.  Trouble  apaisé  chez  les 
Celtibèriens. 

Guerre  distrie.  Vannée  du  consul  Manlius , 
après  avoir  été  défaite  par  les  htriens ,  remporte 
sur  eux  une  victoire  considérable.  Procédé  violent 
du  nouveau  consul  à  V égard  des  proconsuls.  Clau- 
dius  attaque  Nésartie ,  dont  les  habitants  se  por- 
tent à  un  désespoir  furieux.  V I strie  est  entière- 
ment soumise. 

Expéditions  en  Ligurie.  Liguriens  vaincus  par 
Fulvius ,  puis  par  Claudius.  Ils  sont  vaincus  une 
seconde  fois  par  ce  consul.  Défaite  des  Liguriens 
par  le  consul  Popillius ,  qui  les  traite  fort  dure- 
ment. Le  sénat  condamne  la  conduite  du  consul. 
La  contestation  au  sujet  des  Liguriens  se  renou- 
velle. On  nomme  commissaire  le  préteur  Licinius 
pour  informer  contre  Popillius  et  pour  juger  son 
affaire.  Popillius ,  de  retour  à  Borne ,  échappe  au 
jugement  par  la  facilité  du  préteur  LAcinius.  Ré- 
flexion sur  le  procédé  de  ce  préteur. 

Affaires  de  Sardaigne  et  de  Corse.  Affaires 
arrivées  à  Rome.  Vestale  punie.  Plaintes  des 
alliés  latins  et  de  quelques  autres.  Choix  d'un 
fils  du  grand  Scipion  pour  préteur.  Grande  peste 
à  Rome.  Beaux  ouvruges  faits  par  les  censeurs. 
Loi  Voconia  contre  les  femmes  au  sujet  des 
successions.  Les  tuiles  de  marbre  enlevées  du 
temple  de  Junon  Lacliùenne  y  sont  reportées  par 

Tomr    Xf'III.   Hist.  Bon,.  S»  4 
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ordre  du  sénat.  Dénombrement.  Nuées  de  saute- 
relles. Les  ambassadeurs  des  Carthaginois  se 
plaignent  dans  le  sénat  des  usurpations  de  Masi- 
nissa.  Gulussa  défend  son  père.  Réponse  du  sénat. 
DIort  funeste  de  Fulvius.  Colonie  de  Cartéia  en 
Espagne.  Gulussa  et  les  ambassadeurs  cartha- 
ginois reviennent  à  Rome.  Le  consul  Postumius 
commence  a  vexer  les  alliés.  Vexations  que  les 
préteurs  exercent  en  Espagne.  Plaintes  contre  le 
consul  Cassius ,  contre  Licinius  son  collègue , 
contre  les  préteurs  Luci'étius  et  Hortensius.  Ré- 
flexion sur  le  changement  arrivé  dans  les  mœurs 
et  le  gouvernement  à  Rome. 

Le  grand  objet  qui  occupera  notre  histoire  pendant 
les  dix  ou  douze  années  suivantes,  c'est  la  guerre  des 
Romains  contre  Persée ,  dernier  roi  de  Macédoine , 
laquelle  se  termine  par  la  ruine  de  ce  royaume  et  la  fin 
de  la  puissance  macédonienne.  Cet  événement  est  mêlé 
dans  Tite-Live  de  quelques  légères  expéditions  dans 
l'Espagne ,  l'Istrie ,  la  Ligurie  ,  la  Sardaigne,  la  Corse, 
et  quelques  autres  provinces.  Je  traiterai  d'abord  de  ces 
expéditions  séparément  et  de  la  manière  la  plus  suc-, 
cincte  qu'il  me  sera  possible,  sans  pourtant  rien  omettre 
de  ce  qui  me  paraîtra  digne  d'attention.  J'en  userai  de 
même  à  l'égard  des  affaires  qui  concernent  en  parti- 
culier l'intérieur  et  la  police  de  Rome.  De  cette  sorte, 
la  guerre  de  Macédoine ,  n'étant  point  interrompue 
par  des  événements  étrangers,  pourra  être  exposée  avec 
plus  d'ordre  et  de  clarté. 
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Affaires  cU  Espagne. 

L.  Postumius  et  Ti.  Sempronius,  propréteurs,  par-  an.  r.  t:3. 
tagèrent  entre  eux  la  Celtibérie ,  et,  chacun   de   leur  ceitibériens 
côté,  ils   gagnèrent    plusieurs   batailles  et  prirent  un  Liv^b/lo, 
grand  nombre  de  villes.  Us  re^^ent  dans  la  suite  l'un  ('''    ' 
et  l'autre  l'honneur  du  triomphe.  Sempronius  en  par- 
tieulier  méritait  les  plus  grands  honneurs,  non-seule- 
ment par  ses  exploits ,  mais  par  la  sagesse  des  lois  qu'il 
donna  aux  peuples  vaincus. 

Ces  nations  vivaient  alors  dans  toute  la  simplicité 
de  la  nature ,  et  Lite-Live  nous  en  a  conservé  un  trait 
que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici. 

Sempronius  assiégeait  une  ville  considérable  du  pays, 
nommée  Certime.  Lorsqu'il  commençait  à  pousser  ses 
ouvrages,  les  habitants  lui  envoyèrent  des  députés ,  qui 
lui  parlèrent  avec  une  franchise  parfaite;  car  ils  ne 
dissimulèrent  point  qu'ils  soutiendraient  la  guerre  s'ils 
avaient  des  forées  suffisantes,  et  ils  demandèrent  la  per- 
mission d'aller  dans  le  camp  des  Ceitibériens  assemblés 
<  n  corps  d'armée  à  peu  de  distance,  et  de  tacher  d'en 
obtenir  du  secours.  Sempronius  le  leur  ayant  permis, 
ils  partirent,  et  revinrent  peu  de  jours  après  avec  dix 
autres  ambassadeurs.  C'était  l'beure  de  midi;  et,  avant 
tout  ,  ils  prièrent  le  préteur  de  leur  faire  donner  à 
boire  :  après  qu'ils  eurent  bu  un  premier  coup,  ils  en 
demandèrent  un  second  ,  ee  qui  apprêta  beaucoup  à 
rire  à  toute  l'assistance,  étonnée  d'une  telle  grossièreté 
le  mœurs.  Alors  le  plus  âgé  des  ambassadeurs  inter- 
rogea Sempronius,  et  lui  demanda  ce  qui  lui  donnait 
la  confiance  de  venir  leur  faire  la  guerre.  Le  préteur 

a4- 
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leur  répondit  qu'il  comptait  sur  de  bonnes  troupes,  sur 
une  excellente  année,  et  qu'il  leur  donnerait  la  satis- 
faction de  s'en  convaincre  par  leurs  yeux ,  afin  qu'ils 
pussent  en  parler  savamment  à  ceux  qui  les  avaient 
envoyés.  En  même  temps  il  donna  ses  ordres  pour  que 
toute  l'armée  se  mît  sous  les  armes  et  se  préparât  à 
faire  l'exercice.  Les  feibassadturs ,  après  avoir  bien 
examiné  toutes  choses,  retournèrent  au  camp  des  Celti- 
bériens ,  et  les  dissuadèrent  de  tenter  le  secours  ;  et  la 
place  se  rendit. 
An.  r.  578.       Cinq  ans  après,  les  Celtibériens,  que  Sempronius 

Av.  J.C.  174.  .  •  -v  1  /  '       1   \ 

IL  sout      paraissait  avoir  entièrement  domptes ,  se  révoltèrent 

VnouyUeau.e    avec  beaucoup  d'insolence,  et  osèrent  même  attaquer  le 

câpaô41'  camP  des  Romains,  où  ils  jetèrent  d'abord  le  trouble; 

mais  ils  furent  bientôt  repoussés  vigoureusement.  Il  y 

eut  de  leur  part  dans  le  combat  quinze  mille  hommes 

tués  ,  ou  faits  prisonniers. 

An  r  58a        Un  mouvement  de  révolte  excité  parmi  les  Celtibé- 

AtJ  Cbi7°    nens  Par  un  soldat  fanatique  qui  prétendait  avoir  reçu 

apaisé  chez   du  ciel  une  javeline  d'argent ,  et  qui  voulait  assassiner 

les  J  d  1 

Celtibériens.  le  préteur,  fut  apaisé  par  la  mort  du  coupable,  qui  fut 

Flor.  lib.  2 ,  f  r  r     .  1  /         •  >  1 

cap.  17.      tue  sur-le-champ,  et  par  la  sage  modération  qu  employa 
cap.  4.  '  le  préteur  pour  ramener  les  peuples  à  leur  devoir. 

Guerre  d' /strie. 


An.  R.  574.  M.    JUJNIUS    BRUTUS. 

Av.  J.C.  178. 

'  A.    MANLIDS    VULSO. 

L'armée  du        Llstrie  est  une  province  d'Italie  dans  l'état  de  Ve- 
*Kns" après"  nise ,  dont  les  villes  principales  sont  :  Pola  ,  appelée 
faTtêYar  tes  aus,sl  Pie^s  Julici  ;  Parehthjm  ,  Pareitzo  ;  Tergeste  , 
istnens,      'frieste ,  oui  en  faisaient  anciennement  partie. 

remporte  ■     1  l 
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Le  consul  Manlius  avait  eu  pour  son  département  la  sur  eu*  une 

,  T  .  -,  victoire  cou- 

Gaule.  JNe  trouvant  point  dans  cette  province  de  ma-  sidérabfe. 
tière  à  mériter  le  triomphe  auquel  il  aspirait ,  il  saisit  J*  !  r-6.1  ' 
avec  joie  l'occasion  qui  se  présenta  de  faire  la  guerre 
aux  Istriens.  Outre  le  secours  qu'ils  avaient  autrefois 
accordé  aux  Etoliens  contre  les  armes  de  la  répu- 
blique, ils  venaient  tout  récemment  de  faire  sur  les 
alliés  de  Rome  quelques  courses,  qui  avaient  abouti  au 
pillage,  dont  cette  nation  était  très-avide.  Manlius,  sans 
avoir  pris  ordre  du  sénat,  partit  d'Aquilée,  où  il  était, 
pour  aller  attaquer  ces  peuples.  La  république  avait  sur 
cette  mer  une  escadre  pour  en  défendre  les  cotes  :  le 
consul  en  envoya  une  partie  dans  le  port  le  plus  proche 
des  confins  de  l'istrie ,  avec  des  barques  chargées  de 
provisions.  Il  se  rendit  lui-même  par  terre  au  même 
endroit,  et  campa  à  cinq  milles  de  la  mer.  Pour  as- 
surer les  convois  et  soutenir  les  fourrageurs ,  il  plaça 
plusieurs  corps  de  troupes  autour  de  son  camp.  Un  de 
ces  corps  regardait  l'istrie  ,  placé  entre  le  camp  et  la 
mer  ;  et  il  était  composé  d'une  cohorte  levée  à  la  hâte 
dans  la  colonie  de  Plaisance ,  et  de  quatre  compagnies 
de  la  seconde  légion. 

Les  Istriens  avaient  suivi  l'armée  ennemie  par  des 
chemins  de  traverse  sans  en  être  vus ,  épiant  l'occasion 
de  l'attaquer  avec  avantage.  Ayant  reconnu  que  les 
corps  de  garde  qui  environnaient  le  camp  étaient  peu 
nombreux,  et  observaient  peu  d'ordre,  ils  vinrent  fon- 
dre sur  la  cohorte  de  Plaisance.  Un  brouillard  qui 
s'était  élevé  le  matin  couvrit  leur  marche;  mais  s'étant 
à  moitié  dissipé  aux  premiers  rayons  du  soleil,  il  laissa 
paraître  une  lumière  sombre  qui,  grossissant  les  objets, 
présentait   aux   yeux   des  Romains   l'apparence  d'une 


374  HISTOIRE    ROMAINE. 

année  beaucoup  plus  nombreuse  que  n'était  réellement 
celle  des  ennemis.  Les  soldats  effrayés  s'enfuirent  dans 
le  camp  ,  où  ils  causèrent  encore  plus  de  terreur  qu'ils 
n'eu  avaient  eux-mêmes  apporté.  Les  cris  que  l'on  jette 
aux  portes,  l'obscurité  qui  augmente  encore  le  tumulte, 
l'agitation  des  soldats,  qui,  en  courant  chacun  de  leur 
côté,  s'embarrassent  et  tombent  les  uns  sur  les  autres, 
tout  cela  fait  craindre  aux  plus  éloignés  que  les  ennemis 
ne  soient  entrés  dans  les  retranchements.  Une  voix 
poussée  au  hasard  exhorte  les  troupes  à  courir  du  côté 
de  la  mer.  Comme  si  c'eût  été  le  signal  du  départ  , 
d'abord  quelques  soldats,  la  plupart  sans  armes,  pren- 
nent le  chemin  du  port,  un  plus  grand  nombre  les 
imite,  et  enfin  toutes  les  troupes  les  suivent,  jusqu'au 
consul  lui-même,  qui  avait  inutilement  employé  pour 
les  retenir  son  autorité,  ses  ordres,  et  même  ses  prières. 
11  ne  resta  que  le  seul  M.  Licinius  Strabon ,  tribun  lé- 
gionaire ,  avec  environ  cinq  ou  six  cents  hommes. 

Les  ennemis  ,  étant  entrés  dans  les  lignes  ,  se  jetèrent 
sur  cet  officier ,  qui  rangeait  ses  gens  en  bataille.  Le 
combat  fut  sanglant ,  et  ne  finit  que  quand  le  tribun 
eut  été  tué  avec  tous  les  siens.  Les  Istriens ,  ayant 
trouvé  dans  le  camp  une  grande  abondance  de  toutes 
sortes  de  provisions,  leur  roi,  nommé  £pu/on,  se  mit 
à  table ,  et  commença  à  faire  bonne  chère.  Tous  ceux 
qui  l'accompagnaient,  quittant  leurs  armes,  en  firent 
autant ,  sans  songer  aux  ennemis.  Comme  ils  n'avaient 
pas  coutume  de  trouver  des  mets  ni  si  choisis ,  ni  si 
abondants,  ils  se  remplirent  de  vin  et  de  viandes  avec 
une  extrême  avidité. 

Les  Romains  étaient  alors  dans  une  situation  bien 
différente.  La  consternation  régnait  parmi  eux  sur  mer 
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et  sur  terre.  Les  marins  détendent  leurs  tentes,  et 
portent  au  plus  vite  dans  leurs  vaisseaux  les  vivres  et 
autres  munitions  qui  avaient  été  débarqués  sur  le 
rivage.  Les  soldats  de  terre,  pleins  d'effroi,  se  jettent 
dans  les  esquifs,  et  tâchent  de  gagner  la  mer.  Les 
pilotes  et  matelots,  craignant  que  leurs  bâtiments  ne 
soient  trop  chargés ,  s'empressent  les  uns  à  repousser 
la  Coule  qui  se  présente  pour  s'y  réfugier,  les  autres  à 
éloigner  les  vaisseaux  du  rivage,  et  à  les  faire  avancer 
en  pleine  mer.  De  là  naît  entre  les  soldats  et  la  chiourme 
un  combat  qui  ne  se  passe  pas  sans  blessures  et  sans 
effusion  de  sang;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par  l'ordre  du 
consul ,  la  flotte  s'éloigne  du  bord  ,  et  gagne  le  large. 

L'armée  romaine  entière  serait  devenue  la  proie  des 
ennemis,  s'ils  avaient  su  ce  que  c'était  que  faire  la 
guerre.  Le  consul,  mettant  à  profit  leur  ignorance, 
rassembla  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  après  les  avoir 
fait  revenir  des  différents  lieux  où  la  fuite  les  avait 
dispersées.  Sans  perdre  de  temps  ,  il  les  mène  au  camp. 
Le  peu  d'Istriens  qui  n'étaient  pas  encore  ivres  prennent 
la  fuite;  les  autres  passent  du  sommeil  à  la  mort.  Les 
Romains  recouvrèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  dans 
leur  camp ,  à  l'exception  du  vin  et  des  viandes  que  les 
barbares  avaient  consumés.  Il  fut  tué  environ  huit  mille 
Istriens.  Leur  roi  s'enfuit  plus  qu'à  moitié  ivre,  à  l'aide 
l'un  cheval  sur  lequel  les  siens  le  jetèrent,  après  l'avoir 
tiré  de  table  à  la  hâte.  La  perte  des  Romains  ne  fut 
pas  considérable. 

La  nouvelle  de  la  déroute  de  l'armée  consulaire  étant 

parvenue  jusqu'à  Rome,  y  causa  une  grande  alarme. 

Somme  la  renommée  grossit  toujours  les  objets,  surtout 

n  mal,  on  crut  l'armée  entièrement  défaite.  On  leva  de 
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nouvelles  troupes  avec  une  promptitude  extraordinaire. 
(  )ii  donna  différents  ordres  pour  envoyer  de  différents 
cotés  des  secours  au  consul.  Junius,  son  collègue,  passa 
de  la  Ligurie  dans  la  Gaule;  niais  il  apprit  en  chemin 
que  l'armée  romaine  était  en  sûreté ,  et  que  les  Istriens 
s'étaient  retirés.  Il  dépêcha  sur-le-champ  un  courrier 
à  Rome  pour  y  porter  cette  bonne  nouvelle ,  qui  dé- 
livra les  esprits  d'une  grande  inquiétude.  Les  deux 
consuls  retournèrent  à  Aquilée  pour  y  mettre  les  trou- 
pes en  quartier  d'hiver. 

\.n.  R.  575.  C.    CLAUDIUS    PULCHER. 

iv.  J.C.  177. 

TI.    SEMPROJVIUS    GRACCHUS. 

Dès  que  l'hiver  fut  fini ,  les  deux  consuls  de  l'année 
précédente, Manlius  et  Junius,  firent  entrer  leurs  trou- 
pes dans  le  pays  des  Istriens ,  et.  y  mirent  tout  à  feu  et 
h  sang.  Ceux-ci ,  ayant  armé  toute  leur  jeunesse ,  hasar- 
dèrent un  combat  où  il  en  fut  tué  environ  quatre  mille. 
Ils  se  retirèrent  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  bourgs, 
d'où  ils  envoyèrent  demander  la  paix  aux  généraux 
romains ,  puis  leur  fournirent  les  otages  qu'on  avait 
exigés  d'eux. 
Procédé  Lorsque  ces  nouvelles  eurent  été  annoncées  à  Rome 

Touveau"  par  les  lettres  des  proconsuls ,  le  consul  C.  Claudius , 
CO"ard  ad^'  à  qui  l'Istrie  était  échue  pour  son  département ,  crai- 
proconsuis.    £mt  que  ces  Dons  succès  ne  lui  ôtassent  l'occasion  de  se 

Liv.  hb.  4 1 ,    t>  ^ 

rap.io.  signaler.  Il  partit  donc  brusquement  de  Rome  pendant 
la  nuit ,  sans  avoir  fait  dans  le  Capitole  les  vœux  accou- 
tumés ,  sans  se  faire  accompagner  de  ses  licteurs  ,  et 
n'ayant  averti  de  son  dessein  que  son  collègue.  Arrivé 
avec  précipitation  dans  sa  province,  il  s'y  conduisit 
avec  encore  plus  de  témérité  qu'il  n'y  était  venu;  car, 
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après  avoir  assemblé  l'année ,  il  commença  par  dé- 
clamer en  termes  violents  contre  la  lâcheté  avec  laquelle 
Manlius  avait  abandonné  son  camp; en  quoi  il  choquait 
tous  les  soldats,  qui  les  premiers  avaient  pris  la  fuite. 
Il  reprocha  ensuite  à  Junius  de  s'être  rendu  complice 
de  la  mauvaise  conduite  de  son  collègue  en  se  joignant 
à  lui.  Enfin  il  termina  ses  invectives  par  les  ordres  qu'il 
leur  donna  à  l'un  et  à  l'autre  de  sortir  sur-le-champ 
de  la  province. 

Ils  lui  répondirent  que  s'il  avait  prononcé  dans  le 
Capitole  les  vœux  solennels  pour  le  salut  de  l'empire, 
s'il  était  sorti  de  la  ville  revêtu  de  sa  cotte  d'armes  et 
précédé  de  ses  licteurs,  comme  la  coutume  et  les  lois 
l'exigeaient,  ils  ne  feraient  point  de  difficulté  de  lui 
obéir  ;  mais  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  ces  obli- 
gations ,  ils  ne  pouvaient  reconnaître  en  lui  l'autorité 
consulaire.  Cette  réponse  mit  le  consul  en  fureur.  Il 
fît  appeler  le  questeur  de  Manlius,  et  lui  commanda 
de  lui  apporter  des  chaînes,  menaçant  Junius  et  Man- 
lius de  les  envoyer  à  Rome  pieds  et  mains  liés ,  s'ils 
n'obéissaient.  Cet  officier  ne  respecta  pas  davantage  ses 
ordres.  Toute  l'armée  entourant  ses  généraux  ,  dont  elle 
prenait  hautement  la  défense,  et  ne  séparant  point  leurs 
intérêts  des  siens,  donnait  la  confiance  et  le  courage 
de  mépriser  le  commandement  et  les  menaces  d'un 
consul  si  violent  et  si  déraisonnable. 

Claudius,  ne  pouvant  supporter  la  résistance  qu'on 

lui  opposait,  et  les  railleries  des  soldats  (car  on  ajoutait 

l'insulte  à  la  désobéissance),  s'en  retourna  à  Aquilée 

dans  le  même  vaisseau  qui  l'avait  amené.  De  là  il  écrivit 

ta  son  collègue  d'ordonner  aux  troupes  que  l'on  avait 

:  destinées  pour  l'Istrie  de  se  rendre  à  Aquilée  ,  afin  que, 
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quand  il  serait  arrivé  à  Rome  ,  et  qu'il  aurait  prononcé 
dans  le  Capitole  les  vœux  accoutumés,  rien  ne  le  retînt 
dans  la  ville,  et  qu'il  pût  sur-le-cliamp  en  sortir  revêtu 
des  marques  du  commandement.  Son  collègue  exécuta 
le  tout  ponctuellement,   et  ordonna  aux  légions  qui 
devaient  servir  sous  Claudius  de  se  rendre  incessam- 
ment à  Aquilée.  Claudius  suivit  de  près  ses  lettres,  et 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Rome,  qu'ayant  assemblé 
le  peuple  pour  l'instruire  de  ce  qui  s'était  passé  entre 
lui  et  les  proconsuls   Manlius  et  Junius,  il   fit   sans 
différer  la  cérémonie  du  Capitole;  et,  dès  le  troisième 
jour,  revêtu  de  la  cotte  d'armes ,  et  accompagné  de  ses 
licteurs,  il  s'en  retourna  dans  sa  province,   avec  la 
même  précipitation  dont  il  avait  usé  auparavant. 
Claudius  at-       Il  y  avait  déjà  quelques  jours  que  Junius  et  Manlius 
SJJdoiTE  attaquaient  vigoureusement  la  ville  de  Nésartie  ,  où  les 
^ïtmuJn  principaux  des  Istriens  et  leur  roi  Épulon  lui-même 
désespoir    s'étaient  enfermés.  Mais  dès  que  Claudius  fut  arrivé 

furieux.  l 

Liv.iib.41,  avec  deux  nouvelles  légions,  il  les  congédia  eux  et  les 
vieilles  troupes;  et,  continuant  le  siège  de  cette  ville, 
il  entreprit  de  s'en  rendre  maître  par  le  moyen  des 
ouvrages  et  des  machines.  Pour  cet  effet,  ayant,  par 
un  travail  de  plusieurs  jours,  fait  passer  dans  un  nou- 
veau lit  le  fleuve,  qui,  coulant  le  long  des  murailles, 
était  un  obstacle  à  ses  assauts  et  fournissait  aux  assiégés 
l'eau  dont  ils  avaient  besoin  ,  il  jeta  autant  de  terreur 
que  de  surprise  dans  l'esprit  des  barbares ,  qui  se 
voyaient  privés  d'un  secours  absolument  nécessaire. 
Mais  par  cette  extrémité  à  laquelle  il  les  avait  réduits, 
il  ne  put  les  engager  à  demander  la  paix.  Plutôt  que 
de  se  rendre,  ces  furieux  prirent  le  parti  de  tuer  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et,  affectant  de  présenter  aux 


cap. 
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assiégeants  un  spectacle  si  affreux,  ils  égorgeaient  ces 
infortunées  victimes  sur  leurs  murailles,  et  ensuite  les 
jetaient  dans  le  fossé.  Pendant  que  les  barbares  étaient 
occupés  à  ces  horribles  exécutions  ,  sans  que  les  cris  des 
femmes  et  des  enfants  fissent  aucune  impression  sur 
leurs  cœurs,  les  Romains  escaladèrent  la  muraille,  et 
entrèrent  dans  la  ville.  Dès  que  le  roi  jugea  par  les  cris 
de  ceux  qui  fuyaient  que  la  place  était  au  pouvoir  des 
ennemis,  pour  ne  point  tomber  vivant  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  il  se  perça  de  son  épée.  Tout  le  reste 
fut  tué  ou  pris.  Le  consul  prit  encore  de  force  deux    L'istrieest 

n,    1  Tl     .  1  ii-  vi        1  entièrement 

es,  et  les  rasa.  Il  trouva  plus  de  butin  qu  il  n  en     soumise. 

avait  espéré  d'une  nation  si  pauvre,  et  l'abandonna  tout  Ll £?J  * .r  ' 
entier  aux  soldats.  Il  vendit  à  l'encan  cinq  mille  prison- 
niers ,  fit  battre  de  verges  et  décapiter  les  auteurs  de 
la  guerre.  L'Istrie,  par  la  mort  de  son  roi  et  la  ruine 
de  trois  villes,  rentra  dans  sa  première  tranquillité,  et 
tous  les  peuples,  donnant  des  otages  aux  Romains,  se 
soumirent  à  leur  domination.  On  ordonna  des  actions 
de  grâces  à  Rome  pour  ces  heureux  succès. 

Expéditions  en  Ligurie. 

Deux  ans  avant  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  Ligurien 
la  Ligurie  avait  été  donnée  pour  département  aux  deux  ^FuS*' 
consuls,  Q.  Fulvius  et  L.  Manlius.  Le  premier,  avant  Liv'  llb;, 4°' 

*  r  '      J  cap.5i. 

«nincu  les  ennemis,  les  fit  descendre  dans  les  plaines 
pour  s'y  établir,  et  mit  l\ca  troupes  sur  les  montagnes 
pour  s'assurer  de  ces  postes.  Son  collègue,  L.  Manlius,  ne 
fit  rien  de  considérable.  Trois  mille  Gaulois,  ayant  passé- 
es, Alpes  sans  commettre  aucune  hostilité,  demandèrent 
lu  consul  et  au  sénat  une.  portion  de  terre  en  Italie  où 
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ils  pussent  s'établir,  et  vivre  en  paix  sous  la  protection 
et  dans  la  dépendance  du  peuple  romain.  Le  sénat  or- 
donna aux  Gaulois  de  sortir  d'Italie,  et  au  consul  Q.  Ful- 
vius  de  rechercher  ceux  qui  avaient  engagé  cet  essaim 
à  passer  les  Alpes,  et  de  les  punir. 
An.  r.  575.       L'année  suivante  se  passa  sans  qu'il  fût  question  des 

Av.J  C.  X77.     _   .  .  I       -.  f      f       r^\  !•  5  1  * 

Les  Ligu-    Liguriens.  Mais  1  an  075,  Llaudius  n  eut  pas  plus  tôt 

riens  défaits         ■,.  »    i-        -t-»   •  'i  1     -  J  '       «.    J 

par        subjugue  les  Istnens,   qu  il  reçut  ordre   du   sénat  de 
Liv.iib.'Tf ,  conduire  ses  légions  dans  la  Ligurie.  Il  livra  un  combat 
cap.  12,  i3.  aux  ennemis,  leur  tua  quinze  mille  hommes,  en  prit 
plus  de  sept  cents,  et  leur  enleva   cinquante-un  dra- 
peaux. De  retour  à  Rome ,  il  triompha  de  l'Istrie  et  de 
la  Ligurie. 
ils  sont  Les  Liguriens  ne  demeurèrent  pas  long-temps  tran- 

seooiîdefois.  quilles.  Claudius  reçut  ordre  de  nouveau  de  marcher 
càp,  a  *V  contre  eux.  Il  les  vainquit  une  seconde  fois.  Us  se  re- 
tirèrent sur  leurs  montagnes. 
An.  r.  576.       Le  consul  Pétilius  les  y  attaqua.  Il  fut  tué  dans  un 
Liv'iibAi    combat.  Les  ennemis  ne  s'en  aperçurent  point,  et  furent 

cap.  18.      encore  défaits.  Us  perdirent  cinq  mille  hommes. 

An.  r.  579.       Trois  ans  après,  le  consul  M.  Popillius  combattit  les 

Défaite  lies   Liguriens  près  de  Caryste,  dans  le  territoire  des  Sta- 

paHecom.il  tiêl.Iates ,  oii  leurs  troupes  s'étaient  assemblées  à  l'arrivée 

Popiihus       |      Romains.  D'abord  ils  se  tinrent  renfermés  dans  les 

qui  les  traite 

fort        murailles  de  cette  ville  ;  mais ,  s'apercevant  que  le  consul 

durement.  .       *  1 

Liv.  îib.  42,  Se  disposait  ta  l'assiéger,  ils  se  rangèrent  en  bataille  de- 
vant les  portes.  C'est  ce  que  demandait  Popillius.  Le 
combat  dura  trois  heures,  et  fut  fort  sanglant.  Les  Li- 
guriens laissèrent  sur  la  place  dix  mille  hommes  :  les 
Romains,  victorieux,  en  perdirent  plus  de  trois  mille. 
Après  cette  défaite,  les  Liguriens  se  rendirent  à  dis- 
crétion, espérant  que  le  consul  ne  les  traiterait  pas  plus 
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rigoureusement  qu'avaient  fait  les  généraux  précédents. 
Mais  il  leur  ôta  à  tous  leurs  armes,  leur  défendit  sans 
doute  d'eih  fabriquer  de  nouvelles,  rasa  leur  ville,  les 
vendit  à  l'encan  eux  et  leurs  effets,  et  écrivit  au  sénat 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  sa  province. 

Quant  le  préteur  A .  Atilius  eut  fait  lecture  de  la  lettre     Le  sénaf 
de  Popillius  dans  le  sénat,  il  n'y  eut  point  de  sénateur  JJjJSJJjJ 
à  (jui  le  procédé  du  consul  ne  parût  atroce  et  indigne.     .  C0I?sul 
On  disait  «  que  les  Statiellates ,  les  seuls  peuples  de  la    cap.  8,  9. 
«  Ligurie  qui  n'avaient  point  porté  les  armes  contre  la 
«  république,  qui  même,  en   cette  dernière  occasion, 
«  n'avaient  point  été  les  agresseurs,  et  n'avaient  fait  que 
«  se  défendre  contre  le  consul  qui  les  attaquait,  méri- 
octaient  sans  doute  quelque  ménagement;  que  néan- 
«  moins,  après  qu'ils  s'étaient  soumis  et  abandonnés  à 
«  la  bonne  foi  du  peuple  romain  ,  il  avait  exercé  sur  eux 
«  toutes  les  cruautés  imaginables;  qu'en  vendant  comme 
«  esclaves  tant  de  milliers  d'innocents  qui  imploraient 
«  la  justice  du  peuple  romain,  il  avait  laissé  un  exemple 
«  pernicieux ,  qui  ferait  que,  dans  la  suite,  il  n'y  aurait 
«  point  d'ennemis  qui  n'aimassent  mieux  combattre  jus- 
«  qu'à  la  dernière  extrémité  que  de  se  rendre  ». 

(I  fut  donc  ordonné  «  que  le  consul  Popillius  remet- 
«  trait  les  Liguriens  en  liberté,  en  faisant  reprendre  à 
«  ceux  qui  les  avaient  achetés  l'argent  qu'il  avait  reçu 
«  deux;  qu'il  aurait  soin  de  leur  restituer  tout  ce  qui 
«  pourrait  se  retrouver  de  leurs  biens;  qu'il  leur  serait 
«  permis  de  fabriquer  des  armes;  et  qu'enfin  le  consul 
«  sortirait  de  la  province  dès  qu'il  aurait  rétabli  les  Li- 
ft guriens  dans  leur  premier  état  ».  La  maxime  du  sénat 
était  que    ce  qui    rend    une   victoire  illustre,    c'est  d<- 
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dompter  par  la  force  des  armes  ceux  qui  résistent1,  et 

non  de  traiter  cruellement  ceux  qui  se  soumettent. 

Le  consul  ne  se  pressa  pas  d'exécuter  des  ordres  si 
mortifiants  pour  lui.  Il  mit  sur-le-champ  ses  légions  en 
quartier  d'hiver  à  Pise,  et  revint  à  Rome  plein  de  co- 
lère et  d'indignation.  Ayant  assemblé  le  sénat  dans  le 
temple  de  Bellone,  il  fit  des  plaintes  amères  sur  le  décret 
qui  avait  été  rendu  contre  lui,  auquel  il  ne  manquait, 
disait-il,  que  de  l'avoir  livré  aux  vaincus  :  il  demanda 
qu'il  fût  cassé,  et  condamna  à  une  amende  le  préteur 
qui  l'avait  proposé  et  prononcé.  Il  insista  beaucoup  sur 
les  actions  de  grâces  publiques  qu'il  prétendait  être 
dues  aux  Dieux  pour  l'heureux  succès  de  ses  armes.  Il 
ne  reçut  pour  réponse  que  des  reproches  aussi  vifs  qu'il 
les  méritait,  et  retourna  à  son  armée  sans  avoir  rien 
obtenu  de  ce  qu'il  demandait. 

An.  R.  58o.  C.    POPILLIUS    LjENAS. 

Av.j.c.172.  p    £.LITJS  LIGUR 

La  contesta-  Au  commencement  de  cette  année,  les  contestations 
^de/iigu-*  ^e  1  ann?e  précédente  se  réveillèrent.  Les  sénateurs  vou- 
nens  se  rc-  Jaieiit  qu'on  remît  en  délibération  l'affaire  des  Lieu- 

nouvelle.  1  O 

Liv.  lib.  42,  riens,  et  qu'on  renouvelât  l'arrêt  du  sénat  qui  avait  été 

cap.  10.  l  l 

rendu  en  leur  faveur;  et  c'était  le  consul  iElius  qui  en 
faisait  la  proposition.  D'un  autre  coté,  Popillius  inter- 
cédait pour  son  frère  auprès  de  son  collègue  et  du  sénat, 
déclarant  qu'il  s'opposerait  à  tout  ce  qui  serait  décerné 
contre  lui.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  gagner  son  collègue; 


1   «   Claram   victorîara   vincendo       également  l'irgi/e  par  ce  beau  vers 
pugnantes  ,  non  saeviendo  in  affliefos       connu   de  tout  le  monde  : 
fieri.  »  (Liv.)    C'est  ce  que  marque  Parceve  subjectis,  et  debellare  superbos 


HISTOIRE    ROMAINE.  383 

mais  les  sénateurs  n'en  furent  que  plus  portés  à  per- 
sister dans  leur  sentiment.  Les  consuls  ne  partaient  point  Liv.  iib.  42 , 
pour  leurs  provinces,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  per- 
mettre au  sénat, qui  le  demandait  avec  instance,  de  dé- 
libérer sur  l'affaire  de  M.  Popillius;  et  que,  de  son  coté, 
le  sénat  voulait  la  décider  avant  qu'il  fût  question  d'au- 
cune autre. 

Cependant  M.  Popillius  se  rendit  encore  plus  odieux 
qu'auparavant,  en  écrivant  au  sénat  qu'en  qualité  de 
proconsul,  il  avait  livré  contre  les  Liguriens  Statiellates 
un  second  combat,  dans  lequel  il  leur  avait  tué  dix 
mille  hommes.  Une  guerre  si  injuste  avait  engagé  tous 
les  autres  peuples  de  la  Ligurie  à  reprendre  les  armes. 
Alors  les  sénateurs  s'élevèrent  avec  force ,  non-seulement 
contre  Popillius  absent,  qui,  au  mépris  de  la  justice 
et  du  droit  des  gens,  avait  déclaré  la  guerre  à  un  peuple 
soumis,  et  engagé  à  la  révolte  une  nation  qui  se  tenait 
en  repos,  mais  encore  contre  les  consuls,  qui  négli- 
geaient de  se  rendre  dans  leur  département. 

Deux  tribuns  du  peuple ,  animés  par  ce  consentement   On  nomme 

1  /  1/    1  vi  i  commissaire 

unanime  des  sénateurs,  déclarèrent  qu  ils  condamne-    ie  préteur 
raient  les  consuls  à  l'amende ,  s'ils  n'allaient  pas  prendre   p^Si, 
le  commandement  des  années;  et  en  même  temps  ils  pj^ù^lt 
firent  lecture  dans  le  sénat  de  la  loi  qu'ils  avaient  des-    i)OUr i"?er 

1  son  affaire. 

sein  de  proposer  au  sujet  des  Liguriens  qui  s'étaient  Liv.  Mb.  42, 

i        \    1  .    1  1  ...  cap.  sr. 

rendus  a  la  bonne  foi  du  consul  Popillius.  Cette  loi  por- 
tait que,  s'il  se  trouvait  quelqu'un  des  Liguriens  Sta- 
I  tiellates  que  Popillius  avait  vendus  depuis  qu'ils  s'étaient 
rendus  à  lui,  qui  n'eût  pas  été  remis  en  liberté  avant 
les  calendes  prochaines  (  le  premier  jour  )  du  mois 
d'août,  le  sénat,  assemblé  sous  Le  serment,  nommerait 
un  commissaire  pour  informer  contre  celui  qui  se  trou- 
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verait  coupable  de  les  avoir  frauduleusement  réduits  en 
servitude ,  et  pour  lui  faire  porter  la  peine  de  son  in- 
justice. Ils  proposèrent  en  effet  cette  loi  avec  l'autorité 
du  sénat.  Le  peuple  l'accepta  avec  joie;  et,  en  consé- 
quence, le  préteur  C.  Licinius  demanda  aux  sénateurs 
qui  ils  voulaient  charger  de  faire  les  informations  qu'elle 
ordonnait;  et  ils  en  donnèrent  la  commission  à  ce  pré- 
teur lui-même. 

Les  consuls  partirent  enfin  pour  leur  département , 
où  ils  prirent  le  commandement  de  l'armée,  que  leur 
remit  M.  Popillius.  Mais  ce  général  n'osait  encore  re- 
venir à  Rome,  pour  n'être  pas  obligé,  odieux  comme 
il  était  actuellement  et  au  sénat  et  encore  plus  au  peuple, 
de  répondre  de  sa  conduite  devant  un  préteur  qui  avait 
mis  en  délibération  dans  le  sénat  la  loi  portée  pour  lui 
faire  son  procès.  A  cette  désertion  de  l'accusé ,  les  tri- 
buns du  peuple  opposèrent  les  menaces  d'une  autre  loi, 
qui  portait  que,  s'il  n'était  pas  revenu  dans  la  ville  avant 
les  ides  (le  i3  )  de  novembre,  le  préteur  C.  Licinius 
le  jugerait  par  contumace. 
Popiiims ,         U  fallut  pour-lors  nécessairement  obéir.  Il  revint  donc 

de  retour  à    v  v  /  , 

Rome,      a  Rome.  Des  quu  parut  dans  le  sénat,  le  meconten- 

échappe  au  ,      ,       ,     ,      ,  .  11  '  1 

jugemeut  tement  gênerai  de  la  compagnie,  rallume  tout  de  nou- 

fhl  du  pré-  veau  par  sa  présence,  lui  attira  mille  reproches  sanglants, 

Lidniu  suivis  d'un  arrêt  qui  portait  que  ceux  des  Liguriens  qui 

Uv.  îib.  42,  n'avaient  point  été  ennemis  de  la  république  depuis  le 

eap.  22.  '  111 

consulat  de  Q.  Fulvius  et  de  L.  Manlius  seraient  remis 
en  liberté  par  les  soins  des  préteurs  C.  Licinius  et  Cn. 
Sicinius,  et  que  le  consul  C.  Popillius,  frère  de  l'ac- 
cusé, les  établirait  au-delà  du  Pô.  Ce  règlement  rendit 
la  liberté  à  plusieurs  milliers  d'hommes,  à  qui  l'on  fit 
passer  le  Pô  pour  v  cultiver  les  terres  qu'on  leur  assigna. 
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M.  Popillius,  en  vertu  de  la  loi  portée  par  les  tribuns 
en  faveur  des  Liguriens,  fut  obligé  de  comparaître  comme 
accusé  devant  le  préteur,  et  de  se  défendre  en  deux  au- 
diences. Son  affaire  n'ayant  point  été  jugée,  elle  fut 
appelée  une  troisième  fois.  Mais  alors  le  préteur,  gagné 
par  la  considération  pour  le  consul  C.  Popillius  absent, 
et  par  les  prières  de  toute  la  famille  de  ces  deux  frères, 
remit  le  jugement  aux  ides  (au  i5)  de  mars,  jour  où 
les  nouveaux  magistrats  devaient  entrer  en  charge,  et 
lui  sortir  de  la  sienne  pour  rentrer  dans  l'état  de  par- 
ticulier :  par  là,  n'étant  plus  en  place  pour  juger,  il 
laissait  l'affaire  indécise.  Tel  fut  le  détour  artifieieux 
qui  fut  pris  pour  éluder  la  loi  et  procurer  l'impunité  à 
Popillius. 

Mais  est-il  donc  permis  à  un  juge  d'éluder  ainsi  Tau-     Réfiexiou 

torité  des  lois,  et  de  soustraire  à  leur  juste  sévérité  un    Ic  procédé 

accusé  aussi  coupable  que  celui-ci  ?  Sans  parler  du  mé-     LicSniu*" 

pris   insolent   qu'il   fait   d'une    compagnie    respectable 

comme  l'était  le  sénat  romain,  peut -on  envisager  de 

sang-froid  le  malheur  d'une  infinité  de  personnes  libres 

condamnées  sans  raison  à  un  dur  esclavage;  et,  ce  qui 

?st  bien  plus  horrible,  le  meurtre  de  vingt  mille  hommes 

nnocents,  tués  dans  deux  batailles  que  donne  ce  consul, 

nalgré  la   défense  du  sénat?  Quoi!  dans  un  tel  cas, 

a  recommandation ,  l'amitié,  le  crédit,  l'emportent  sur 

s  vues  du  bien  public1  !  N'est-ce  pas  quelquefois  une 

ussi  grande  prévarication  de  renvoyer  absous  un  cou- 

able,  que  de  condamner  un   innocent,  puisque  c'est 

uvrir  la  porte  à  la  licence  que  de  laisser  le  crime  hn- 

uni?  Un  magistrat,  dans  ses  fonctions,  se  croit-il  maître 

*  «  Ita  bonum  publicum  ,  ut  in       tià  tlevictum.  »  (  Sali.ust.  in  B.  Ju- 
erisque  negotiis  solet,  privatà  gra-      gurth.  ) 

Tome  XFUI.  Iiist.  Rom.  2  0 
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de  faire  tout  ce  qu'il  voudra?  Que  devient  donc  cet 
admirable  principe  inculqué  si  fortement  par  un  païen, 
que  la  république,  en  établissant  un  juge1,  ne  lui  livre 
pas  absolument  son  pouvoir,  mais  le  lui  confie  comme 
un  dépôt  dont  elle  le  rend  responsable  :  qu'il  doit  con- 
sulter, dans  l'exercice  de  sa  cbarge,  non  sa  propre  in- 
clination,  mais  la  règle  inviolable  de  son  devoir  :  que, 
quand  même  il  n'aurait  ni  associés  ni  témoins,  il  ne 
doit  point  se  considérer  comme  seul,  mais  envisager 
autour  de  lui  la  loi,  la  religion,  l'équité,  la  bonne  foi, 
comme  autant  d'assesseurs  qui  jugent  avec  lui,  et  qui 
le  jugeront  lui-même;  et  surtout  écouter  et  respecter 
la  voix  secrète  de  la  conscience,  que  l'on  ne  peut  jamais 
entièrement  étouffer.  Licinius  viole  ici  toutes  ces  règles. 
Je  trouve  bien  faible  l'expression  deTite-Live,  qui  qua- 
lifie simplement  son  procédé  d'une  adresse  trompeuse: 
Tta  î^ogatio  de  Liguribus  arte  fallaci  elusa  est. 

Affaires  de  Sar -daigne  et  de  Corse. 

an.  r.  575.       Ce  qui  se  passa  dans  ces  îles  est  de  peu  de  consé- 

Liv.  lib.  41  î  quence.  Deux  peuples  de  Sardaigne  troublèrent  la  tran- 

cap.    et  11.  qU'|j-j^   qUj   y  régnait.  Le  consul   TL   Sempronius   fit 

marcher  ses  troupes  contre  eux ,  et  les  défit  dans  une 

n.id.  c  17.   bataille,  où  ils  perdirent  douze  mille  hommes.  Il  leur 

r   «  Est  sapieutis  judicîs  cogitare ,  tabellam   sumpserit,  non  se   pntare 

tantùm   sibi  a   populo  romano  esse  esse  solum  ,  sed  habere  in  consilio 

permissum  ,  quantum  commissum  et  legem  ,    religionem  ,   aequitatem  ,  fi- 

creditum  sit  ,  et  non  solùni  sibi  po-  dem.  .  .    maximique    aeslimare    con- 

testatem  datam,  vertim  etiam  fidem  scientiam  mentis  suse ,  quarn  ab  diis 

habitant  esse  meminisse...  Tum  verô  immortalibus  accepimus,  qua;  a  no- 

illud   est  hominis   magui   at(jue  sa-  bis  divelli  non  potest.  »    (  Cic.    in 

pientis,  quum  illam.jadicandiransà,  orat.  pro  Cluent.  n.  i5o.) 
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livra  encore  plusieurs  combats ,  et  leur  tua  plus  de  quinze 
mille  hommes  en  différentes  actions.  Ils  se  soumirent 
aux  Romains,  et  leur  donnèrent  des  otages.  De  cette 
sorte  l'île  fut  pacifiée. 

Le  préteur  Cicéréius  vainquit  ceux  de  Corse  dans  An.  r.  579. 
une  bataille,  où  il  y  eut ,  de  leur  paît,  sept  mille  hommes  Liv.  iib.  42, 
de  tués  et  plus  de  dix-sept  cents  faits  prisonniers.  On  cap' 7  L 
leur  accorda  la  paix,  qu'ils  demandèrent  avec  instance, 
et  Ion  exigea  de  ces  insulaires  deux  cent  mille  livres 
pesant  de  cire,  qui  équivalent  à  cent  cinquante-six  mille 
deux  cent  cinquante  de  nos  livres  de  Paris.  Cette  vic- 
toire procura  à  Cicéréius  l'honneur  du  triomphe. 

Affaires  arrivées  à  Rome. 

M.   .TUNITTS   BRTJTIIS.  An.  R.  574. 

Av.JX.178. 
A.    MANLIIÎS    VULSO.  ' 

Une  vestale,  qui  avait  laissé  éteindre  le  feu  de  Vesta,      vestale 
fut  punie  du  fouet,  selon  l'usage.  LiV.Vpit 

Dans  la  clôture  du  dénombrement  fait  par  les  cen- 
?.  liseurs  M.  /Emilius  Lépidus  et  M.  Fulvius  Nobilior,  il  se 
n- 1  trouva  deux  cent  soixante  et  treize  mille  deux  cent  qua- 
fit  Irante-quatre  citoyens. 


lil).  41, 
Dénombre- 
ment. 


llf 


C.   CLAUDIUS    PIILCHF.R.  An.  R.  575. 

TI.    SEMPRONIUS   GRACCHUS. 

Les  alliés  latins  portèrent  leurs  plaintes  au  sénat  sur  plaintes  <)<s 
m  abus  qui  devenait  commun  parmi  eux.  La  loi  per-    <,t  de  quel-' 
nettait   à  ceux  qui  avaient  famille,  et  qui   laissaient  '!""  autres 
[uelque  enfant  dans  leur  patrie,  d'aller  s'établir  a  Home, 
t  de  s'y  faire  inscrire  dans  le  rôle  des  citoyens.  Plu- 
ieurs,  en  éludant  la  loi  par  différentes  fraudes,  aban- 

20. 
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donnaient  leur  patrie  sans  y  laisser  d'enfants  qui  pussent 
les  représenter.  Les  Latins  remontrèrent  que,  si  cet  abus 
continuait,  dans  peu  d'années  leurs  villes  et  leurs  cam- 
pagnes demeureraient  désertes,  et  qu'ils  ne  pourraient 
pas  fournir  à  la  république  le  nombre  ordinaire  de  sol- 
dats. Les  Samnites  et  les  Péligniens  représentèrent  aussi 
que  quatre  mille  familles  d'entre  eux  étaient  allées  s'éta- 
blir à  Frégelles ,  et  que  cependant  on  n'exigeait  pas  d'eux 
un  moindre  nombre  de  soldats.  Le  sénat  trouva  les 
plaintes  des  alliés  justes  et  raisonnables ,  et  y  remédia 
en  faisant  observer  avec  exactitude  la  loi  portée  ancien- 
nement sur  ce  sujet. 

An.  R.  576.  CN.  CORNÉLIUS    SCIPIO    HISPALUS.    Il   mOUTUt,   et 

,I?  on  lui  substitua 

C.    VALERIUS  L.EVINUS. 
Q.    PETILIUS    SPURINUS. 

An.  R.  577.  P.    MUCIUS    SC^VOLA. 

Av.  J.C.  175. 

M.    ^MILIUS   LEPIDUS.    II. 

Choix  d'un        Dans  l'élection  des  préteurspour  l'année  suivante, 
sdpioupour  il  arriva  une  cbose  digne  d'être  remarquée.   Cinq  pré- 
v^lmTx.    teurs  avaient  déjà  été  nommés.  La  sixième  place  était 
eti  3'  °  5'  disputée,  d'un  côté,  par  Lucius,  ou,  selon  Valère-Maxime, 
Cn.  Cornélius  Scipion,  fils  du  grand  Scipion  l'Africain,  , 
et,  de  l'autre,  par  C.  Cicéréius,  qui  avait  été  greffier  1 
du  même  Scipion.  Croirait-on  que  le  peuple  pût  hésiter  ! 
un  moment  à  donner  la  préférence  au  fils  de  Scipion?  j 
Cependant  celui-ci,  par  sa  mauvaise  conduite,  avait 
tellement  effacé  l'impression  que  devait  faire  sur   les 
esprits  le  souvenir  de  son  père,  que  toutes  les  centuries 
se  déclaraient  pour  Cicéréius.  Mais  il  fut  assez  généreux 
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pour  ne  pouvoir  souffrir  qu'on  fît  cet  affront  au  fils 
de  son  patron;  et,  quittant  la  robe  de  candidat,  il  lui 
laissa  la  place  vide ,  et  lui  prêta  même  son  crédit.  La 
charge  fut  donnée  à  Scipion;  mais  Cicéréius  en  eut  tout 
l'honneur. 

La  gloire  des  pères  est  un  poids  pour  les  enfants  quand 
ils  n'y  répondent  point  par  leur  mérite;  et  elle  ne  sert 
qu'à  mettre  leurs  vices  dans  un  plus  grand  jour,  et  à 
les  rendre,  par  cet  éclat  même,  plus  méprisables.  C'est 
ce  qu'éprouva  le  Scipion  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  est  le 
même  qui,  dans  la  guerre  contre  Antiochus,  avait  été 
fait  prisonnier,  et  ensuite  renvoyé  par  ce  prince  à  son 
père.  Il  dégénéra  tellement  de  la  vertu  de  son  père  et 
de  ses  ancêtres,  que  ses  proches  furent  obligés,  selon 
Valère- Maxime ,  d'employer  leur  crédit  pour  lui  faire 
défendre  d'exercer  les  fonctions  de  la  préture,  et  lui 
ôtèrent  l'anneau,  gravé  du  portrait  de  son  père,  qu'il  por- 
tait au  doigt,  comme  déshonorant,  par  sa  conduite,  la 
mémoire  et  le  nom  de  ce  grand  homme. 

Scipion  eut  un  autre  fils,  par  qui  fut  adopté  le  se- 
cond Scipion  l'Africain.  Caton ,  dans  le  livre  que  Cicé- 
ron  a  composé  sur  la  vieillesse,  lui  rend  un  témoignage 
bien  avantageux.  Il  dit1  que,  sans  la  faiblesse  de  sa 
santé,  qui  était  extrême,  il  aurait  pu  être  une  seconde 
lumière  de  Rome,  et  qu'il  ajoutait  à  la  grandeur  d'ame 
de  son  père  l'avantage  de  l'érudition  et  du  goût  pour 
les  belles-lettres.  En  effet ,  Cicéron  dit,'  dans  un  autre 
livre  que  quelques  discours  qu'on  avait  de  lui,  et  nue 

1   «Qnàmfttit  imbecillus  P.  Afri-  ille   exstilisset    lumen   civitatis.   Ad 

cani  filius  is ,  <(ni  te  adoptavit  (  il  pâternan»  enim  magnitudinem  anîmî 

parle  au  second  Scipion  V -tfricain)\  doelrina    uberior  aeoesserat.  »  (De 

«in. un  teimi  aut  nullà  potiùs  valetu-  Sencct.  n.35.  ) 

diue  !   Quod  ni  ita  fuisse!  ,  alteruiu  '    «  Si  corpore  valui.sset  ,  in    j>i  i- 
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histoire  écrite  en  grec  d'un  style  fort  agréable,  montrent 
que,  si  la  force  du  corps  eût  répondu  en  lui  à  celle  de 
l'esprit,  il  aurait  pu  être  mis  au  nombre  des  orateurs 
les  plus  diserts. 

An.  R.  578.  SP.    POSTUMIUS    ALBINUS. 

Av.J.C.  174. 

J  Q.    MUCIIÎS    SCvEVOLA. 

Grande  pes-       H  y  eut  cette  année  à  Rome  une  peste  très-violente, 

tt/iiWi'    ^I1"  emporta  un  grand  nombre  de  citoyens,  même  des 

cap. 21.      pjus  j|]ustres     Qn  eut  recours  aux  Dieux,  suivant  la 

religieuse  coutume  observée  de  tout  temps  à  Rome.  On 

leur  fit  des  vœux,  et  on  leur  offrit  un  grand  nombre 

de  victimes. 

Censure  La  censure  de  Q.  Fulvius  Flaccus  et  d'A.  Postumius 

Sévérité™3  Albinus  fut  remarquable  par  la  sévérité  qu'ils  exercèrent 

Lit.  lib.  41,  sur  neuf  sénateurs,  nui  furent  effacés  du  rôle  de  cette  , 

rap.  27.  '     1 

compagnie,  et  dont  l'un  était  frère  du  censeur  Flaccus. 
Le  Scipion  dont  nous  venons  de  parler  était  aussi  de 
ce  nombre.  Cette  punition  ne  lui  faisait  pas  perdre  la 
charge  de  préteur  :  mais  il  ne  convenait  pas  qu'un  homme 
déshonoré  publiquement  par  une  note  flétrissante  eût 
sous  sa  main  l'administration  de  la  justice;  et  c'est  vrai- 
semblablement ce  qui  mit  ses  proches  en  état  d'obtenir 
que  l'exercice  de  cette  charge  lui  fût  interdit.  Plusieurs, 
parmi  les  chevaliers,  furent  aussi  dégradés  et  effacés  du 
tableau. 

Ces  mêmes  censeurs  se  rendirent  aussi  fort  célèbres 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages  publics  qu'ils  entre- 
prirent et  achevèrent.  Entre  autres ,  Tite-Live l  marque 

mis  habitus  esset  disertus  :  indicant  '   «  Censores  viassternendas  silice 

quum  oratiunculse,  tumhistoria  quse-  in  Urbe,    glareâ  extra  Urbem  sub-  j 

dam  greeca  scripta  dulcissimè,  »  (In  sternendas  ,  marginàndasque ,  primi 

Britto  ,  n.  77.  )  omnium  locaverunt.  »  (  Liv.) 


Beaux  ou- 
vrages faits 

par 
les  censeurs. 
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qu'ils  furent  les  premiers  qui  firent  paver  les  rues  de 
Rome  de  grès,  qui  firent  mettre  sous  les  pierres  qui 
formaient  les  grands  chemins  hors  de  Rome  du  tuf  et 
de  la  terre  graveleuse,  et  qui  bordèrent  ces  grands  che- 
mins de  petites  banquettes  pour  la  commodité  des  gens 
«le  pied. 

Ce  que.  Tite-Live  décrit  ici  en  peu  de  mots  et  assez 
obscurs,  peut  être  éclairci ,  ce  me  semble,  par  ce  que 
j'ai  rapporté  dans  le  second  tome  de  cette  histoire,  en 
parlant  de  l'édilité,  et  que  j'ai  tiré  mot  à  mot  du  R.  P. 
Montfaucon.  On  peut  consulter  l'endroit. 

La  fin  de  cette  année  fut  célèbre  par  une  nouvelle  Loi  Voconia 
et  importante  loi  qui  regardait  les  femmes,  et  qui  excita  {eTnVZ 
beaucoup  de  bruit  et  de  mouvement  dans  la  ville.  Jus-     suiet  des 

1  successions. 

qu'ici  elles  avaient  été  admises  à  toutes  sortes  de  suc-  cicinVerr- 

i ,  107;  et  de 

cessions  comme  les  hommes.  Il  arrivait  de  la  que  souvent  S.PU-  *4- 
le  bien  des  familles  les  plus  illustres  passait  dans  des 
maisons  étrangères;  ce  qui  causait  un  grand  dommage 
à  la  république,  à  qui  il  importe  que  des  revenus  con- 
sidérables se  conservent  et  se  perpétuent  dans  les  grandes 
familles,  pour  mettre  ceux  qui  en  sont  les  chefs  en  état 
de  soutenir  avec  honneur  l'éclat  de  leur  nom  et  les  dé- 
penses attachées  aux  grands  emplois.  Outre  cette  pre- 
mière raison,  il  y  avait  lieu  de  craindre  que,  le  bien 
des  particuliers  croissant  tous  les  jours  à  proportion 
que  la  puissance  de  l'état  s'augmentait,  si  les  dames 
venaient  à  s'enrichir  considérablement,  comme  le  sexe 
est  naturellement  porté  à  l'ornement  et  à  la  parure, 
ces  richesses  ne  fussent  pour  elles  une  occasion  de  don 
ner  dans  le  luxe  et  la  dépense,  et  de  s'éloigner  de  l'an- 
cienne pureté  de  mœurs  en  s'éeartant  de  l'ancienne 
simplicité  de  vie.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  Q.  Vo- 


3o,2  HISTOIRE    ROMAINE. 

conius  Saxa,  tribun  du  peuple,  proposa  une  loi  qui 
défendait  à  quiconque  aurait  fait  inscrire  son  nom 
dans  le  rôle  des  citoyens  de  Rome,  depuis  la  censure 
d'Aul.  Postumius  et  de  Q.  Fuhnus ,  d'instituer  pour 
héritière  aucune  fille  ou  femme,  et  qui  défendait  aussi 
qu'aucune  fille  ou  femme  pût  jamais  recevoir  d'aucune 
succession  au-delà  de  cent  mille  sesterces.1  (  douze 
mille  cinq  cents  livres  ).  Il  ajoutait  encore  un  autre  ar- 
ticle, qui  ne  regardait  pas  particulièrement  les  femmes. 
Le  premier,  qui  les  excluait  généralement  de  la  suc- 
cession de  tout  citoyen  romain ,  souffrit  de  grandes 
difficultés.  Caton,  toujours  déclaré  contre  les  dames, 
âgé  pour  lors  de  soixante  et  cinq  ans,  parla  contre  elles, 
en  faveur  de  la  loi,  avec  une  grande  force  de  voix  et 
une  grande  vivacité  d'action,  et  il  vint  à  bout,  de  faire 
passer  la  loi. 
Les  tuiles  de       Le  censeur  Q.  Fulvius  Flaccus  faisait  bâtir  ta  Rome 

marbre  enlc-    ,  1        î       1       t-i  '  1-1 

vées  du      le  temple  de   la  fortune  équestre,  pour  accomplir  le 

temple  de  vi  ■.    V»  •.  f?  1  1 

JunonLaci-  vœu  q11  "  avait  fait  en  Lspagne  dans  un  combat  contre 
^■enoJiée^  les  Celtibériens.  Comme  il  avait  l'ambition  de  le  rendre 
par  ordre  du  l 'édifice  de  la  ville  le  plus  superbe  et  le  plus  magnifique, 
Liv.  lib.  42,  il  crut  que  des  tuiles  de  marbre  ne  contribueraient  pas 

cap.  3.  l  r 

peu  à  l'embellir.  Dans  ce  dessein,  il  s'en  alla  dans  le 
Brutium ,  et  fît  enlever  la  moitié  des  tuiles  qui  cou- 
vraient le  temple  de  Junon  Lacinienne.  Cette  quantité 
lui  parut  suffisante  pour  couvrir  celui  qu'il  construisait. 
Il  avait  des  vaisseaux  tout  prêts  pour  enlever  ces  ma- 
tériaux et  les  transporter  à  Rome;  et  les  alliés,  par 
respect  pour  sa  dignité  de  censeur,  n'osèrent  s'opposer 
à  ce  sacrilège.  Flaccus,  étant  de  retour  à  Rome,  fit 

'  0.0,458  fi-.  —  L. 
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tirer  lesiuiles  des  barques,  et  ordonna  qu'on  les  portât 
au  temple  de  la  Fortune.  Quoiqu'il  n'eût  point  dit  où 
il  les  avait  prises,  on  le  sut  bientôt  à  Rome.  Le  sénat 
en  murmura  hautement,  et  chacun  demanda  que  l'af- 
faire fût  mise  en  délibération.  Le  censeur  y  fut  appelé. 
Dès  qu'il  parut,  on  commença  à  s'élever  contre  lui  avec 
encore  plus  de  force  qu'auparavant.   Chaque  sénateur 
en  particulier,  et  tous  en  général,  lui  faisaient  les  re- 
proches les  plus  sanglants  :  «  que  ,  non  content  de  man- 
te quer  de  respect  à  la  divinité  la  plus  honorée  dans  tout 
«ce  pays,  que  Pyrrhus  et  Annibal  même  avaient  tou- 
te jours  respectée,   il  avait   découvert  son   temple,  et 
«  l'avait  presque  ruiné;  qu'il  en  avait  enlevé  la  couver- 
te ture,  et  l'avait  exposé  à  toutes  les  injures  du  temps  : 
«qu'un  censeur,  chargé  par  son  emploi  de  veiller  sur 
«  la  conduite  des  citoyens,  et  dont  une  des  principales 
«  fonctions  était  de  prendre  soin  des  temples,  courait 
«  de  ville  en  ville,  parmi  les  alliés,  renversant  les  tem- 
«  pies  des  dieux,  et  les  dépouillant  de  leurs  plus  beaux 
«  ornements  :  qu'une  pareille  violence,  exercée  sur  des 
a  édifices  profanes  et  particuliers,  paraîtrait  indigne  à 
«  tout  le  monde;  mais  qu'elle  était ,  à  l'égard  des  temples 
«des  dieux,  un  sacrilège  abominable,  dont  les  suites 
«  étaient  à  craindre  pour  tout  le  peuple  romain.  Pou- 
ce v ait-il  s'imaginer  qu'il  fût  permis  d'orner  un  temple 
«  des  ruines  d'un  autre  ?  comme  si  les  dieux  n'étaient 
«  pas  partout  les  mêmes,  et  que  l'on  pût  outrager  celui-ci 
«  pour  honorer  celui-là  ». 

Avant  qu'on  allât  aux  voix,  tous  les  sénateurs  avaient 
déjà  fait  connaître  évidemment  ce  qu'ils  pensaient. 
Ainsi,  d'un  commun  consentement,  il  fut  décidé  qu'on 
reporterait  les  tuiles  dans  le  temple  d'où  on  les  avait 
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tirées,  et  qu'on  apaiserait  la  colère  de  Junon  par  des 
sacrifices.  C'est  ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Mais 
les  gens  qui  s'étaient  chargés  de  reporter  les  tuiles  dé- 
clarèrent au  sénat  qu'on  les  avait  laissées  en  bas  dans 
la  cour  du  temple,  parce  qu'il  ne  s'était  point  trouvé 
d'ouvrier  assez  habile  pour  les  remettre  en  leur  place. 
Dénombre-        Les  censeurs  Q.  Fulvius  Flaccus  et  À.  Postumius 
Liv.Tb.  42,  Albinus  fermèrent  le  lustre.  Ce  fut  le  dernier,  qui  en  fit 
la  cérémonie.  Il  se  trouva  dans  le  dénombrement  deux 
cent  soixante  et  neuf  mille  quinze  citoyens,   nombre 
inférieur  au  précédent,  parce  que  le  consul  L.  Postu- 
mius avait  ordonné,  en  pleine  assemblée,  à  tous  les 
alliés  du  nom  latin,  de  se  faire  inscrire  dans  leur  pays, 
et  défendu  qu'on  les  comprît  dans  le  dénombrement  qui 
se  fit  à  Rome,  le  tout  conformément  à  l'édit  du  consul 
C.  Claudius. 
Nuéedesau-       Un  vent  impétueux ,  venant  de  la  mer,  porta  tout 
îcLibfd!      d'un  coup   dans  l'Apulie  une  si  prodigieuse  nuée  de 
sauterelles,  que  toute  la  terre  de  cette  contrée  en  fut 
couverte.  C.  Sicinius,  l'un  des  préteurs  désignés,  fut 
envové  dans  l'Apulie  pour  détruire  cette  peste  fatale 
aux  productions  de  la  terre.  Avec  un  grand  nombre  de 
paysans  qu'il  avait  rassemblés  pour  ramasser  ces  ani- 
maux, il  eut  encore  bien  de  la  peine,  et  employa  beau- 
coup de  temps  à  en  délivrer  le  pays. 

An.  R.  579.  L.    POSTUMIUS    ALBINUS. 

Av.J.C.  173. 

M.    POPILLIUS    L.ENAS. 

An.  R.  58o.  C-    POPILLIUS    LJENAS. 

Av.T.C.  172.  p      ^Ljug    LjGUR. 

Ces  consuls  étaient  tous  deux  plébéiens,  ce  qui  jus- 
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ijue-là  n'était  arrivé  qu'une  seule  fois;  mais  les  exemples 
en  devinrent  fréquents  dans  la  suite! 

Les  ambassadeurs  des  Carthaginois  ,  qui  étaient  alors   Les  ambas- 

f  .  sadeurs  des 

à  Rome  ,  eurent  dans  le  sénat  de  grandes  contestations  CartiiaKiuois 

_.,_..  T  .  •    .      se  |dai^ueul 

avec  Gulussa,  fus  de  Masmissa.  Les  premiers  se  plai-  ,]aus  iesénat 

gnaient  «qu'outre  le  territoire  à   l'occasion   duquel  le     tionSUde 

«  sénat  avait  déjà  envoyé  des  commissaires  en  Afrique  Liv* Va»!"» , 

«  pour  examiner  sur  les  lieux  à  qui  il  appartenait,  Ma-      cai'-  a3 

«  sinissa,  depuis  deux  ans,  s'était  encore  emparé,  par 

«  la  forcv  des  armes,  de  plus  de  soixante-dix  villes  ou 

«  châteaux  de  la  dépendance  des  Carthaginois  :  que  de 

<(  pareilles  usurpations  étaient  aisées  à  un  prince  qui  ne 

«  comptait  pour  rien  la  justice  et  les  lois  :  que  les  Car- 

«  thaginois  cependant  demeuraient   dans  le  silence   et 

«  dans  l'inaction,  liés  pour  ainsi  dire  par  les  clauses  du 

«  traité  qui  leur  défendait  de  sortir  en  corps  d'armée 

«  hors  de  leurs  frontières  :  qu'il  était  vrai  que,  s'ils  en- 

«  treprenaient  de  chasser  ce  prince  numide  des  terres 

«  dont  il  s'était  emparé,  on  ne  pourrait  pas  les  accuser 

«d'avoir  fait  la  guerre  hors  de  chez  eux;  mais  qu'ils 

«  étaient   retenus  par  une  autre  clause  qui  n'était  point 

"  équivoque,  et  qui  leur  défendait  expressément  de  faire 

«  la  guerre  aux  alliés  du  peuple  romain  :  qu'ils  auraient 

«  donc  encore  pris  patience,  s'il  leur  avait  été  possible; 

«  mais  que,  ne  pouvant  supporter  plus  long-temps  l'or- 

«  gueil,  l'avidité  et  la  cruauté  de  Masinissa  ,  ils  étaient 

«  venus  pour  prier  les  Romains  de  leur  accorder  l'une 

«  de  ces  trois  grâces,  ou  de  vouloir  bien  entendre  dans 

«  un  esprit  d'équité  les  raisons  de  deux  parties,  dont  ils 

«  étaient,  également  alliés;  ou  de  permettre  auxCartha-  - 

«  ginois  d'opposer  des  armes  justes  et   légitimes   à   la 

«  violence  dont  on  usait  pour  les  accabler;  ou  enfin,  si 
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«  la  faveur  avait  plus  de  pouvoir  sur  eux  que  la  raison 
«  et  la  justice,  de  leur  déclarer,  une  fois  pour  toutes, 
«en  quoi  précisément  et  jusqu'à  quel  point  ils  vou- 
«  laient  gratifier  Masinissa  du  bien  d'autrui  :  qu'au 
«  moins  le  sénat  serait  modéré  dans  sa  libéralité,  et  s'en 
«  tiendrait  à  ce  qu'il  aurait  ordonné;  au  lieu  que  le  roi 
«  numide  ne  suivait  d'autre  règle  dans  ses  usurpations 
«  que  celle  que  lui  prescrivaient  son  avidité  et  son  am- 
er bition  :  que,  s'ils  n'obtenaient  aucun  de  ces  trois  points , 
«  et  qu'ils  eussent  fait,  depuis  la  paix  que  Scipion  leur 
«  avait  donnée  ,  quelque  faute  qui  leur  eût  attiré  l'in- 
«  dignation  du  peuple  romain,  il  ordonnât  lui-même 
«  de  la  punition  qu'ils  méritaient  :  qu'ils  aimaient  mieux 
«  être  esclaves  sous  des  maîtres  qui  les  mettraient  au 
«  moins  en  sûreté ,  que  de  conserver  une  liberté  qui 
«  serait  continuellement  en  butte  aux  invasions  injustes 
«  de  Masinissa  :  qu'enfin  il  leur  était  plus  avantageux 
«  de  périr  une  bonne  fois  que  de  languir  dans  une  vie 
'(.  malheureuse  et  toujours  exposés  à  la  cruauté  du  plus 
«violent  des  tyrans».  Après  avoir  ainsi  parlé,  ils  se 
prosternèrent  par  terre  les  larmes  aux  yeux, et,  par  leur 
abattement  et  leur  douleur,  ils  excitèrent  autant  d'in- 
dignation contre  le  roi  que  de  compassion  pour  eux- 
mêmes. 

Guiussa  On  demanda  ensuite  h  Gulussa  ce  qu'il  avait  à  ré- 

défend son  ...  ,         „         ,         •        •         r  •  1-1 

père.       pondre  aux  objections  des  Carthaginois,  a  moins  qu  il 

Liv.  lib.  42,       ,    •      a  •     r  .    1         '        ■.    1 

rap.24.  n  ai  mat  mieux  informer  auparavant  le  sénat  des  raisons 
qui  l'avaient  amené  à  Rome.  Ce  jeune  prince  répondit 
«  qu'il  ne  lui  était  pas  aisé  de  s'expliquer  sur  des  affaires 
a  au  sujet  desquelles  son  père  ne  lui  avait  donné  au- 
«  cune  instruction  ni  aucun  pouvoir,  et  n'avait  pas  même 
«  pu  lui  en  donner,  puisqu'il  ne  savait  point  ce  qui  ame- 
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«  nait  les  Carthaginois  à  Rome,  et  n'était  pas  même 
v  assuré  qu'ils  eussent  intention  d'y  venir  :  que  son  père 
«  l'avait  envoyé  pour  supplier  le  sénat  de  ne  point 
«  ajouter  foi  aux  accusations  d'un  peuple  qui  était  au- 
«  tant  l'ennemi  des  Romains  que  de  Masinissa,  et  qui 
«  ne  le  haïssait  qu'à  cause  de  sa  fidélité  constante  et 
«  de  son  attachement  inviolable  aux  intérêts  du  peuple 
«  romain  ». 

Après  que  les  sénateurs  eurent  entendu  les  discours  Réponse  du 
de  part  et  d'autre,  et  délibéré  sur  les  demandes  des  Car- 
thaginois, ils  répondirent  «que  leur  intention  était  que 
«  Gulussa  retournât  sur-le-champ  dans  laNumidie  pour 
«  avertir  son  père  d'envoyer  incessamment  des  ambas- 
«  sadeurs  à  Rome  qui  répondissent  aux  plaintes  que 
«  ceux  des  Carthaginois  avaient  portées  au  sénat  contre 
«  lui  :  qu'ils  feraient  à  sa  considération  tout  ce  qui  leur 
«  paraîtrait  raisonnable,  comme  ils  avaient  fait  jusque-là; 
«  mais  qu'ils  n'accorderaient  rien  à  ia  faveur  contre  la 
«justice  :  qu'ils  voulaient  que  chacun  fût  conservé  en 
«  possession  de  ce  qui  lui  appartenait  dans  le  pays  qu'ils 
«  disputaient  entre  eux,  et  qu'on  s'en  tînt  aux  anciennes 
«  limites  sans  en  établir  de  nouvelles  :  que  le  peuple 
«  romain,  après  avoir  vaincu  les  Carthaginois,  ne  leur 
«  avait  pas  rendu  leurs  villes  et  leurs  campagnes  pour 
«  leur  arracher  injustement,  en  temps  de  paix,  ce  qu'il 
«  ne  leur  avait  pas  ôté,  comme  il  le  pouvait,  par  le 
«  droit  de  la  guerre  ».  Voilà  de  belles  paroles ,  mais 
qui  demeureront  sans  effet. 

Le  sénat  renvoya  le  prince  numide  et  les  ambassa- 
deurs de  Carthage  avec  les  présents  accoutumés,  et 
après  leur  avoir  donné  tous  les  témoignages  d'amitié  et 
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de  bienveillance  que  des  amis  et*  des  liâtes  ont    lieu 
d'attendre. 
Mort  Fulvius  Flaceus,  qui ,  étant  censeur,  avait  enlevé  les 

funeste  de 

Fulvius.  tuiles  du  temple  de  Jurion,  mourut  dune  mort  bien 
cap. 28.  '  funeste.  De  deux  fils  qu'il  avait,  il  apprit  que  l'un  était 
mort,  et  l'autre  attaqué  d'une  très-dangereuse  maladie. 
11  succomba  à  la  douleur  et  à  la  crainte  que  lui  cau- 
sèrent ces  deux  tristes  nouvelles.  Ses  domestiques  le 
trouvèrent  mort  dans  sa  chambre,  où  il  s'était  étranglé. 
L'opinion  commune  était  que  depuis  sa  censure  il  avait 
eu  l'esprit  troublé;  et  l'on  regarda  sa  mort  comme  un 
effet  de  la  colère  de  Junon,  et  une  punition  du  sacri- 
lège qu'il  avait  commis  en  dépouillant  son  temple. 

An.  R.  58i.  P.    IICINJUS    CRASSUS. 

Av.J.C.  171. 

C.    CASSIUS    LONG1NUS. 

Colonie  de        Sous  ces  consuls  il  vint  d'Espagne  à  Rome  une  dé- 

S,rpagaDeU    putation  d'une  espèce  singulière.  Plus  de  quatre  mille 

Lir.  hb.43,  hommes    qui  se  disaient  nés  de  soldats  romains  et  de 

rap.  i.  't. 

femmes  de  ce  pays,  demandaient  qu'on  leur  assignat 
quelque  ville  où  ils  pussent  s'établir.  Le  sénat  leur  or- 
donna de  se  présenter  au  préteur  Canuléius,  et  de  lui 
donner  leurs  noms,  avec  pouvoir  à  ce  magistrat  d'affran- 
chir ceux  d'entre  eux  qu'il  voudrait,  et  de  les  faire  con- 
duire à  Cartéia  sur  les  bords  de  l'Océan.  On  laissait 
aux  habitants  de  cette  ville  la  faculté  de  rester  chez  eux, 
à  condition  d'y  former  une  colonie  avec  ces  nouveaux 
venus,  et  de  partager  avec  eux  les  terres  qu'on  leur 
désignerait.  On  donna  à  cette  colonie  le  droit  du  Latium, 
et  elle  fut  appelée  la  colonie  des  Affranchis. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  arrivèrent  d'Afrique 
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Gulussâ,  fils  du   roi  Masinissa,  et  des  ambassadeurs    diiussa  et 

/  i       /->       i        ■       •       x  •  'i  les  ambassa- 

envoyes  par  les  Carthaginois.  Le  prince  numide  ayant    deurs  car- 
été  introduit  le  premier  dans  le  sénat,  y  exposa  les  revieMentà 
secours  que  son  père  avait  déjà  envoyés  pour  la  guerre  tj^mT',  î  , 
de  Macédoine,  et  offrit ,  par  son  ordre,  de  fournir  en-      cap. 3. 
core  au  peuple  romain ,  par  reconnaissance  pour  ses 
bienfaits,  tous  ceux  qu'on  lui  demanderait.  Au  reste, 
a  il  avertit  les  sénateurs  de  ne  se  laisser  pas  surprendre 
o  par  les  artifices  des  Carthaginois  :  qu'ils  avaient  résolu 
o  d'équiper  une  flotte  considérable,  sous  prétexte  d'en 
«  aider  les  Romains  contre  les  Macédoniens;  mais  que, 
«  quand  une  fois  ils  l'auraient  mise  en  état  d'agir,  ils 

|  «  seraient  les  maîtres  de  choisir  leurs  ennemis  et  leurs 

j  «  alliés  ». 

Après  ces  préliminaires  ,  il  en  vint  sans  doute  à  ce  qui 
faisait  le  sujet  de  la  contestation  entre  Masinissa  et  les 
Carthaginois.  Une  lacune  qui  se  rencontre  ici  dansTite- 

|  Live  fait  qu'on  ignore  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'autre, 
et  ce  qui  fut  décidé  par  le  sénat.  Il  paraît  seulement 

i|  que  cette  contestation  demeura  assoupie  pendant  plu- 
sieurs années,  jusqu'à  ce  que,  venant  à  se  rallumer, 
elle  dégénéra  en  une  guerre  cruelle,  qui,  ayant  com- 
mencé   entre   les  Cartbaginois  et  Masinissa,  engagea 

(j  insensiblement  les  Romains  dans  la  querelle,  et  ne  fut 

I  terminée  que  par  la  ruine  de  Cartilage. 

Pour  achever  ce  qui  me  reste  à  recueillir  des  faits 

détachés  et  épars  avant  que  d'entreprendre  le  récit  de 

la  guerre  contre  Persée,  je  vais  ici  rassembler  plusieurs 

j  traits  qui  feront  sentir  combien  Rome  commença  à  dé- 

I générer  d'elle-même,  dès  que  les  richesses  et  les  délices 

lide  la  Grèce  et  de  l'Asie  s\   furent   introduites. 

J 

Dans  les  temps   passés,   les  magistrats  romains  en 
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voyés  dans  les  provinces  s'étaient  conduits  avec  beau- 
coup d'équité  et  de  modération,  et  il  était  rare  qu'ils 
abusassent  de  leur  autorité.  Mais  depuis  quelques  années 
les  choses  avaient  bien  changé,  et  de  tous  côtés  l'on 
portait  des  plaintes  au  sénat,  contre  la  dureté,  l'injus- 
tice et  les  malversations  des  magistrats. 

An.  r.  579.  L.  Postumius ,  qui  était  consul  l'an  de  Rome  $79, 
Le  ronsûi    reçut  ordre  du  sénat  d'aller  dans  la  Campanie  pour  y 

commencé \  arrêter  les  usurpations  des  particuliers,  qui,  possédant 
îeJaîrës      des  terres  voisines  de  celles  qui  appartenaient  à  la  répu- 

Liv.  lib.  42,  blique,  s'agrandissaient  peu  à  peu  aux  dépens  de  l'état, 
et  gagnaient  toujours  du  terrain.  Ce  magistrat  était 
indigné  contre  les  Prénestins  de  ce  qu'un  jour,  étant 
allé  simple  particulier  dans  leur  ville  pour  y  offrir  un 
sacrifice  dans  le  temple  de  la  Fortune,  il  n'y  avait  reçu 
aucun  honneur  ni  du  corps  de  ville,  ni  d'aucun  parti- 
culier. Pour  se  venger  de  cette  prétendue  injure,  il 
écrivit  à  leur  premier  magistrat  avant  que  de  partir  de 
Rome,  et  lui  ordonna  de  venir  au-devant  de  lui,  de 
lui  préparer  un  hôtel  dans  la  ville  où  il  pût  loger  pen- 
dant tout  le  séjour  qu'il  y  ferait,  et  de  lui  tenir  des 
chevaux  prêts,  et  autres  bêtes  de  charge,  afin  qu'il  pût 
s'en  servir  à  son  départ.  C'est  le  premier  des  magistrats 
romains  qui  ait  été  à  charge  aux  alliés;  et  c'était  pour 
leur  épargner  ces  sortes  de  dépenses  et  de  corvées  que 
la  république  fournissait  à  ses  généraux  les  mulets,  les 
tentes,  et  tous  les  autres  ustensiles  dont  ils  avaient 
besoin  pour  faire  la  guerre.  Dans  leurs  routes,  ils  lo- 
geaient chez  les  particuliers  avec  qui  ils  étaient  en  liai- 
son d'hospitalité,  et  à  qui  ils  rendaient  à  leur  tour  les 
mêmes  offices  à  Rome.  S'il  fallait  dépêcher  subitement 
des  députés  pour  quelque  affaire  publique,  les  villes  qui 
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se  trouvaient  sur  leur  route  étaient  obligées  de  leur 
fournir  un  cheval;  et  c'était  là  toute  la  dépense  à  laquelle 
les  alliés  étaient  tenus.  Le  ressentiment  de  Postumius, 
juste  peut-être  et  légitime,  dit  Tite-Live,  mais  peu  séant 
clans  un  magistrat,  joint  au  silence  trop  modeste  ou 
trop  timide  cl esPrénestins,  laissa  un  exemple  qui ,  n'ayant 
point  été  condamné,  donna  aux  généraux  une  espèce 
de  droit  d'imposer  aux  alliés  des  fardeaux  qui  sont  de- 
venus plus  pesants  de  jour  en  jour. 

L'Espagne  se  sentit  des  maux  que  cette  impunité  causa ,    vexations 

i,    |  T  -,  ,  ,        -,  que  les  nrc- 

mais  par  une  autre  sorte  d  abus.  Les  députes  de  cette       teurs 

•  \  i  i  /  c\crccut  exi 

province  portèrent  leurs  plaintes  au  sénat,  et,  proster-  ESI)agne. 
nés  en  terre,  ils  le  supplièrent  de  ne  pas  souffrir  qu'ayant  LlT-,lb-  *3  ' 
l'honneur  d'être  alliés  du  peuple  romain,  ils  fussent 
traités  par  ses  magistrats  avec  plus  de  dureté  que  les 
ennemis  mêmes.  Entre  autres  vexations,  les  préteurs 
ou  proconsuls  romains  en  exerçaient  une  à  l'occasion 
du  blé'  Les  peuples  des  provinces  étaient  obligés  de 
fournir  gratuitement  du  blé  aux  magistrats  pour  leur  , 

propre  usage  et  pour  leur  maison,  et  d'en  fournir  aussi 
au  peuple  romain  pour  les  années  une  certaine  quan- 
tité qu'on  leur  marquait  et  dont  on  leur  payait  le  prix. 
|  L'avarice  des  préteurs  trouva  dans  ces  deux  impositions 
de  blé  une  double  occasion  de  vexer  et  de  piller  les 
alliés ,  mais  par  une  voie  toute  différente.  Au  lieu  de 
urecevoir  pour  leur  usage  le  blé  en  nature  et  en  espèce, 
pis  le  recevaient  en  argent,  en  y  mettant  eux-mêmes  le 
prix,  qu'ils  faisaient  monter  très-haut  :  ce  blé  s'appe- 
jlait  frumentum  œslimatum.  Au  contraire,  pour  l'autre 
)lé,  appelé  frumentum  emptuin,  ils  le  mettaient  à  un 
très-bas  prix,  et  le  faisaient  paver  toute  sa  valeur  au 
>euple  romain. 

Tome  XriH.  Ifist.  Rom.  26 
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Le  sénat  reçut  très  -  favorablement  les  plaintes  des 
Espagnols ,  nomma  des  commissaires  pour  en  faire 
l'examen,  et  donna  aux  com plaignants  la  liberté  de 
choisir  parmi  les  plus  illustres  citoyens  de  Rome  des 
avocats  pour  plaider  leur  cause.  Les  plus  estimés  pour 
leur  naissance  et  pour  leur  mérite  se  prêtèrent  volon- 
tiers à  un  ministère  si  louable.  L'un  des  accusés,  après 
un  long  examen  réitéré  plus  d'une  fois,  fut  renvoyé 
absous;  deux  autres,  qui  se  sentaient  trop  coupables 
pour  pouvoir  espérer  un  pareil  sort ,  se  condamnèrent 
eux-mêmes  à  un  exil  volontaire. 

Tite-Live  donne  à  entendre  que  les  Espagnols  au- 
raient encore  pu  en  accuser  d'autres  ;  mais  qu'on  leur 
ferma  la  bouche,  parce  que  c'étaient  des  citoyens  puis- 
sants ,  et  que  le  passé  fut  oublié.  Le  sénat ,  pour  em- 
pêcher à  l'avenir  de  semblables  désordres,  ordonna, 
sur  la  requête  des  Espagnols ,  que  les  magistrats  re- 
cevraient en  nature  le  blé  qui  leur  était  dû  pour  leur 
usaee  domestique,  ou  que,  s'ils  aimaient  mieux  le  rece- 
voir  en  argent,  il  serait  estimé  sur  le  prix  courant  dans 
les  marchés  ;  et  que  ,  par  rapport  aux  blés  achetés  pour 
le  public,  ils  seraient  aussi  payés  sur  le  prix  courant. 

De  tous  côtés  le  sénat  recevait  des  plaintes  contre  les 

généraux  et  les  magistrats  qui  étaient  envoyés  dans  les 

provinces. 

an.  r.  58 i.       Cassius  et  Licinius  avaient  été  consuls  l'année  de 

AVpfain'tes71'  R°me  58 1.  Cincibilus ,  roi  d'une  nation  gauloise,  au- 

contre  le     ^  ç]e&  Ajpes  ,  qui  n'est  point  autrement  désignée  par 

consul  1  7    T  *  ^  v     1         'a   '      J5 

Cassius.     Tite-Live,  envova  son  frère  a  Rome  a  la  tête  dune 

Liv.  lib.  43,  _,        .  ii  •  •!!  /  i 

cap.  3.  ambassade  pour  accuser  Cassius  d  avoir  pille  quelques 
peuples  des  Alpes,  alliés  de  ce  roi,  d'en  avoir  enlevé  un 
grand  nombre ,  et  de  les  avoir  réduits  en  servitude. 
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D'un  autre  côté,  les  Istriens  et  d'autres  nations  voisines 
représentèrent  que  le  même  consul  Cassius  avait  mis 
tout  leur  pays  à  feu  et  à  sang ,  et  enlevé  tout  ce  qu'il 
avait  trouvé  dans  son  chemin ,  sans  qu'ils  pussent  de- 
viner la  raison  qu'il  avait  eue  de  les  traiter  ainsi  en 
ennemis.  Le  sénat  répondit  aux  uns  et  aux  autres  qu'il 
n'avait  pas  prévu  ces  hostilités  ,  et  que  ,  si  elles  avaient 
été  commises ,  il  les  désapprouvait  :  qu'il  n'était  pas 
juste  de  condamner  un  homme  consulaire  sans  l'en- 
tendre ;  mais  que ,  si  à  son  retour  de  Macédoine ,  où 
il  servait  actuellement  comme  tribun  légionaire ,  ils 
pouvaient  le  convaincre  en  personne  des  injustices 
qu'ils  lui  reprochaient,  le  sénat  ne  manquerait  pas  de 
leur  donner  satisfaction.  Il  envoya  même  des  ambassa- 
deurs au  roi  gaulois ,  et  aux  autres  peuples ,  pour  leur 
faire  connaître  sa  disposition  à  leur  rendre  justice. 

Licinius,  collègue  de  Cassius,  comme  s'il  avait  été  Contre  Lid- 
envoyé  pour  faire  la  guerre,  non  à  Persée,  mais  aux  m,"sonco1- 
Grecs,  alliés  du  peuple  romain,  fit  souffrir  aux  habi-     lâT.Epit. 
tants  de  Béotie,  où  il  hivernait,  et  surtout  aux  Co- 
ronéens,  toutes  sortes  de  vexations.  Ceux-ci  s'en  plai- 
gnirent au  sénat ,  qui  ordonna  qu'on  rétablît  en  liberté 
tous  ceux  qui  avaient  été  vendus  comme  esclaves. 

On  s'imagine  bien  que  les  préteurs  n'étaient  pas  plus    Contre  ,cs 

Inodérés  que  leurs  consuls,  dont  l'exemple  les  autorisait  i»r,t('"rs  Lu- 
i  •■  crétins  et 

ît  semblait  les  assurer  de  l'impunité.  Le  préteur  Lucre-   Horteosiu». 
1  l  Liv.  lib.43, 

ius ,  qui  commandait  la  (lotte  pendant  le  consulat  de  cap.4 
.Jcinius ,  avait  fait  sentir  aux  alliés  de  tristes  effets  de 
a  cruauté  et  de  son  avarice.  Les  tribuns  du  peuple 
1e  cessaient  de  déclamer  contre  lui  avec  beaucoup  de 
éhémence  dans  toutes  les  assemblées.  Ses  amis  deman- 
aient  un  délai ,  alléguant  qu'il  était  absent  pour  le 

26. 
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service  de  la  république;  mais  alors  ou  ignorait  si  fort 
ce  qui  se  passait  dans  le  voisinage  même  de  Rome, 
que  ce  même  homme  que  les  discours  de  ses  défenseurs 
plaçaient  en  Grèce  était  actuellement  dans  la  terre  qu'il 
avait  aux  environs  d'Antium ,  et  employait  une  partie 
des  sommes  qu'il  avait  rapportées  de  Grèce  à  faire  con- 
duire dans  cette  ville  les  eaux  de  la  rivière  de  Lo racine, 
ouvrage  qui  coûta  cent  trente  mille  as  (4062  liv.  10  s.). 
Il  orna  aussi  le  temple  d'Esculape  de  tableaux  qui  fai- 
saient partie  de  son  butin. 

La  ville  de  Cbalcis  envoya  contre  lui  a  Rome  des 
députés.  Leur  seul  abord  fit  juger  de  l'extrémité  des 
maux  que  cette  ville  avait  soufferts.  Miction ,  le  chef 
des  députés  (c'était  un  ancien  et  fidèle  allié  des  Ro- 
mains ) ,  tourmenté  d'une  goutte  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  marcher,  se  fit  porter  au  sénat  en  chaise  ;  preuve 
parlante  d'une  nécessité  indispensable,  puisque,  mal- 
gré l'état  où  il  était,  il  n'avait  pas  pu  obtenir  qu'on  le 
dispensât  de  ce  voyage,  ou  n'avait  pas  cru  devoir  le 
demander.  Il  commença  par  dire  que,  de  toutes  les 
parties  de  son  corps ,  la  maladie  ne  lui  laissait  que  la 
langue  de  libre  pour  déplorer  les  calamités  de  sa  patrie. 
«  Puis  il  exposa  les  services ,  tant  anciens  que  récents , 
«  que  sa  république  avait  rendus  aux  généraux  et  aux 
«  armées  des  Romains ,  soit  dans  les  guerres  précé- 
«  dentés,  soit  dans  celle  qui  se  faisait  alors  contre 
«  Persée.  Ensuite  il  vint  aux  excès  d'avarice  et  de 
«  cruauté  auxquels  le  préteur  C.  Lucrétius  s'était  porté 
«  contre  les  habitants  de  Chalcis ,  et  enfin  à  ceux  qu'ils 
«  souffraient  actuellement  de  la  part  de  L.  Hortensius  j 
«  qui  lui  avait  succédé  :  ajoutant  qu'après  tout  ,  dût-on 
«  les  traiter  encore  avec  plus  d'inhumanité ,  ils  étaient 
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«  résolus  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  se  joindre  au 
«  parti  du  roi  de  Macédoine  :  qu'à  l'égard  de  Luerétius 
«  et  d'Hortensius ,  il  aurait  été  bien  plus  avantageux 
«  pour  ceux  de  Chalcis  de  leur  fermer  les  portes  que  de 
«  les  recevoir  dans  la  ville  :  que  les  habitants  des  villes 
«  qui  avaient  pris  ce  premier  parti  avaient  conservé 
«  leur  liberté  et  leurs  biens  ;  au  lieu  que  Luerétius,  par 
«  un  sacrilège  horrible  ,  avait  pillé  leurs  temples ,  et 
«en  avait  fait  porter  à  Antium  tous  les  ornements: 
«  qu'après  avoir  privé  de  leurs  biens  des  alliés  du 
«  peuple  romain ,  il  avait  réduit  leurs  personnes  dans 
«  la  servitude  ;  et  que,  s'il  était  échappé  quelque  chose 
«  à  son  avarice,  Hortensius,  en  marchant  sur  ses  traces, 
«  achevait  de  le  leur  enlever  :  que  ,  l'hiver  comme  l'été  , 
«  il  remplissait  leurs  maisons  de  ses  soldats  et  de  ses 
«  matelots  ;  de  sorte  que  ces  infortunés  citoyens  avaient 
«  la  douleur  de  voir  au  milieu  d'eux  ,  de  leurs  femmes  , 
«  et  de  leurs  enfants,  des  gens  sans  pudeur,  sans  hu- 
«  inanité ,  et  sans  foi.  » 

Le  sénat  crut  qu'il  était  à  propos  de  mander  Lueré- 
tius, afin  qu'il  entendît  lui-même  tout  ce  qu'on  avançait 
contre  lui,  et  qu'il  le  réfutât,  s'il  pouvait.  Les  reproches 
qu'on  lui  fit  en  face  étaient  encore  plus  sanglants  que 
tout  ce  qu'on  avait  dit  en  son  absence  ;  et  il  eut  à  sou- 
tenir deux  accusateurs  beaucoup  plus  puissants  et  plus 
redoutables  dans  la  personne  de  deux  tribuns  du  peuple, 
qui,  non-contents  de  le  déchirer  en  plein  sénat,  le  tra- 
duisirent devant  le  peuple,  et,  après  l'avoir  accablé 
de  reproches,  l'assignèrent  en  forme  à  comparaître  au 
tribunal  souverain  du  peuple  pour  répondre  à  leurs 
accusations.  Quant  aux  députés  de  Chalcis,  le  préteur 
Q.  Ménius  fut  chargé  de  leur  témoigner  «  que  le  sénat 
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«  connaissait  qu'ils  n'avaient  rien  avancé  que  de  vrai 
«  en  parlant  des  services  qu'ils  avaient  rendus  au  peuple 
«  romain  dans  la  guerre  présente  et  dans  les  précé- 
«  dentés,  et  qu'il  en  avait  toute  la  reconnaissance  qui 
«  leur  en  était  due.  A  l'égard  des  outrages  qu'ils  avaient 
«  reçus  de  C.  Lucrétius  ,  et  qu'ils  recevaient  encore  de 
«  L.  Hortensius  ,  on  ne  pouvait  pas  soupçonner  que  le 
«  sénat  les  approuvât ,  pour  peu  qu'on  fît  réflexion  que 
«  le  peuple  romain  avait  déclaré  la  guerre  à  Persée,  et 
«  auparavant  à  Philippe,  son  père,  pour  délivrer  les 
«  Grecs  de  la  tyrannie  de  ces  princes,  et  non  certaine- 
«  ment  pour  leur  attirer  ces  mauvais  traitements  de  la 
«  part  des  Romains  eux-mêmes  :  que  le  sénat  écrirait  à 
«  L.  Hortensius  pour  lui  marquer  qu'il  désapprouvait 
«  la  conduite  que  ceux  de  Chalcis  l'accusaient  d'avoir 
«  tenue  à  leur  égard  ;  lui  ordonner  de  faire  chercher  les 
«  personnes  libres  de  cette  ville  qui  avaient  été  réduites 
«  en  servitude ,  et  de  leur  rendre  au  plus  tôt  la  liberté  ; 
«  et  lui  défendre  de  loger  chez  les  habitants  aucun 
«  soldat  ou  officier  de  la  flotte ,  excepté  les  capitaines 
«  de  vaisseaux  ».  Telle  fut  la  substance  des  lettres  qui 
furent  écrites  à  Hortensius  de  la  part  du  sénat.  On  fit 
les  présents  ordinaires  aux  députés  ,  et  l'on  fournit  aux 
dépens  du  public  les  voitures  et  les  commodités  né- 
cessaires à  Miction  pour  le  conduire  doucement  jusqu'à 
Brindes. 

Lorsque  le  jour  où  C.  Lucrétius  était  assigné  à  com- 
paraître fut  venu ,  les  tribuns  l'accusèrent  devant  le 
peuple,  et  conclurent  contre  lui  à  une  amende  d'un 
million  d'as  (cinquante  mille  livres).  Toutes  les  tribus, 
dune  commune  voix,  le  condamnèrent  à  payer  cette 
somme. 
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Quelle  différence    entre  les  magistrats  dont  nous     Réflexion 

.....  ...  sur  le  clian- 

venons  de  rapporter  les  injustices,  les  rapines,  les  vio-  gementam- 
lences,  et  les  grands  hommes  dont  l'équité  ,  la  sagesse  ,  mœurs" et  le 
le  désintéressement,  ont  fait  tant  d'honneur  au  peuple  80^'urt"c" 
romain,  et  ont  plus  contribué  à  ses  conquêtes  que  la  a  Roine- 
force  des  armes  et  le  courage  des  troupes!  Nous  avons 
vu  les  deux  Scipions  qui  périrent  en  Espagne  autant 
et  plus  regrettés  par  les  Espagnols  que  par  les  Romains 
mêmes.  Leur  successeur,  fils  de  l'un,  neveu  de  l'autre, 
était  regardé  par  les  mêmes  Espagnols  comme  un 
homme  envoyé  du  ciel  pour  faire  le  bonheur  des  peu- 
ples. Loin  que  les  campements  d'armées,  les  quartiers 
d'hiver  et  le  séjour  des  généraux  dans  les  villes  pa- 
russent à  charge  aux  alliés,  ils  se  croyaient  d'autant 
plus  heureux  qu'ils  les  conservaient  plus  de  temps 
chez  eux  l  :  tant  les  Romains  alors  faisaient  paraître  de 
tempérance,  de  douceur,  d'humanité!  On  pourrait  ap- 
pliquer à  plusieurs  commandants,  et  surtout  au  grand 
Scipion,  ce  que  Cicéron  dit  de  Pompée2  ,  que  sous  lui 
non-seulement  on  ne  contraignait  point  les  peuples  de 
faire  de  la  dépense  pour  le  soldat,  mais  que  même  on 
ne  le  leur  permettait  pas  quand  ils  le  souhaitaient  , 
car,  ajoute  le  même  orateur,  nos  ancêtres  ont  voulu 
que  les  quartiers  d'hiver  que  l'on  passe  dans  les  maisons 
et  sous  le  toit  des  alliés  servissent  de  retraite  contre 
les  rigueurs  de  la  saison  ,  et  non  d'occasion  d'avarice. 

1   «<  Hune  audiebant  antea,  nunc  2   «  Non  modo,  ut  sumptuin  fa- 

pi'wsentem  vident,  tantâ  temperan-  ciat  in  militera  ,nemini  vis  affertur, 

tià  ,  tantâ  mansuetudine,  tantâ  hu-  sed  ne  cupienti  quidem  cuiquam  per- 

iit.iiiii.il>-  ,  ut  ii  beatissimi    esse    vi-  mitlitui.  Hiemis  enira,  non  avaritiae, 

deantur,  apud  quos  ille  diutissimé  perfugium  majores  nostri  in  socio- 

commoratur.  »  (  Cic.   de  lege  Man.  rum  atque  amicoriira  tectis  esse  vo- 

n.   i3.  )  luerunt.  »  (Ibid.  39.  ) 
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Telles  étaient  les  maximes  des  bons  temps  de  la 
république  :  mais  elles  commencent  depuis  quelques 
années  à  s'affaiblir  beaucoup  ;  et  nous  les  verrons  dans 
la  suite  disparaître  entièrement.  En  effet ,  les  divers 
exemples  de  malversation  que  nous  avons  réunis  en- 
semble montrent  que  l'on  envoyait  dans  les  provinces 
avec  autorité  des  commandants1,  dont  l'entrée  dans  les 
terres  et  villes  des  alliés  ne  différait  guère  d'une  irrup- 
tion d'ennemis ,  et  n'y  faisait  pas  moins  de  ravages. 

Il  est  remarquable  que  ce  changement  dans  les  mœurs 
et  dans  le  gouvernement,  ces  vexations  des  peuples, 
inouies  presque  jusqu'ici ,  et  qui  commencent  depuis 
quelque  temps  à  devenir  fort  communes ,  cette  licence 
effrénée  de  s'enrichir  par  les  dépouilles  des  dieux  et 
des  hommes  ;  que  tout  cela ,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé ,  est  de  même  date  que  l'introduction  du  luxe 
dans  Rome ,  et  en  est  certainement  l'effet.  Ces  dés- 
ordres croissent  peu  à  peu  2 ,  et  d'une  manière  qui 
d'abord  se  fait  peu  sentir.  On  y  oppose  des  règlements  ; 
on  fait  de  temps  en  temps ,  mais  faiblement ,  quelques 
exemples.  Cependant  le  mal  gagne  et  saisit  toute  une 
nation.  Alors  la  face  de  l'état  change  ;  et  le  gouverne- 
ment, de  juste  et  sage  qu'il  était,  devient  tyrannique 
et  insupportable.  C'est  ce  que  la  suite  de  l'histoire  nous 
rendra  sensible. 

1  «  Ejusmodi  in  provinciara  ho-  interdùm  vindicari.  Post,ubi  conta- 
mines cuni  imperio  mittimus ,  ut....  gio, quasi pestilentiœ,invasit ,  civitas 
ipsorum  adventus  in  urbes  sociorum  immutata;  imperinin,  exjustissumo 
non  multùmab  hostili  impugnatione  atque  optumo  ,  crudele  intoleran- 
differant.»  (Cic.  de  legéManil.  n.  3 9.)  dumque  factum.  »   (Sallust.    Bell. 

2  «  Haec  primo  paulatim  crescere,  catil.) 
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LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 


\jje  livre  contient  l'histoire  de  Persée,  roi  de  Macé- 
doine, depuis  l'an  de  Rome  573  qu'il,  monta  sur  le 
trône,  jusqu'à  l'an  585  qu'il  fut  mené  en  triomphe  par 
Paul  Emile. 

§  I.  Dessein  qu'avait  formé  Philippe  de  transporter 
les  Bastarnes  dans  le  pays  des  Dardaniens , 
voisin  de  la  Macédoine,  ambassadeurs  de  Persée 
aux  Bomains.  Ceux-ci  accordent  à  ce  prince  la 
confirmation  du  traité  fait  avec  Philippe,  son 
père.  Beaux  commencements  et  qualités  ver- 
tueuses de  Persée.  Ambassadeurs  des  Dardaniens 
à  Borne  au  sujet  des  Bastarnes.  Ambassadeurs 
de  Persée  à  Carthage.  Bapportdes  ambassadeurs 
romains  revenus  de  Macédoine.  Eumène  vient  à 
Borne  pour  exhorter  le  sénat  à  la  guerre  contre 
Persée.  Ambassadeurs  de  Persée  mal  reçus.  Ce 
prince  aposte  des  meurtriers  pour  tuer  Eumène. 
Le  sénat,  après  avoir  avéré  les  crimes  de  Persée, 
se  prépare  à  la  guerre ,  et  la  lui  fait  déclarer  par 
des  ambassadeurs.  Gentius  rendu  suspect  aux 
Bomains.  Dispositions  des  rois  et  des  peuples 
libres  à  l'égard  des  Bomains  et  de  Persée  dans 
la  guerre  de  Macédoine.  La  guerre  est  déclarée 
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dans  les  formes  à  Persée.  Les  levées  se  font  avec 
un  soin  extraordinaire.  Disputes  au  sujet  des 
centurions.  Discours  d'un  ancien  centurion  au 
peuple.  Ambassadeurs  de  Persée  renvoyés  au 
consul,  qui  devait  bientôt  arriver  en  Macédoine. 
Ambassadeurs  des  Romains  vers  leurs  alliés. 
Entrevue  de  Persée  et  des  ambassadeurs  romains. 
Trêve  accordée  à  Persée  pour  envoyer  à  Rome 
de  nouveaux  ambassadeurs.  Mouvements  en 
Béotie.  Elle  se  déclare  presque  entière  pour  les 
Romains.  Secours  que  fournit  la  ligue  achéenne. 
Les  Rhodiens  équipent  une  flotte  considérable 
pour  les  Romains.  Ambassade  de  Persée  à 
Rhodes.  Ruse  des  députés  condamnés  par  les 
anciens  sénateurs.  Les  ambassadeurs  de  Persée 
reçoivent  ordre  de  sortir  de  Rome  et  de  V  Italie. 

J'en  suis  resté ,  dans  le  livre  précédent ,  à  la  mort 
de  Philippe ,  à  qui  Persée ,  son  fils ,  succéda  dans  le 
royaume  de  Macédoine.  J'ai  ensuite  réuni  ensemble , 
sous  différents  titres ,  tous  les  événements  qui  se  trou- 
vent mêlés ,  pendant  l'espace  de  onze  années ,  avec 
Thistoire  du  règne  de  Persée ,  sans  y  avoir  un  rapport 
nécessaire,  afin  de  n'être  point  obligé  d'en  interrompre 
plusieurs  fois  le  fil ,  et  de  pouvoir  la  raconter  tout  en- 
tière de  suite;   ce  qui  la  rendra  plus  claire  et  plus 


agréable. 


Q.    FULVIUS. 
L.    MANLIUS. 


Dessein 
qu'avait 


La  mort  de  Philippe  était  arrivée  fort  à  propos  pour 
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différer  la  guerre  qui  menaçait  les  Romains,  et  pour   formé Phi- 
leur  laisser  le  temps  de  s'y  préparer.  Ce  prince  avait   transp 


orlor 


c  •.      i  /•  '    \     les  Bastarnes 

tonne  un  étrange  dessein ,  et  avait  cieja  commence  a  dans  le  pays 
le  mettre  à  exécution  :  c'était  de  faire  venir  du  pays   des  nanla: 

i     J       mens,  voisin 

des  Bastarnes,  peuple  d'origine  gauloise  ou  germanique?       d(r  la 
transplantés  près  des  embouchures  du  Borvsthène,  un  Liv.  lib. 40, 

.  cap. 57. 

nombre  considérable  de  troupes,  tant  d'infanterie  que  Oros.  lib.  4, 

,  ,      .  v  vi  •  /   1      ta  1  -i        cap.  20. 

de  cavalerie.  Apres  qu  ils  auraient  passe  le  Danube ,  il 
devait  les  établir  à  la  place  des  Dardaniens  ,  qu'il  avait 
résolu  de  détruire  absolument ,  parce  que ,  comme  ils 
étaient  très-voisins  de  la  Macédoine ,  ils  ne  manquaient 
pas  d'y  faire  des  irruptions  dès  qu'ils  en  trouvaient  l'oc- 
casion favorable.  Les  Bastarnes ,  laissant  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  clans  ce  nouvel  établissement,  devaient 
passer  en  Italie  pour  s'enrichir  du  butin  opulent  qu'ils 
espéraient  y  faire.  Quel  que  dût  être  le  succès,  Philippe 
comptait  y  trouver  de  grands  avantages.  S'il  arrivait 
que  les  Bastarnes  fussent  vaincus  par  les  Romains,  il  se 
consolerait  facilement  de  leur  défaite  en  se  voyant  dé- 
livré par  leur  moyen  du  voisinage  dangereux  des  Dar- 
daniens :  et  si  leur  irruption  dans  l'Italie  réussissait, 
pendant  que  les  Romains  seraient  occupés  a  repousser 
ces  nouveaux  ennemis,  il  aurait  le  temps  de  recouvrer 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  dans  la  Grèce.  Les  Bastarnes 
s'étaient  déjà  mis  en  marche,  et  étaient  assez  avancés 
lorsqu'ils  apprirent  la  mort  de  Philippe.  Cette  nou- 
velle, et  divers  accidents  qui  leur  arrivèrent,  suspen- 
dirent l'exécution  de  leur  dessein,  et  plusieurs  même 
y  renoncèrent  absolument ,  et  s'en  retournèrent  en  leur 
pays. 

Persée,  dans  la  vue  de  se  mieux  affermir  sur  le  trône, 

.  Ambassa- 

envoya  des  ambassadeurs  aux  Romains  leur  demander     oWsde 
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Perséeaux    qu'ils  renouvelassent  avec  lui  l'alliance  qu'ils  avaient 

Romains.       0  .  \  l         /        .    1  *i 

Liv.  ni).  /,o,  laite  avec  son  père,  et  que  le  sénat  le  reconnut  pour  roi. 
cap. 58.     jj  ne  clierchait  qu'à  gagner  du  temps. 

A*.  R.  574.  M.    JUNIUS   BRUTUS. 

Av.J.C.  178. 

A.    MANLIUS    VULSO. 

Les  Romains       Ce  fut  sous  ces  consuls  qu'arrivèrent  à  Rome  les  am- 

V'e^Me'ia1  bassadeurs  de  Persée.  Les  Romains  n'aimaient  pas  ce 

ZfraTte'fait  prince.  Il  s  se  défiaient  de  lui ,  et  ne  doutaient  pas  qu'à 

„,  .,avec        la  première  occasion  favorable  qu'il  en  trouverait,  et 

Pinlippe  son  1  l  ' 

père.  lorsque  ses  forces  le  lui  permettraient ,  il  ne  leur  décla- 
rât la  guerre  dont  son  père  avait  fait  pendant  tant  d'an- 
nées les  préparatifs,  quoiqu'il  en  cachât  soigneusement 
le  dessein.  Cependant,  afin  qu'on  ne  pût  pas  leur  repro- 
cher de  lui  avoir  cherché  querelle  pendant  qu'il  demeu- 
rerait en  paix ,  ils  lui  accordèrent  tout  ce  qu'il  leur 
demandait. 
Beaux  corn-       Persée ,  Groyant,  par  le  renouvellement  du  traité,  sa 

nieueemeuts  .  "  'il-  I  >v 

et  qualités  puissance  solidement  établie ,  ne  songea  plus  qu  a  se 
«te  Perlée,  ménager  des  amis  parmi  les  Grecs.  Pour  cet  effet,  il 
Valet i!P26.  rappela  dans  la  Macédoine  tous  ceux  qui  s'en  étaient 
bannis  pour  éviter  le  paiement  de  leurs  dettes ,  ou  qui 
avaient  été  condamnés  à  cette  peine  par  les  juges.  Il  fit 
afficher  en  plusieurs  villes  de  la  Grèce  les  édits  de  leur 
rappel,  qui  leur  promettaient  non-seulement  l'impunité, 
mais  la  restitution  de  leurs  biens  avec  les  fruits,  à 
compter  du  jour  que  chacun  s'était  absenté.  Il  remit 
aux  habitants  de  la  Macédoine  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
devoir  au  fisc,  et  il  mit  en  liberté,  tous  ceux  qui  étaient 
retenus  dans  les  prisons  pour  affaires  d'état.  Par  cette 
indulgence,  il  rendit  la  confiance  à  une  infinité  de  per- 
sonnes, gagna  l'affection  de  tous  les  Grecs,  et  les  rem- 
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plit  des  espérances  les  plus  flatteuses.  D'ailleurs  toute 
sa  conduite,  toute  sa  personne  semblait  annoncer  un 
prince  digne  de  régner.  Sa  taille  était  avantageuse,  sa 
physionomie  noble  et  prévenante;  et,  comme  il  était 
dans  la  force  de  l'âge,  il  se  trouvait  en  état  de  soutenir 
et  les  fatigues  de  la  guerre  et  le  travail  des  affaires  et 
du  gouvernement.  Ajoutez  qu'il  ne  se  livrait  point  à  ces 
excès  de  débauches  et  de  dissolutions  par  lesquels  son 
père  s'était  si  souvent  déshonoré.  Ce  fut  par  ces  appa- 
rences de  vertus  que  ce  prince  donna,  au  commence- 
ment de  son  règne,  des  espérances  auxquelles  il  aurait 
été  à  souhaiter  que  la  fin  eût  répondu. 

CIV.    CORNELTTTS    SCIPIO    IIISPALUS.  An.  R.  «576. 

Q.    PETILLIIJS    SPURINUS.  Av.J.C.  176. 

Une  partie  des  Bastarnes  dont  nous  avons  parlé  au-    Ambassa- 

paravant  avait  poursuivi  sa  route,  et  était  actuellement    oScrne" 

en  guerre  avec  les  Dardaniens.  Ceux-ci  envoyèrent  des    àSu°e"'!ieSu 

ambassadeurs  à  Rome,  pour  informer  le  sénat  «  que    Ba;tfr»es- 
71  1  Polyb.  leg. 

«  leur  province  était  inondée  d'une  multitude  de  bar-     rab'-  6a- 

a  bares  d'une   grandeur   gigantesque  et   d'une  valeur 

«  extraordinaire,  avec  lesquels  Persée  avait  fait  un  traité 

«  d'alliance:  qu'on  y  craignait  encore  plus  ce  prince  que 

«  les  Bastarnes  :  qu'ils  venaient  implorer  le  secours  de 

«  la  république  contre  tant  d'ennemis  ».  Le  sénat  envoya 

sur  les  lieux  une  députation,  dont  A.  Postumius  était 

le  chef,  pour  examiner  si  ces  plaintes  étaient  fondées. 

P.    MUCIUS.  An.  R.  577. 

M.    .OTIL1US    LÉPIDUS.     II.  Av.J.C.  i7,. 

Ces  députés,  ayant  trouvé  que  les  choses  étaient  telles  Liv.  ni,.  /, , , 
que  les  Dardaniens  les  avaient  exposées,  firent  sur  ce      cap"  *9" 
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pied  leur  rapport  au  sénat.  Persée  s'excusa  par  ses  am- 
bassadeurs, et  fît  entendre  que  ce  n'était  point  lui  qui 
avait  mandé  ees  barbares,  et  qu'il  n'avait  influé  en  rien 
dans  leur  entreprise.  Le  sénat,  sans  approfondir  davan- 
tage la  ehose,  se  contenta  de  le  faire  avertir  qu'il  eût 
soin  d'observer  inviolablement  les  conditions  du  traité 
fait  avec  les  Romains.  Les  Bastarnes,  après  avoir  rem- 
porté d'abord  quelques  avantages,  furent  enfin  obligés, 
du  moins  pour  la  plupart,  de  retourner  dans  leur  pays. 
Oros.  lib. 4,  On  dit  qu'ayant  trouvé  le  Danube  glacé,  et  ayant  en- 
trepris de  le  passer,  la  glace  s'ouvrit  sous  leurs  pieds, 
et  qu'ils  furent  presque  tous  engloutis  dans  le  fleuve. 
Ce  fait,  qui  n'a  qu'Orose  pour  auteur,  demanderait 
peut-être  un  plus  sûr  garant. 

An.  R.  578.  SP.    POSTUMIUS    ALBINTS. 

AT.J.C.174.  Q      MUCIUS    SC^VOLA. 

Liv.  lib.  41,        Des  ambassadeurs  envoyés  par  les  Romains  en  Afrique, 
cap' 22'     après  s'être  abouchés  avec  le  roi  Masinissa ,  et  avoir  passé 
de  sa  cour  à  Cartilage,  revinrent  à  Rome.  Ils  avaient 
appris  de  ce  prince  ce  qui  s'était  passé  à  Carthage,  beau- 
coup mieux  que  des  Carthaginois  eux-mêmes.  Cepen- 
dant, malgré  toute  la  dissimulation  dont  on  avait  usé 
à  leur  égard,  ils  avaient  découvert  avec  certitude  qu'il 
Amhassa-    était  venu  clans  cette  ville  des  ambassadeurs  de  la  part 
dPer'éte     de  Persée ,  et  que  le  sénat  de  Carthage  leur  avait  donné 
•'  Cartl,a8e-   audience  la  nuit  dans  le  temple  d'Esculape.  Masinissa , 
de  plus,  leur  avait  assuré  que  les  Carthaginois,  de  leur 
côté,  en  avaient  envoyé  dans  la  Macédoine;  et  les  Car- 
thaginois ne  le  niaient  que  faiblement.  On  jugea  à  pro- 
pos défaire  passer  des  ambassadeurs  en  Macédoine  pour 
veiller  sur  la  conduite  du  roi. 
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L.    POSTUMIUS    ALBITVUS.  An.  R.  579. 

M.    POPILLIUS    LyENAS.  Av.J.C.173. 

Ces  ambassadeurs  marquèrent,  à  leur  retour,  qu'ils  Rapport  des 
n'avaient  pu  approcher  de  la  personne  du  roi ,  qui  s'était     ^ZT 
soigneusement  tenu  caché ,  sous  des  prétextes  toujours      ^omaln,; 

0  '  r  J  revenus  de 

également  faux,  ou  d'incommodité  ou  d'absence  :  qu'au   Macédoine- 

....  .  n  Liv-  !'!'•  42, 

reste,  il  leur  avait  paru  clairement  que  tout  se  prépa-      cap. 2. 

rait  à  la  guerre,  et  qu'il  fallait  s'attendre  qu'elle  écla- 
terait au  premier  jour.  En  effet,  l'on  s'y  disposa  à  Rome, 
et  l'on  commença  par  les  cérémonies  de  la  religion, 
qui,  chez  les  Romains,  précédaient  toujours  les  décla- 
rations de  guerre;  c'est-à-dire,  par  l'expiation  des  pro- 
diges, et  par  divers  sacrifices  qu'on  offrait  aux  Dieux. 

C.    POPILLIUS    L^EIVAS.  An.  R.   58o. 

P.    ^LIIIS    LIGUR.  Av.J.C.  172. 

Sous  ces  consuls,  Eumène,  roi  de  Pergame,  vint  à     Eumène 
Rome.  On  l'y  reçut  avec  toutes  les  marques  de  distinc-  JJS^ÏK! 
tion  possibles.  Avant  été  introduit  dans  le  sénat,  il  dé-  te,r le sén:it à 

1  •>  '  la  guerre 

clara  «  qu'outre  le  désir  de  venir  rendre  ses  hommages      ront!.e 

o  Persee. 

if  aux  dieux  et  aux  hommes,  à  qui  il  était  redevable  d'un  Liv- lib- *2> 
«  puissant  et  glorieux  établissement  qui  ne  lui  laissait 
o  rien  à  désirer,  il  avait  exprès  entrepris  ce  voyage  pour 
«  avertir  le  sénat  d'aller  au-devant  des  entreprises  de 
«  Persée  :  que  ce  prince  avait  hérité  de  la  haine  de  Pin- 
ce lippe  son  père  contre  les  Romains  aussi-bien  que  de 
«  son  sceptre,  et  qu'il  ne  négligeait  rien  pour  se  pré- 
«  parer  à  une  guerre  qu'il  croyait  lui  être  échue  comme 
«  par  droit  de  succession  :  que  la  longue  paix  dont  la 
«  Macédoine  avait  joui  lui  fournissait  de  nombreuses 
«  troupes  et  en  très-bon  état  :  qu'il  avait  un   riche  et 
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«  puissant  royaume  :  qu'il  était  lui-même  dans  la  fleur 
«  de  l'âge,  plein  d'ardeur  pour  les  expéditions  guerrières, 
«  dont  il  avait  fait  l'apprentissage  sous  les  yeux  et  sous 
«  la  conduite  de  son  père,  et  où  il  s'était  depuis  fort 
«  exercé  en  diverses  entreprises  contre  ses  voisins  :  qu'il 
«  était  extrêmement  considéré  dans  les  villes  de  la  Grèce 
«  et  de  l'Asie,  sans  qu'on  pût  bien  dire  par  quelle  sorte 
«  de  mérite  il  avait  acquis  ce  crédit,  si  ce  n'est  que  sa 
«  haine  pour  les  Romains  lui  en  tenait  lieu  :  que  les 
«  plus  puissants  rois  recherchaient  son  alliance  ;  qu'il 
«  avait  épousé  la  fille  de  Séleucus,  et  donné  sa  sœur  en 
«  mariage  à  Prusias  :  qu'il  avait  su  s'attacher  les  Béo- 
«  tiens, nation  fort  belliqueuse,  que  son  père  n'avait  ja- 
«  mais  pu  gagner;  et  que  ,  sans  l'opposition  de  quelques 
«  particuliers  affectionnés  aux  Romains,  il  serait  venu 
«  «à  bout  de  renouer  commerce  avec  la  ligue  achéenne  : 
«  que  c'était  à  Persée  que  les Etoliens,  dans  leurs  troubles 
a  domestiques,  s'étaient  adressés  pour  lui  demander  du 
«  secours,  et  non  aux  Romains  :  que,  soutenu  par  de 
«  si  puissants  alliés,  il  faisait  encore  par  lui-même  des 
«  préparatifs  de  guerre  qui  le  mettaient  en  état  de  se 
«  passer  de  secours  étrangers  :  qu'il  avait  trente  mille 
«  hommes  de  pied  ,  cinq  mille  chevaux,  des  vivres  pour 
«  dix  ans  :  qu'outre  les  revenus  immenses  qu'il  tirait 
«  chaque  année  des  mines,  il  avait  en  réserve  de  quoi 
«  stipendier,  pendant  un  pareil  nombre  d'années,  dix 
«  mille  hommes  de  troupes  étrangères ,  sans  compter 
«  celles  du  pays  :  qu'il  avait  amassé  dans  ses  arsenaux 
«  des  armes  pour  équiper  trois  armées  aussi  grosses  que 
«  celle  qu'il  avait  actuellement;  et  que,  quand  la  Macé- 
«  doine  serait  hors  d'état  de  lui  fournir  des  troupes ,  il 
«  avait  à  sa  disposition  la  Thrace,  qui  était  une  pépi- 
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«  nière  d'hommes  inépuisable.  »  Eumène  ajouta  «  qu'il 
«n'avançait  rien  ici  sur  de  simples  conjectures,  mais 
«  surja  connaissance  certaine  qu'il  avait  prise  des  faits 
«  par  d'exactes  informations.  Au  reste, dit-il  en  finissant, 
«  après  m'être  acquitté  d'un  devoir  que  mon  respect  et 
«  ma  reconnaissance  pour  le  peuple  romain  m'impo- 
«  saient ,  et  avoir ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi , 
«  délivré  ma  conscience ,  il  ne  me  reste  qu'a  prier  les 
«  dieux  de  vous  inspirer  les  pensées  et  les  desseins  qui 
«  conviennent  à  la  gloire  de  votre  empire ,  et  à  la  sûreté 
«  de  vos  alliés  et  de  vos  amis ,  dont  le  sort  est  attaché 
«  au  votre  ». 

Ce  discours  toucha  fort  les  sénateurs.  Au  reste,  on 
ne  sut  point  pour  le  présent  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  sénat ,  sinon  que  le  roi  Eumène  y  avait  parlé ,  et  rien 
ne  transpira  au-dehors;  tant  on  gardait  un  secret  in- 
violable dans  cette  sage  compagnie  ,  où  il  ne  se  trouvait 
pas  moins  de  trois  cents  hommes.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  fin  de  la  guerre  que  l'on  divulgua  et  le  discours  de 
ce  prince ,  et  la  réponse  qu'on  lui  avait  faite  :  grand 
et  rare  exemple  de  sagesse  et  de  discrétion ,  et  presque 
incroyable. 

On  donna  audience  quelques  jours  après  aux  am-  Ambassa- 
bassadeurs  du  roi  Persée.  Us  trouvèrent  le  sénat  fort  %Zlâe 
prévenu  contre  leur  maître ,  et  à  peine  daignait-on  les    ™al  "j60"*- 

I  '  l  o  Liv.  lis.  49. , 

écouter.  Le  chef  de  l'ambassade,  il  s'appelait  Harpale,      cap. 14. 
aigrit  encore  les  esprits  par  la  fierté  de  son  discours. 

II  dit  «  que  Persée  souhaitait  qu'on  le  crût  sur  sa  parole 
a  lorsqu'il  déclarait  n'avoir  rien  dit  ni  fait  qui  pût  le 
«  faire  regarder  comme  ennemi  :  qu'au  reste,  s'il  s'aper- 
ce cevait  qu'on  cherchât  contre  lui  un  sujet  de  guerre , 
«  il  saurait  bien  se  défendre  avec  courage  :  que  le  sort 

Tome  Xr TII.  H i st.  Rom.  9,7 
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«  des  armes  est  toujours  hasardeux ,  et  l'événement  de 


«  la  guerre  incertain  ». 


Les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  inquiètes  de  l'effet 
que  ces  ambassades  produiraient  à  Rome,  y  avaient 
aussi  envoyé  des  députés  sous  divers  prétextes  ;  les 
Rhodiens  surtout,  qui  se  doutaient  bien  qu'Eumène 
les  aurait  mêlés  dans  les  accusations  qu'il  avait  formées 
contre  Persée;  et  ils  ne  se  trompaient  pas.  Dans  une 
audience  qui  leur  fut  accordée,  ils  s'emportèrent  avec 
violence  contre  Eumène,  en  lui  reprochant  qu'il  avait 
soulevé  la  Lycie  contre  les  Rhodiens ,  et  qu'il  s'était 
rendu  plus  insupportable  à  l'Asie  qu'Antiochus  même. 
Ce  discours  flatta  les  peuples  de  l'Asie,  qui  favorisaient 
sous  main  Persée,  mais  déplut  fort  au  sénat,  et  n'eut 
d'autre  fruit  que  de  rendre  les  Rhodiens  suspects,  et  de 
faire  considérer  davantage  Eumène  par  cette  espèce  de 
conspiration  que  son  attachement  aux  Romains  attirail 
contre  lui.  On  le  renvoya  comblé  d'honneurs  et  de 
présents. 

Harpale ,  étant  retourné  en  Macédoine  avec  le  plus 
de  diligence  qu'il  lui  fut  possible ,  rapporta  à  Persée 
qu'il  avait  laissé  les  Romains  clans  la  disposition  de  ne 
pas  tarder  long-temps  à  lui  faire  la  guerre.  Le  roi  n'en 
était  pas  fâché ,  se  croyant  en  état ,  avec  les  grands  pré- 
paratifs qu'il  avait  faits ,  de  la  soutenir  avec  succès.  11 
en  voulait  surtout  à  Eumène,  par  qui  il  soupçonnait 
que  Rome  avait  été  instruite  de  toutes  ses  démarches 
Pmée  les  plus  secrètes  ;  et  ce  fut  contre  lui  qu'il  commença  à 
aposte  des    a„jr  non  par  ]a  w0[e  fies  armes ,  mais  par  celle  du  crime 

meurtriers         D      '  r  * 

pour  tuer    et  ^e  \.d  trahison  II  aposta  Evandre  de  Crète,  général 

Eumène.  *  .  ,  .  .  ,     . 

Liv. lib.  42,  de  ses  troupes  auxiliaires,  et  trois  Macédoniens  qui  lui 

cap.  i5.  .  -y  1111 

avaient  déjà  prête   leur  ministère  en   semblables  oc- 
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casions ,  pour  assassiner  ce  prince.  Persée  savait  qu'il 
se  préparait  à  faire  un  voyage  à  Delphes.  Les  assassins, 
le  voyant  engagé  dans  un  défilé  fort  étroit  au  milieu 
des  montagnes,  roulèrent  sur  lui,  de  la  hauteur  où  ils 
s'étaient  placés  ,  deux  grosses  pierres ,  et  lui  en  jetèrent 
encore  d'autres  plus  petites  ,  comme  une  grêle  dont  ils 
cherchaient  à  l'accahler  :  puis,  l'ayant  laissé  pour  mort, 
ils  prirent  la  fuite.  Lorsque  le  roi,  qui  fut  long-temps 
sans  mouvement  et  presque  sans  vie,  fut  un  peu  re- 
venu à  lui ,  ses  officiers  le  transportèrent  tout  couvert 
de  sang  à  Corinthe  ,  et  de  là  dans  l'île  d'Egine ,  où  Ion 
travailla  à  le  panser  de  ses  blessures  :  et  quand  sa  santé 
lui  permit  de  se  remettre  en  mer,  il  retourna  à  Per- 
gaine.  Une  femme  chez  qui  les  assassins  avaient  logé 
à  Delphes  fut  menée  à  Rome,  et  découvrit  au  sénat 
tout  ce  noir  complot.  On  fut  averti  en  même  temps 
d'un  autre  projet  non  moins  odieux  formé  par  Persée: 
c'était  d'empoisonner  les  généraux  et  les  ambassadeurs 
Romains,  qui  logeaient  tous  à  Blindes  chez  le  premier 
citoyen  de  cette  ville,  nommé  L.  Rammius.  Le  roi  de 
Macédoine  avait  voulu  engager  ce  Rammius  à  lui  rendre 
un  si  criminel  service  ;  mais  celui-ci ,  ayant  eu  horreur 
d'un  pareil  dessein  ,  en  informa  les  Romains. 

Sur  ces  avis,  le  sénat  ne  délibéra  plus,  après  des  lc  sénat, 
traits  si  horribles,  s'il  fallait  déclarer  la  guerre  à  un  Renfles* 
prince  qui  employait  les  assassinats  et  le  poison  pour  £nm?s  de 
se  délivrer  de  ses  ennemis.  Le  reste  de  cette  année  fut  PréPar«à  |a 

guerrej  <'t  la 
destiné  aux  préparatifs  nécessaires   pour  réussir  dans  luifaitdécla. 

rcr    par  de! 

cette   importante  entreprise.   On  commença   par   en-     ambassa- 
voyer  des  ambassadeurs  vers  Persée  pour  lui  porter  les  i.iv.  i,i,  v  , 
plaintes  de  la  république  et  lui  demander  satisfaction. 
Voyant  que  pendant  plusieurs  jours   ils   ne   pouvaient 

a7- 
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obtenir  audience ,  ils  partirent  pour  retourner  à  Rome. 
Le  roi  les  fit  rappeler.  Us  luireprésentèrentque  le  traité 
conclu  avec  Philippe  son  père,  et  renouvelé  depuis  avec 
lui-même ,  portait  en  termes  exprès  qu'il  ne  pourrait 
faire  la  guerre  hors  de  son  royaume,  ni  attaquer  les 
alliés  du  peuple  romain.  Ils  lui  citèrent  ensuite  toutes 
ses  contraventions  à  ce  traité ,  et  le  sommèrent  de 
restituer  aux  alliés  de  la  république  tout  ce  qu'il  leur 
avait  enlevé  de  force.  Le  roi  ne  leur  répondit  que  par 
des  emportements  et  des  injures,  se  plaignant  de 
l'avarice  et  de  l'orgueil  des  Romains,  qui  traitaient  les 
rois  avec  une  hauteur  insupportable,  et  se  croyaient 
en  droit  de  leur  faire  la  loi  comme  à  des  esclaves.  Les 
ambassadeurs  lui  demandant  une  réponse  positive ,  il 
les  remit  au  lendemain ,  voulant  la  leur  donner  par 
écrit.  Elle  portait  «  que  le  traité  conclu  avec  son  père 
«ne  le  regardait  point  :  que,  s'il  lavait  accepté,  ce 
«  n'était  point  qu'il  l'approuvât,  mais  parce  qu'il  n'avait 
«  pas  pu  faire  autrement ,  n'étant  pas  encore  bien  af- 
«  fermi  sur  son  trône  :  que,  si  les  Romains  voulaient 
«  songer  à  un  nouveau  traité ,  et  proposer  des  con- 
«  ditions  raisonnables,  il  délibérerait  sur  ce  qu'il  aurait 
«  à  faire  ».  Le  roi,  après  leur  avoir  remis  cet  écrit,  se 
retira  brusquement.  Les  ambassadeurs  lui  déclarèrent 
que  le  peuple  romain  renonçait  à  son  alliance  et  a  son 
amitié.  Il  se  retourna  plein  de  colère,  et  leur  dénonça 
d'un  ton  menaçant  qu'ils  eussent  à  sortir  de  son  royaume 
avant  trois  jours.  De  retour  à  Rome,  ils  rendirent  compte 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  leur  ambassade ,  et  ils 
ajoutèrent  qu'ils  avaient  remarqué  dans  toutes  les  villes 
de  Macédoine  par  où  ils  avaient  passé  qu'on  travaillait 
fortement  aux  préparatifs  de  la  guerre. 
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Le  rapport  des  députés  d'Issa  I,  qui  se  présentèrent     Gemiu* 

rl  l  7     l  u  rendu  sus- 

alors  au  sénat,  donna  lieu  de  craindre  aussi  que  Gen-     j>ect  aux 

•     i  il       •  i  '    i  i  Romains. 

tius ,  roi  des  Illyriens  ,  ne  se  déclarât  contre  Rome;  car,  Liv.  lib.  42, 

v        ,A  .    .  .  .  /     i  c.   26  et  27. 

après  s  être  plaints  que  ce  prince  avait  ravage  leurs 
terres,  ils  avaient  ajouté  «  quil  vivait  dans  une  par- 
ce faite  union  avec  le  roi  de  Macédoine  :  que  tous  deux 
«  de  concert  ils  se  préparaient  à  faire  la  guerre  aux 
«Romains;  et  que  les  Illyriens  ,  qui  étaient  venus  à 
«  Rome  avec  la  qualité  apparente  d'ambassadeurs , 
«  n'étaient  en  effet  que  de  véritables  espions  envoyés 
«  par  Gentius  pour  observer  ce  qui  s'y  passait  ».  Les 
Illyriens  furent  mandés  ;  et  comme  leur  réponse  con- 
firmait ce  soupçon ,  ils  furent  congédiés,  et  le  sénat 
nomma  des  députés  pour  aller  se  plaindre  en  son  nom 
des  griefs  dont  les  alliés  chargeaient  Gentius. 

On  pensa  en  même  temps  à  commencer  tout  de  bon 
la  guerre  contre  Persée  :  et  en  attendant  que  l'on  pût 
assembler  de  plus  grandes  forces ,  et  les  faire  partir 
sous  la  conduite  d'un  consul ,  le  préteur  Cn.  Sicinius 
fut  envoyé  en  Macédoine  avec  quelques  troupes  de  terre 
et  de  mer,  suffisantes  pour  tenir  le  roi  en  inquiétude 
et  pour  entamer  l'entreprise. 

P.    LICINIUS    CRASSIJS.  An.  R.  58i. 

Av.J.C.  1-1. 
C.    CASSIUS    LONGINUS. 

Tous  les  rois  et  toutes  les  villes ,  tant  de  l'Europe  Dispositions 
que  de  l'Asie,  avaient  les  yeux  tournés  sur  les  deux  despeupîca 
grandes  puissances  qui  allaient  entrer  en  guerre.  lions  a  u- 

o  r  T  t5  gard  des  Ro- 

Eumène  était  animé  par  une  ancienne  haine  contre  niains  •'  ,1(" 

1  Per.scc    dans 

Persée  ,  et  encore  plus  par  l'attentat  récemment  commis  la  guerre  a« 

1  *  ^  Macédoine. 

sur  sa  personne  dans  son  voyage  à  Delphes.  Liv.  lib.  42 , 

cap.  29,  3o. 
'   Petite  île  dans  la  mer  Adriatique. 
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Prusias ,  roi  de  Bithynie ,  avait  résolu  de  ne  point 
prendre  de  parti,  et  d'attendre  l'événement.  Il  se  flattait 
que  les  Romains  n'exigeraient  pas  qu'il  prît  les  armes 
en  leur  faveur  contre  le  frère  de  sa  femme  ;  et  il  espérait, 
si  Persée  était  vainqueur ,  que  ce  prince  se  laisserait 
aisément  fléchir  aux  prières  de  sa  sœur. 

Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  outre  qu'il  avait  promis 
en  son  nom  du  secours  aux  Romains,  se  tenait  invio- 
lablement  attaché ,  soit  pour  la  guerre ,  soit  pour  la 
paix,  au  parti  que  suivait  Eumène  ,  depuis  qu'il  avait 
contracté  avec  lui  affinité  en  lui  donnant  sa  fille  en 
mariage. 

Antiochus  songeait  à  s'emparer  de  l'Egypte,  comp- 
tant sur  la  faiblesse  du  roi  pupille,  et  sur  l'indolence 
et  la  lâcheté  de  ses  tuteurs.  Il  s'imaginait  avoir  trouvé 
un  prétexte  plausible  de  faire  la  guerre  à  ce  prince  en 
lui  disputant  la  Célésyrie  ;  et  il  se  flattait  que  les  Ro- 
mains ,  occupés  à  la  guerre  de  Macédoine ,  n'apporte- 
raient point  d'obstacle  à  ses  desseins  ambitieux.  Ce- 
pendant il  avait  offert  au  sénat,  par  ses  ambassadeurs, 
toutes  ses  forces  et  toutes  ses  troupes  pour  le  service  de 
la  république  ,  et  il  avait  répété  la  même  promesse  aux 
ambassadeurs  que  Rome  lui  avait  envoyés. 

Ptolémée ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  âge ,  n'était 
pas  en  état  de  disposer  de  lui-même.  Ses  tuteurs  se  pré- 
paraient à  la  guerre  contre  Antiochus  pour  s'assurer 
la  possession  de  la  Célésyrie ,  et  ils  promettaient  tout 
aux  Romains  pour  la  guerre  de  Macédoine. 

Masinissa  aidait  les  Romains  de  blé,  de  troupes, 
d'éléphants  ;  et  il  songeait  à  envoyer  à  cette  guerre  son 
fils  Misagène  ;  et  voici  quel  était  son  plan  et  ses  vues 
politiques  ,  selon  les  différents  succès  que  pouvait  avoir 
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cette  guerre.  Masinissa  souhaitait  de  détruire  la  répu- 
blique de  Carthage.  Si  les  Romains  étaient  vainqueurs, 
il  comptait  demeurer  dans  l'état  où  il  se  trouvait  ac- 
tuellement sans  aller  plus  loin ,  parce  que  les  Romains 
ne  souffriraient  jamais  qu'il  poussât  à  bout  les  Cartha- 
ginois. Si  au  contraire  la  puissance  romaine  ,  qui  seule, 
par  politique,  l'empêchait  d'étendre  ses  conquêtes,  et 
qui  soutenait  alors  Carthage,  venait  à  succomber,  il 
comptait  se  rendre  maître  de  toute  l'Afrique. 

Gentius,  roi  d'Illyrie ,  n'avait  réussi  qu'à  se  rendre 
très-suspect  aux  Romains ,  sans  savoir  néanmoins  lui- 
même  encore  quel  parti  il  devait  suivre;  et  il  paraissait 
que  ce  serait  l'occasion  plutôt  qu'un  plan  fixe  et  un  des- 
sein suivi ,  qui  le  déterminerait  à  s'attacher  aux  uns  ou 
aux  autres. 

Enfin  Cotys  de  Thrace,  roi  des  Odryses,  s'était  dé- 
claré ouvertement  pour  les  Macédoniens. 

Telle  était  la  disposition  des  rois  à  l'égard  de  la  guerre 
entre  Persée  et  les  Romains. 

Pour  ce  qui  regarde  les  peuples  et  les  villes  libres , 
presque  partout  la  multitude,  qui  prend  pour  l'ordi- 
naire le  plus  mauvais  parti ,  penchait  du  coté  du  roi 
et  des  Macédoniens.  Les  sentiments  des  principaux 
citoyens  de  ces  peuples  et  de  ces  villes  étaient  partagés 
comme  en  trois  classes. 

Quelques-uns  se  livraient  si  bassement  aux  Romains , 
que,  par  un  dévouement  si  aveugle  et  une  partialité  si 
déclarée,  ils  perdaient  parmi  leurs  citoyens  tout  crédit 
et  toute  autorité  ;  et  de  ceux-là  peu  étaient  touchés  de 
la  justice  du  gouvernement  romain,  le  grand  nombre 
n'envisageaient  que  leur  propre  intérêt,  persuadés  qu'ils 
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auraient  du  crédit  dans  leurs  villes  à  proportion  des 
services  qu'ils  rendraient  aux  Romains. 

Le  seconde  classe  était  de  ceux,  qui  étaient  absolu- 
ment livrés  au  roi  :  les  uns  parce  que  leurs  dettes  et  le 
mauvais  état  de  leurs  affaires  leur  faisaient  souhaiter 
du  changement ,  ne  croyant  pas  pouvoir  subsister  sans 
quelque  révolution  ;  les  autres,  parce  que  leur  caractère 
vain  et  avide  de  bruit  et  d'ostentation  les  déterminait  à 
se  ranger  du  coté  de  la  multitude ,  dont  le  penchant 
était  déclaré  en  faveur  de  Persée. 

Une  troisième  classe,  et  c'était  la  plus  sensée  et  la  plus 
prudente,  s'il  eût  fallu  prendre  nécessairement  parti ,  et 
qu'on  lui  eût  laissé  le  choix  d'un  maître ,  aurait  préféré 
les  Romains  au  roi  :  mais  elle  aurait  encore  mieux 
aimé,  s'il  eût  été  possible,  qu'aucune  des  deux  puis- 
sances n'accrût  excessivement  ses  forces  en  opprimant 
l'autre ,  et  que ,  conservant  une  sorte  d'égalité  et  d'équi- 
libre ,  elles  demeurassent  toujours  entre  elles  en  paix  ; 
parce  qu'alors  l'une  des  deux  prenant  la  protection  des 
villes  faibles  que  l'autre  voudrait  envahir,  rendrait  leur 
condition  bien  plus  tranquille  et  plus  assurée.  Dans 
cette  espèce  de  neutralité  indécise,  ils  regardaient 
comme  d'un  lieu  sûr  les  combats  et  les  dangers  de  ceux 
qui  avaient  pris  parti  pour  les  uns  ou  pour  les  autres. 
Nous  verrons ,  après  la  fin  de  la  guerre ,  qu'ils  se  trom- 
paient beaucoup  en  se  croyant  en  sûreté  par  cette 
conduite. 
La  Guerre  Les  Romains,  après  avoir  satisfait,  selon  leur  louable 
est  déclarée  coutume    a  tous  jes  devoirs  de  la  religion ,  avoir  offert 

dans  les  for-  " 

mesàPersée.  aux  dieux  des  prières  publiques  et  des  sacrifices,  et 

Les  levées  se  '  x  \       1   ■  u 

fout  avec  un  leLir  avoir  fait  des  vœux  pour  l'heureux  succès  de  1  en- 


HISTOIRE    ROMAINE.  42^> 

treprise  à  laquelle  ils  se  préparaient  depuis  long-temps,   SOm  extra- 

t    i       \  r  1  v    t\  '  •     1      i»/r       '         ordinaire. 

déclarèrent  en  forme  la  guerre  a  Persee,  roi  de  Ivlace-  Liv.  ui>.  4b, 
doine,  s'il  ne  donnait  une  prompte  satisfaction  sur  cap'  ' 
divers  griefs  qu'on  lui  avait  déjà  expliqués  plus  d'une 
fois.  Les  levées  se  firent  avec  plus  de  soin  que  jamais. 
Les  deux  légions  qui  devaient  servir  en  Macédoine 
étaient  de  six  mille  hommes  de  pied  ,  et  de  trois  cents 
chevaux,  au  lieu  que  les  légions  ordinaires  n'étaient 
que  de  cinq  mille  deux  cents  hommes  de  pied  ;  pour 
le  nombre  des  cavaliers,  il  était  toujours  le  même.  On 
permit  aussi  au  consul  qui  serait  chargé  de  cette  guerre 
d'incorporer  dans  son  armée  tous  les  centurions  et  les 
soldats  vétérans  qu'il  voudrait  choisir  jusqu'à  l'âge  de 
cinquante  ans.  Enfin  le  peuple ,  en  conséquence  d'un 
arrêt  du  sénat,,  ordonna  que  cette  année  les  tribuns 
légionaires  seraient  choisis,  non  par  les  suffrages  des 
citoyens ,  selon  la  coutume  ordinaire,  mais  par  les  con- 
suls et  les  préteurs.  Toutes  ces  précautions  donnaient 
beaucoup  d'avantages  aux  légions  destinées  pour  la 
Macédoine,  et  montraient  combien  cette  guerre  parais- 
sait importante. 

Les  consuls  ayant  tiré  au  sort ,  la  Macédoine  échut 
à  Licinius ,  et  Cassius  son  collègue  resta  en  Italie. 

Ce  qui  venait  d'être  statué  au  sujet  des  centurions    Dispute  au 
donna  lieu  à  une  dispute  assez  considérable.  J'ai  mar-   centurions, 
que  ailleurs  que  dans  chaque  manipule  il  y  avait  deux  Cap!3a-3$! 
centuries,  et   par  conséquent  deux  centurions.  Celui 
qui  commandait  la  première  centurie  du  premier  mani- 
pule des  tiïaires  l  était  le  plus  considérable  de  tous  les 

•  Les  hastaires,  les  princes  et  les       sée,  et  qui,  dans  un  combat,  étaient 
triaires  étaient  trois  corps  de  trou-       rangés  sur  trois  lignes, 
pes  dout  ebaque  légiou  était  compo- 
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centurions,  et  avait  place  dans  le  conseil  de  guerre 
avec  les  premiers  officiers  :  on  l'appelait  primipilus  ou 
primipili  cc/iturio.  Les  autres  centurions  ou  capitaines 
étaient  aussi  distingués  par  le  rang  de  leur  compagnie 
dans  les  différents  ordres  de  la  légion ,  et  c'étaient  de 
belles  places  que  celles  de  premier  capitaine  des  has- 
taires  ou  des  princes.  Ils  passaient  d'un  ordre  inférieur 
à  un  ordre  supérieur ,  non  simplement  par  l'antiquité, 
mais  par  le  mérite. 

Cette  distinction  de  degrés  et  de  places  d'honneur , 
qui  ne  s'accordait  qu'à  la  bravoure  et  à  des  services 
réels  et  connus ,  jetait  parmi  les  troupes  une  émulation 
incroyable ,  qui  tenait  tout  en  haleine  et  dans  l'ordre. 
Un  simple  soldat  devenait  centurion;  et,  passant  ensuite 
par  tous  les  différents  degrés ,  il  pouvait  s'avancer  jus- 
qu'aux premières  places.  Cette  vue ,  cette  espérance  les 
soutenait  au  milieu  des  plus  rudes  fatigues,  les  animait, 
les  empêchait  de  faire  des  fautes  ou  de  se  rebuter ,  et  les 
portait  aux  actions  les  plus  courageuses.  C'est  ainsi  que 
se  forment  des  troupes  invincibles. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  aucun  exemple  que  les  of- 
ficiers romains  se  piquassent  de  conserver  toujours  le 
rang  qu'ils  avaient  eu  une  fois.  Il  paraît  au  contraire 
constant  qu'ils  roulaient  entre  différentes  places,  tantôt 
plus  élevées,  tantôt  inférieures,  selon  le  bon  plaisir 
des  généraux,  chacun  se  trouvant  honoré  de  rendre 
service  à  la  patrie,  en  quelque  rang  que  ce  fût.  La 
délicatesse  sur  ce  point  d'honneur  se  fit  sentir  pour  la 
première  fois  dans  l'occasion  dont  il  s'agit  ici.  Pendant 
que  le  consul  Licinius ,  à  qui  le  sénat  avait  donné  le 
pouvoir  de  rappeler  au  service  autant  de  centurions  et 
de  soldats  vétérans  qu'il  lui  plairait  du  nombre  de  ceuv 
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qui  n'auraient  pas  cinquante  ans  passés,  était  occupé  dé 
ce  soin,  vingt-trois  centurions  qui  avaient kxéprimipiles 
refusèrent  de  servir,  à  moins  qu'on  ne  leur  accordât  le 
même  rang  qu'ils  avaient  eu  dans  les  campagnes  pré- 
cédentes. 

L'affaire  fut  portée  devant  les  tribuns  du  peuple. 
M.  Popillius ,  qui  avait  été  consul  deux  ans  aupara- 
vant, prenant  la  parole  en  faveur  des  centurions,  re- 
présenta «  que  ces  vieux  guerriers,  outre  qu'ils  étaient 
a  émérites  ,  avaient  le  corps  tout  usé  de  vieillesse  et  des 
«  travaux  qu'ils  avaient  essuyés  sans  relâche  pendant  un 
«  grand  nombre  d'années  :  que  néanmoins  ils  étaient 
«  prêts  à  donner  le  reste  de  leur  vie  à  la  république, 
«  pourvu  que  leur  condition  ne  fût  pas  pire  qu'elle  avait 
«  été,  ni  leur  rang  inférieur  à  celui  qu'ils  avaient  eu 
«  dans  leur  dernier  service  ». 

Le  consul  représenta  de  son  côté  «  que  la  demande 
«  des  centurions  n'était  fondée  sur  aucun  titre ,  et 
«  qu'elle  était  contraire  au  droit  qu'il  avait  par  sa 
«  charge  de  distribuer  les  places  d'honneur  selon  le 
«  mérite;  et,  pour  preuve,  il  fit  faire  la  lecture  de  l'arrêt 
«  du  sénat  qui  ordonnait  d'enrôler  le  plus  grand  nombre 
«  de  centurions  vétérans  qu'il  se  pourrait,  et  qu'aucun 
«  ne  serait  exempt  du  service,  à  moins  qu'il  n'eût  plus 
«  de  cinquante  ans;  arrêt  qui  ne  disait  pas  un  mot  de  la 
«  prétention  nouvelle  des  centurions  ».  Il  conclut,  en 
priant  les  tribuns  du  peuple  «  de  ne  point  troubler  les 
«  tribuns  des  soldats  dans  les  levées  dont  ils  étaient 
«  chargés,  et  de  ne  point  s'opposer  au  consul  lorsqu'il 
«  assignerait  à  chaque  officier  le  rang  et  l'emploi  qu'il 
«  croirait  lui  convenir  pour  le  bien  de  la  république  ». 

Après  que  le  consul  eut  parlé,  Spurius  Ligustinus, 
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Discours     l'urt  des  centurions  qui  avaient  imploré  le  secours  des 

tl'uu    ancien         ..  ,  .  .  . 

centurion  tribuns  du  peuple,  pria  le  consul  et  ces  mêmes  tribuns 
»u  peur  e.  ^  |u-  pennettre  je  s'expliquer  devant  le  peuple  ;  et  , 
avant  obtenu  la  permission  qu'il  demandait,  il  parla  de 
la  sorte  :  «  Messieurs  ,  je  m'appelle  Spurius  Ligustinus. 
«  Je  suis  de  la  tribu  Crustumine ,  du  pays  des  Sabins. 
«  Mon  père  m'a  laissé  un  arpent  de  terre  et  une  petite 
«  cabane ,  où  je  suis  né ,  et  où  j'ai  été  élevé  ;  et  j'y  habite 
«  actuellement.  Dès  que  je  fus  en  âge  de  me  marier,  il 
«  me  donna  pour  femme  la  fille  de  son  frère.  Elle  ne 
«  m'a  apporté  pour  dot  que  la  liberté ,  la  chasteté ,  et 
«  une  fécondité  suffisante  pour  les  plus  riches  maisons. 
«  Nous  avons  six  fils  et  deux  filles,  mariées  toutes  deux. 
«De  mes  six  fils,  quatre  ont  pris  la  robe  virile,  et 
«  deux  portent  encore  la  robe  de  l'enfance  I.  J'ai  com- 
«  mencé  à  porter  les  armes  sous  le  consulat  de  P.  Sul- 
«  picius  et  de  C.  Aurélius.  J'ai  servi  deux  ans  en  qualité 
«  de  simple  soldat  dans  l'armée  qui  fut  employée  en 
«  Macédoine  contre  le  roi  Philippe.  La  troisième  année, 
«  T.  Quintius  Flamininus ,  pour  me  récompenser  de 
«  mon  courage,  me  fit  capitaine  de  centurie  dans  le  der- 
«  nier  manipule  des  hastaires.  Je  servis  ensuite  comme 
«  volontaire  en  Espagne  sous  le  consul  M.  Porcius 
«  Caton  ;  et  ce  général,  si  juste  estimateur  du  mérite, 
«  me  jugea  digne  d'être  mis  à  la  tête  du  premier  mani- 
ée pule  des  hastaires.  Je  redevins  encore  une  fois  soldat 
«  volontaire  dans  l'armée  qu'on  envoya  contre  Antio- 
«  chus  et  les  Etoliens ,  et  ce  fut  en  cette  guerre  que 
«  Manius  Acilius  me  fit  premier  centurion  du  premier 
«  manipule  des  princes.  J'ai  fait  encore  depuis,  plusieurs 

1  Prœtexta,  robe  bordée  de  pour-      qu'à  l'Age   de  dix-sept   ans,    où  ils 
pre,  que  les  enfants  portaient  jus-       prenaient  la  robe  virile. 
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«  campagnes;  et  dans  un  assez  petit  nombre  d'années 
«j'ai  été  quatre  fois  primipile,  j'ai  été  récompensé 
«  trente-quatre  fois  par  les  généraux.  J'ai  reçu  six  cou- 
ce  ronnes  civiques  I,  j'ai  fait  vingt-deux  campagnes  ,  et 
«je  passe  cinquante  ans.  Quand  je  n'aurais  pas  rempli 
«  toutes  mes  années  de  service ,  quand  mon  âge  ne  me 
«  donnerait  pas  mon  congé,  pouvant  substituer  quatre 
«  de  mes  enfants  en  ma  place,  je  mériterais  bien  d'être 
«  exempté  de  la  nécessité  de  servir;  mais  dans  tout  ce 
«  que  j'ai  dit  je  n'ai  prétendu  que  faire  voir  la  justice 
«  de  ma  cause.  Du  reste,  tant  que  ceux  qui  font  des 
«  levées  me  jugeront  en  état  de  porter  les  armes ,  je  ne 
«  refuserai  point  le  service.  Les  tribuns  des  soldats  me 
«  mettront  au  rang  qu'il  leur  plaira,  c'est  leur  affaire; 
«  la  mienne  est  de  faire  en  sorte  que  personne  n'ait  le 
«  rang  au-dessus  de  moi  pour  le  courage ,  comme  j'en 
«  suis  en  possession,  ne  craignant  point  de  prendre  ici 
«  à  témoin  et  tous  les  généraux  sous  qui  j'ai  servi ,  et 
«  tous  mes  camarades.  Pour  vous ,  centurions  ,  qui  êtes 
«  dans  le  même  cas  où  je  me  trouve,  quoique  vous  ayez 
«  aussi-bien  que  moi  imploré  le  secours  des  tribuns  du 
«  peuple ,  comme  néanmoins  pendant  votre  jeunesse 
«  vous  n'avez  jamais  résisté  à  l'autorité  des  magistrats 
«  et  du  sénat,  il  me  semble  qu'à  l'âge  où  vous  êtes  il 
«  convient  que  vous  vous  montriez  soumis  au  sénat  et 
«aux  consuls,  et  que  vous  trouviez  honorable  toute 
«  place  qui  vous  mettra  en  état  de  rendre  service  à  la 
«  république.  » 

Quand  Ligustinus  eut  fini,  le  consul,  après  l'avoir 
comblé  de  louanges  devant  le  peuple,  sortit  de  l'assem- 

'     C'étaient     des    couronnes    de       sauvé  la  vie   à  un   citoyen  dans    le 
feuilles  de  chêne,  données  pour  avoir       combat. 
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blée  et  le  conduisit  dans  le  sénat.  Là  on  lui  rendit  de 
publiques  actions  de  grâces  au  nom  de  cette  auguste 
compagnie;  et  les  tribuns  militaires  lui  assignèrent, 
pour  marque  et  pour  prix  de  son  courage  et  de  son  zèle, 
le  primipile,  c'est-à-dire  la  première  place  de  centurion 
dans  la  première  légion.  Les  autres  centurions,  suivant 
son  exemple,  se  désistèrent  de  leur  demande,  et  ne 
firent  plus  de  difficulté  d'obéir. 

Rien  n'est  plus  propre  que  de  pareils  faits  à  nous 
donner  une  juste  idée  du  caractère  romain.  Quel  fonds 
de  bon  sens,  d'équité,  de  noblesse  même  et  de  grandeur 
d'ame  dans  ce  soldat!  Il  parle  de  sa  pauvreté  sans  honte, 
et  de  ses  glorieux  services  sans  vanité;  il  ne  s'entête 
point  mal  à  propos  sur  un  faux  point  d'honneur;  il  dé- 
fend modestement  ses  droits,  et  y  renonce;  il  apprend 
à  tous  les  siècles  à  ne  point  disputer  contre  la  patrie, 
à  faire,  céder  ses  intérêts  particuliers  au  bien  public; 
et  il  est  assez  heureux  pour  entraîner  dans  son  senti- 
ment tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas, 
et  qui  s'étaient  associés  à  lui.  De  quelle  force  est  l'exem- 
ple! Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  bon  esprit  dans  une 
compagnie  pour  ramener  tous  les  autres  à  la  raison. 
\iubassa-         A  peu  près  dans  le  temps  dont  nous  parlons  arri- 
deurs  de     v£rent  c]es  ambassadeurs  de  la  part  de  Persée,  qui  dirent 

Persee    ren-  .  p  i  '  >  a       r  • 

voyés  au     que  \e  rol  \eur  maître  était  fort  étonne  qu  on  eut  tait 

consul  qui      "  ,  3    .  ,.,     ,      .  A      , 

devait  bien-  passer  des  troupes  en  Macédoine ,  et  qu  il  était  prêt  a 

tôt  arriver  ,  ,  .  ■    r  1»  _• 

donner  au  sénat  toutes  les  satisfactions  que  1  on  exige- 
L?v.Ciib0,S',  rait  de  lui.  Comme  on  savait  que  Persée  ne  cherchait 
caP.3(i.  ,à  gagner  t\u  temps  ,  on  leur  répondit  que  le  consul 

Licinius  arriverait  bientôt  avec  son  armée  en  Macé- 
doine, et  que,  si  le  roi  demandait  la  paix  de  bonne  foi, 
il  pourrait  lui  faire  ses  propositions;  mais  qu'il  ne  son- 


Dassa- 
deui  s 
romains. 
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geât  point  à  envoyer  de  nouveaux  ambassadeurs  en 
Italie,  où  ils  ne  seraient  plus  reçus;  et  pour  ceux-ci, 
ils  eurent  ordre  d'en  sortir  avant  douze  jours. 

Les  Romains  n'omettaient  rien  de  tout  ce  qui  pou-  Ambassa- 
vait  contribuer  au  succès  de  leurs  entreprises.  Ils  en-  Romains* 
vovèrent  de  tous  cotés  des  ambassadeurs  dans  toutes   ,    ver?i-. 

J  leurs  allies. 

les  parties  de  la  Grèce,  pour  animer  et  fortifier  ceux  L,v- I'b- 4,2' 
des  alliés  qui  leur  étaient  constamment  attacbés,  pour 
déterminer  ceux  qui  étaient  flottants  et  incertains,  et 
pour  intimider  ceux  qui  paraissaient  mal  disposés. 

Pendant  que  deux  de  ces  ambassadeurs,  Marchas  et  Entrevue  de 

...  ,.  VT.  rl  ..        .,  Perséeetdes 

Atilius,  étaient  a  La  risse,  en  Thessahe,  il  y  arriva  des  amb; 
envoyés  de  Persée,  qui  avaient  ordre  de  s'adresser  par- 
ticulièrement à  Marchas,  de  le  faire  souvenir  de  l'an- 
cienne liaison  et  amitié  que  le  père  de  ce  Romain  avait 
eue  avec  le  roi  Philippe,  et  de  lui  demander  une  en- 
trevue avec  leur  maître.  Marcius  répondit  qu'effecti- 
vement son  père  lui  avait  souvent  parlé  de  l'amitié  et 
de  l'hospitalité  qui  le  liait  avec  Philippe,  et  il  marqua 
pour  l'entrevue  un  endroit  près  du  fleuve  Pénée.  Ils 
s'y  rendirent  peu  de  jours  après.  Le  roi  avait  un  grand 
cortège,  et  était  environné  d'une  foule  de  grands  sei- 
gneurs et  de  gardes.  Les  ambassadeurs  n'étaient  pas 
moins  bien  accompagnés ,  plusieurs  des  citoyens  de 
Larisse  et  des  députés  des  villes  de  Grèce,  qui  s'y  étaient 
rendu?,  s'étant  fait  un  devoir  de  les  suivre,  d'autant 
plus  qu'ils  étaient  bien  aises  de  rapporter  chez  eux  ce 
qu'ils  auraient  vu  et  entendu.  On  était  curieux  d'assister 
à  cette  entrevue  d'un  grand  roi  et  des  ambassadeurs  du 
plus  puissant  peuple  de  la  terre. 

Après  quelques   difficultés  qui   intervinrent  sur  le 
cérémonial,  et  qui  furent  bientôt  levées  à  l'avantage 
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du  Romain,  ils  s'abouchèrent.  L'abord  fut  très-gracieux 
de  part  et  d'autre.  Ils  ne  se  traitèrent  point  comme 
ennemis,  mais  plutôt  comme  des  amis  liés  par  le  droit 
sacré  de  l'hospitalité.  Marcius,  qui  prit  le  premier  la 
parole,  «commença  par  s'excuser  sur  la  triste  nécessité 
«  oii  il  se  trouvait  de  foire  des  reproches  à  un  prince 
«  pour  qui  il  avait  une  grande  considération.  Il  déduisit 
«  ensuite  fort  au  long  tous  les  sujets  de  plainte  que  le 
«  peuple  romain  formait  contre  lui ,  et  les  différentes 
«  atteintes  que  Persée  avait  données  aux  traités.  Il 
«  insista  beaucoup  sur  l'attentat  commis  contre  Eumène; 
«  et  il  finit  en  témoignant  qu'il  désirait  que  le  roi  pût 
«  lui  fournir  de  bonnes  raisons ,  et  le  mettre  en  état  de 
«  plaider  sa  cause  et  de  le  justifier  pleinement  devant 
«  le  sénat  ». 

Persée,  après  avoir  coulé  légèrement  sur  le  fait  d'Eu- 
mène,  qu'il  paraissait,  étonné  qu'on  osât  lui  imputer, 
sans  aucune  preuve,  plutôt  qu'à  tant  d'autres  ennemis 
qu'avait  ce  prince,  descendit  sur  le  reste  dans  un  grand 
détail,  et  répondit  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible  à  tous 
Liv.iii».  42,  les  chefs  d'accusation  formés  contre  lui.  «Ce  que  je  puis 
cap.  39-43.  ^  agsurer^  fi;t_ji  en  finïSSant,  c'est  que  je  n'ai  point  à  me 
«  reprocher  d'avoir  fait  sciemment  et  de  propos  délibéré 
«  aucune  faute  contre  les  Romains;  et,  si  j'en  ai  com- 
te mis  quelqu'une  par  inattention,  averti  comme  je  viens 
«  de  l'être,  je  puis  m'en  corriger.  Je  n'ai  rien  fait  cer- 
«  tainement  qui  mérite  qu'on  me  poursuive  avec  une 
«  haine  opiniâtre  comme  vous  faites,  en  me  supposant, 
«ce  semble,  coupable  de  crimes  énormes  et  atroces, 
«  qui  ne  peuvent  s'expier  ni  se  pardonner.  C'est  bien 
«  sans  fondement  qu'on  vante  partout  la  clémence  et  la 
«  bonté  du  peuple  romain,  si,  pour  de  si  légers  sujets, 
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«  qui  à  peine  méritent  une  explication,  ^>us  prenez  les 
«  armes  et  portez  la  guerre  contre  des  rois  qui  soui  vos 
«  alliés.  » 

Le  résultat  de  la  conférence  fut  que  Persée  enverrait  Trêve  accor- 
de  nouveaux  ambassadeurs  à  Rome,  afin  de  tenter  toutes       pour 
les  voies  possibles  pour  n'en  point  venir  à  une  rupture     Rouie  de 

.    >  .        /~ij  ' .     •-  •  '  11         i  nouveaux 

et  a  une  guerre  ouverte.  C  était  un  piège  que  1  ambas-     ambassa- 
sadeur  tendait  au  roi  pour  gagner  du  temps.  Il  feignit  rs' 

d'abord  de  trouver  de  grandes  difficultés  à  la  trêve 
que  demandait  Persée  pour  envoyer  à  Rome  ses  ambas- 
sadeurs, et  il  ne  parut  enfin  s'y  rendre  que  par  consi- 
dération pour  le  roi.  Il  la  désirait  néanmoins,  et  l'in- 
térêt des  Romains  l'exigeait.  Ils  n'avaient  encore  ni 
troupes,  ni  général  en  état  d'agir;  au  lieu  que  du  côté 
de  Persée  tout  était  prêt,  et  que,  s'il  n'eût  point  été 
aveuglé  par  une  vaine  espérance  de  paix ,  il  aurait  dû 
saisir  ce  moment,  qui  lui  était  si  favorable  et  si  contraire 
aux  ennemis,  et  se  mettre  d'abord  en  campagne. 

Après    cette    entrevue,    les    ambassadeurs    romains  Mouvements 
s'avancèrent  vers  la  Réotie,  où  il  y  avait  eu  de  grands    Elle  le  dé- 
mouvements, les  uns  s'y  déclarant   pour  Persée,  les  qùe^e^ièTo 
autres  pour  les  Romains  :  mais  enfin  ce  dernier  parti  ,    „pour. 

•  r  les  Romains. 

l'enlporta.  Les  Thébains ,  et,  à  leur  exemple,  presque  Liv.  îib. /,2, 
tous  les  autres  peuples  de  la  Reotie,  firent  alliance  avec  Pôiyb,  leg. 
le  peuple  romain,  chacun  par  leurs  députés  particu- 
lier.-, (car  les  Romains  le  voulaient  ainsi),  et  non  par 
le  consentement  du  corps  entier  de  la  nation,  selon 
l'ancien  usage.  C'est  ainsi  que  les  Réotiens,  pour  avoir 
pris  témérairement  le  parti  de  Persée,  aptes  avoir  formé 
pendant  long-temps  une  république,  qui,  en  différentes 
occasions,  s'était  heureusement  délivrée  des  plus  grands 
périls,  virent  leur  état  pour  ainsi   dire  mis  en  pièces, 

Tome  XflII.  Hist.  Rom.  >8 
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et  gouverne  par  autant  de  conseils  qu'il  y  avait  de  villes 
dans  là  Béotie  :  car  elles  demeurèrent  toutes  dans  la 
suite  indépendantes  les  unes  des  autres,  et  ne  formèrent 
plus  eoinme  auparavant  une  seule  ligue.  Et  ce  fut 
un  effet  de  la  politique  romaine,  qui  les  divisa  pour  les 
affaiblir,  sachant  qu'il  était  bien  plus  aisé  par  là  de  les 
gaerner  et  de  les  asservir,  que  si  elles  fussent  demeurées 
toujours  unies  toutes  ensemble. 

De  la  Béotie  les  députés  passèrent  dans  le  Pélopon- 

Secours  que  *  *  /  , 

fournit  la    nèse.  L'assemblée  de  la  ligue  acheenne  fut  convoquée 

ligue  ...     .  i 

acheenne.  à  Argos.  Ils  demandèrent  nulle  hommes  seulement  pour 
caP.  43, /„',  les  mettre  en  garnison  dans  Chalcis,  jusqua  ce  que 
l'armée  romaine  passât  dans  la  Grèce;  et  ces  mille  hom- 
mes y  furent  envoyés  sur-le  champ.  Marcius  et  Atilius, 
ayant  terminé  les  affaires  de  la  Grèce,  retournèrent  à 
Rome  au  commencement  de  l'hiver. 

Vers  le  même  temps  Rome  envoya  encore  de  nou- 

Rhodiens     veaux  députés  dans  les  îles  de  l'Asie  les  plus  considé- 

uT'uone    râbles,  pour   les  exhorter  à   lui  donner  un   puissant 

considérable  ^^  fam  la  guerre  contre  Persée.  Les  Rhodiens  se 

les  Romains.  g.       ièrent  dans  cette  occasion.  Hégésiloque,  qui  pour- 

cap. 45.      jors  était  prytane  (on   appelait   ainsi  le  premier  ma- 
Polvb.  leg.  r   J  '  L  .  ,  , 

paS.  <î4-  gistrat),  avait  préparé  les  esprits,  et  avait  représente 
qu'il  fallait  effacer  par  des  actions,  et  non  simplement 
par  des  paroles ,  toutes  les  mauvaises  impressions  qu'Eu- 
mène  avait  tâché  d'inspirer  aux  Romains  sur  leur  fidé- 
lité. Ainsi,  à  l'arrivée  des  ambassadeurs,  ils  leur  mon- 
trèrent une  flotte  de  quarante  galères  tout  équipée,  et 
prête  a  se  mettre  en  mer  au  premier  ordre.  Une  surprise 
si  agréable  fit  un  grand  plaisir  aux  Romains;  et  ils 
s'en  retournèrent  extrêmement  contents  d'un  zèle  si 
marqué,  qui  avait  même  prévenu  leurs  demandes. 
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Persée,  en  conséquence  de  son  entrevue  avec  Mai- 
cius,  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  y  négocier 
le  traité  de  paix  qu'il  supposait  avoir  ébauché  dans  cette 
conférence.  En  même  temps  il  écrivit  à  différents  peu- 
ples, leur  faisant  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
L'entrevue,  et  tournant  les  choses  de  manière  que  l'avan- 
tage paraissait  lui  être  resté.  Il  fit  plus  pour  les  Rho- 

dicns;  il  leur  dépêcha  une  ambassade  pour  les  exhorter    Ambassade 
v     !  v  i  •         1  de  Persée  ;i 

a  demeurer  en  repos  ,  et  a  attendre  en  simples  spec-      Rhodes. 

tateurs  quel  tour  les  affaires  prendraient.  «Si,  malgré  càp.46 
«  les  traités,  les  Romains  m'attaquent,  vous  serez,  leur  Polïbl5g« 
«  disait-il,  médiateurs  entre  eux  et  moi.  Ce  personnage 
«  ne  convient  à  aucun  peuple  mieux  qu'aux  Rliodiens  l. 
«  Défenseurs  non-seulement  de  votre  libellé,  mais  de 
«  celle  de  toute  la  Grèce,  plus  vous  l'emportez  en  gloire 
«  et  en  puissance  sur  tous  les  autres,  plus  vous  avez 
«  d'intérêt  à  maintenir  la  balance.  Vous  sentez  assez 
«  que  c'est  réduire  les  Grecs  dans  une  véritable  servi- 
«  tude  (pu-  de  les  faire  dépendre  d'un  seul  peuple,  sans 
«  leur  laisser  d'autre  recours.»  On  recul  poliment  les 
ambassadeurs  :  mais  la  réponse  fut  «qu'en  cas  de  guerre, 
«  ce  qu'on  souhaitait  qui  n'arrivât  pas,  on  priait  le  roi 
«  de  ne  point  compter  sur  les  llhodicns,  et  de  ne  leur 
«  rien  demander  qui  fût  contraire  à  faillit  ié  qu'ils  avaient 
«  vouée  aux  Romains  ».  Les  mêmes  ambassadeurs  pas- 
sèrent en  Béotie,  où  ils  n'eurent  pas  beaucoup  plus  de 
contentement,  si  ce  n'est  de  la  part  de  quelques  petites 


1  «Q1111111  <;eler<>miii  id  interesse,  opilius  e\eellant  :  quae  serva  atone 
titra  praecipoè  Khodimum,  (|uù  plus  obitoxifl  fdfe,  ri  nullus  alio  sit  mutai 
inter  alias  civttates   dignitate  atqae      ad  Romano*  rëapectiu.  »  (Ltv.) 

a8. 
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villes1,  qui  se  séparèrent  des  Thébains  pour  embrasser 

le  parti  du  roi. 
desdéouté*        Marcius  et  Àtilius  étant  de  retour  à  Rome,  rendirent 
condamnée    C0111pte  au  sénat  de  leur  commission.  Ce  qu'ils  firent 

par  les  au-  l  i 

tiens        valoir,  surtout,  fut  la  ruse  et  l'adresse  avec  lesquelles  ils 

sénateurs.  _  1 

Liv  iib.42,  avaient  trompé  Persée,  en  concluant  avec  lui  une  trêve 
qui  le  mettait  hors  d'état  de  commencer  dès -lors  la 
guerre  à  son  avantage  comme  il  le  pouvait,  et  qui  don- 
nait aux  Romains  le  temps  d'achever  entièrement  leurs 
préparatifs  et  de  se  mettre  en  campagne.  Ils  n'oubliè- 
rent pas  de  se  vanter  aussi  d'avoir  dissipé  habilement 
le  corps  de  république  que  formaient  les  Réotiens,  et 
mis  ces  peuples  dans  l'impossibilité  de  se  réunir  pour 
faire  alliance  avec  les  Macédoniens. 

La  plus  grande  partie  du  sénat  leur  sut  bon  gré 
d'une  conduite  si  prudente,  qui  marquait  une  profonde 
politique  et  une  dextérité  non  commune  à  manier  les 
affaires.  Mais  les  anciens,  imbus  d'autres  principes,  et 
qui  s'en  tenaient  aux  maximes  des  vieux  temps,  dirent 
«  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  ici  le  caractère  romain  : 
a  que  leurs  ancêtres,  comptant  plus  sur  le  vrai  courage 
«  que  sur  la  ruse ,  avaient  coutume  de  faire  la  guerre 
«  ouvertement,  et  non  par  des  souterrains  :  qu'il  fallait 
«  laisser  ces  lâches  et  indignes  artifices  aux  Carthagi- 
«  nois  et  aux  Grecs,  chez  qui  il  était,  plus  glorieux  de 
«  tromper  l'ennemi  que  de  le  vaincre  les  armes  à  la 
«  main  :  qu'à  la  vérité  quelquefois  la  ruse,  dans  le  imo- 
«  ment  même,  paraissait  mieux  réussir  que  le  courage; 
«  mais  qu'une  victoire  remportée  hautement  dans  un 
«  combat  où  l'on  mesurait  de  près  ses  forces ,  et  que 

'  Coronée  et  Haliarte. 
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«l'ennemi  ne  pouvait  attribuer  ni  au  hasard,  ni  à  la 
«tromperie,  était  d'une  durée  beaucoup  plus  stable, 
«  parce  qu'elle  laissait  dans  les  esprits  une  conviction 
«  intime  de  supériorité  de  force  et  de  courage  de  la  part 
«  du  vainqueur  ». 

Malgré  les  remontrances  des  anciens,  qui  ne  pou- 
vaient goûter  ces  nouvelles  maximes  de  politique,  la 
partie  du  sénat  qui  préférait  l'utile  à  l'honnête  eut  assez 
de  crédit  pour  faire  passer  à  la  pluralité  des  voix  que 
l'ambassade  de  Marcius  serait  approuvée,  et  qu'il  se- 
rait renvoyé  dans  la  Grèce  avec  pouvoir  d'achever  ce 
qu'il  avait  commencé,  et  de  faire  tout  ce  qu'il  jugerai! 
convenable  au  bien  de  la  république. 

Aulus  Atibus  fut  aussi  envoyé  dans  la  Thessalie , 
pour  s'assurer  de  Larisse,  dans  la  crainte  qu'à  l'échéance 
de  la  trêve  Persée  ne  se  rendit  maître  de  cette  impor- 
tante place,  qui  était  la  capitale  du  pays.  On  envoya 
en  même  temps  Lentulus  à  Thèbes  pour  veiller  sur  la 
Béotie. 

Quoiqu'à  Rome  on  fût  déterminé  à  faire  la  guerre  Leaaùibass?- 
contre  Persée,  le  sénat  donna  audience  à  ses  ambassa-     £2Ï 
deurs.  Us  répétèrent  à  peu  près  les  mêmes  raisons  que      £olvc,lt 

•  il  1  ordre  de  sor- 

ce  prince  avait  employées  dans  la  conférence  avec  Mai-  ''' '  ,lln„ l;"""' 

.  v      J  pt  dcl  Italie. 

cius;  et  ils  tachèrent  de  justifier  leur  maître,  nrinei-  Llv  ,l1'  "• 

•  '  rap.  48. 

paiement  par  rapport  à  1  attentat  qu'on  l'accusait  d'avoir 
commis  sur  la  personne  d'Eumène;  mais  sans  pouvoir 
convaincre  les  sénateurs  de  son  innocence,  le  fait  étant 
trop  notoire  pour  être  pallié.  Le  reste  de  leur  discours 
se  réduisait  à  des  prières  fort  humbles  :  niais  les  esprits 
étaient  tellement  indisposés  à  leur  égard,  que,  bien  loin 
de  se  laisser  fléchira  leurs  supplications,  à  peine  pou- 
vait-on  les  écouler.   On  leur  ordonna  de   sortir  de  la 
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ville  sur-le-champ,  et  de  toute  l'Italie  dans  l'espace  de 
trente  jours. 

Le  consul  Lieinius  ,  ejtti  devait  commander  en  Ma- 
cédoine, eut  ordre  de  se  préparer  à  partir  au  plus  tôt 
avec  son  armée.  Le  préteur  C.  Lucrétius,  qui  avait  le 
commandement  de  la  flotte,  partit  avec  quarante -cinq 
galères,  et  en  cinq  jours  passa  de  Naples  dans  la  Cé- 
phallénie,  où  il  attendit  que  les  troupes  de  terre  fus- 
sent arrivées  en  Grèce,  et  commençassent  à  se  mettre 
en  action. 

§  II.  Départ  du  consul  Licinius.  Persèe  tient  un  con- 
seil où  la  guerre  est  résolue.  Il  assemble  ses  trou- 
pes ,  et  les  harangue.  Il  se  met  en  campagne,  et 
s'arrête  en  Thessalie.  Le  consul  s'y  rend  aussi. 
E amène  se  Joint  au  consul.  Légère  escarmouche, 
action  de  cavalerie  où  Persèe  remporte  l'avan- 
tage. Le  consul  fait  passer  de  nuit  le  fleuve  Pénée 
à  ses  troupes  pour  les  mettre  en  sûreté.  Persèe 
reconnaît  les  fautes  qu'il  a  commises.  Douleur 
et  honte  des  Romains.  Joie  et  triomphe  de  Persèe 
et  de  son  armée.  Il  envoie  demander  la  paix  au 
consul.  Sur  sa  réponse ,  il  se  prépare  de  nouveau 
à  la  guerre.  Défaut  de  prudence  dans  Persèe. 
Les  Grecs  applaudissent  à  la  victoire  de  ce  prince. 
Prise  d'Haliarte.  Les  deux  armées,  après  quel- 
ques légères  expéditions ,  se  retirent  en  quartier 
d'hiver.  L'Épire  se  déclare  contre  les  Romains. 
Sentiment  de  Tite-Live  sur  les  prodiges.  Expédi- 
tion de  Persèe  contre  Vllljrie.  Basse  avarice  de 
ce  prince.  Les  Romains  sont  reçus  dans  St-atus 
au  lieu  de  Persèe.  Le  consul  Marcius  s'avance 
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vers  la  Macédoine.  Secours  préparé  par  les 
Achéens  pour  le  consul.  Persée  place  des  corps 
de  troupes  dans  les  passages  des  montagnes. 
Marcius  passe  par  des  chemins  d'une  difficulté 
incroyable.  Manière  dont  on  fit  descendre  les  élé- 
phants sur  la  pente  escarpée  de  la  montagne. 
Polybe  expose  au  consul  les  offres  des  Achéens. 
Il  part  pour  retourner  en  AcJiaïe.  Extrême  frayeur 
du  roi  à  l'approche  des  ennemis,  f.e  consul  entre 
en  Macédoine.  Diverses  expéditions.  Retour  de 
Polybe  dans  VAchaïe.  Prusias  et  les  Rhodiens 
envoient  des  ambassadeurs  à  Rome  en  faveur  de 
Persée.  Réponse  du  sénat  au  discours  insolent 
des  Rhodiens.  Lettres  du  consul  Marcius  au  sé- 
nat. Onésime,  Macédonien,  passe  dans  le  parti 
des  Romains. 

Le  consul  Licinius,  après  avoir  offert  ses  vœux  aux    Départ  du 
dieux  dans  le  Capitole,  partit  de  la  ville  revêtu  d'une     Tcousul 
cotte  -  d'armes  selon  la  coutume.  Cette  cérémonie  du  Uy- lih-  *a 
départ  des  consuls,  dit  Tite-Live,  se  fait  toujours  avec 
beaucoup  de  solennité  et  un  concours  très-grand,  sur- 
tout quand  il  s'agit  dune  guerre  importante  et  contre 
un  puissant  ennemi.  Outre  l'intérêt  (pie  plusieurs  par- 
ticuliers peuvent  prendre  à  la  gloire  du  consul  qui  part, 
les  citoyens  sont  attirés  à  ce  spectacle  par  la  curiosité 
de  voir  le  général  à  la  prudence  et  au  courage  duquel 
ils  confient  le  sort  de  la  république.  Mille  pensées  in- 
quiètes   s'offrent   alors   à    l'esprit    sur  le  succès  de   la 
guerre,  qui  est  toujours  douteux  et  incertain.   On  se 
représente  les  défaites  arrivées   par  l'ignorance  et    la 
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témérité  des  généraux  ,  et  au  contraire  les  victoires  que 
l'on  a  dues  à  leur  prudence  et  à  leur  courage.  Qui  des 
mortels ,  dit-on  ,peut  savoir  quel  sera  le  sort  du  consul 
qui  est  près  de  son  départ ,  et  si  on  le  verra  de  retour 
avec  son  armée  victorieuse  monter  en  triomphe  a  ce 
même  Capitole  d'où  il  est  parti  après  y  avoir  offert 
ses  prières  aux  dieux,  ou  si  peut-être  cette  joie  ne 
sera  point  pour  les  ennemis  ?  La  gloire  ancienne  des 
Macédoniens ,  celle  de  Philippe ,  qui  s'était  rendu  cé- 
lèbre par  la  guerre  surtout  qu'il  avait  faite  contre  les 
Romains ,  augmentaient  beaucoup  la  réputation  de 
Persée;et  l'on  se  rappelait  que,  depuis  qu'il  était  monté 
sur  le  trône. ,  son  nom  n'avait  point  cessé  d'occuper  les 
esprits  par  l'attente  d'une  guerre  prochaine.  Pleins  de 
ces  pensées,  lés  citoyens  conduisirent  en  foule  le  consul 
hors  de  la  ville.  C.  Claudius  et  Q.  Mucius,  qui  tous 
deux  avaient  été  consuls,  et  par  conséquent  avaient 
commandé  des  années ,  ne  crurent  pas  se  dégrader 
en  servant  sous  lui  en  qualité  de  tribuns  des  soldats , 
(comme  qui  dirait  en  qualité  de  colonels  ou  de  bri- 
gadiers) et  partirent  avec  le  consul.  On  remarquait  en- 
core parmi  les  tribuns  militaires  trois  jeunes  Romains 
illustres  ,  P.  Lentulus ,  et  deux  Manlius  Acidinus.  Lici- 
nius  se  rendit  avec  eux  à  Rrunduse,  où  était  le  rendez- 
vous  de  l'armée  ;  et  ayant  passé  la  mer  avec  toutes  ses 
troupes,  il  arriva  à  Nymphée  sur  les  terres  des  Apol- 
loniates. 
Persëe  tient  Peu  de  jours  auparavant ,  Persée,  sur  le  rapport  des 
un  conseil    amnassac]eiirs  revenus  de  Rome,  qui    assuraient  qu'il 

ou  la  guerre  *■  l 

est  résolue.  ne  restait  nlus  aucune  espérance  de  paix  ,  tint  un  grand 

Liv.  lib.  42,  1  r  ,  D 

cap.5o.      conseil.    Les    avis   y    furent  partages.    Quelques-uns 
croyaient  qu'il  fallait,  ou  payer  un  tribut,  si  on  l'exi- 
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geait ,  ou  céder  quelque  portion  de  son  domaine  ,  si  on 
l'y  condamnait  ;  en  un  mot ,  souffrir ,  pour  obtenir  la 
paix,  tout  ce  qui  serait  supportable,  plutôt  que  d'exposer 
sa  personne  et  son  royaume  au  danger  de  périr  absolu- 
ment :  que,  pourvu  qu'il  restât  en  possession  de  son 
royaume ,  le  temps  et  l'occasion  pourraient  lui  faire 
naître  des  conjonctures  favorables,  qui  le  mettraient 
en  état,  non-seulement  de  recouvrer  tout  ce  qu'il  au- 
rait perdu  ,  mais  de  se  rendre  formidable  à  ceux  qui 
maintenant  faisaient  trembler  la  Macédoine. 

Le  plus  grand  nombre  était  d'un  sentiment  bien  dif- 
férent. Ils  soutenaient  «que,  pour  peu  qu'il  cédât,  il 
«  fallait  se  résoudre  a  perdre  tout  son  royaume  :  que 
«  ce  n'était  pas  l'argent  ni  les  terres  qui  piquaient  l'am- 
«  bition  des  Romains;  qu'ils  aspiraient  à  la  souveraineté 
«  et  à  la  domination  universelle  :  qu'ils  savaient  que  les 
«  plus  grands  royaumes  et  les  plus  puissants  états  étaient 
«  sujets  à  bien  des  révolutions  :  qu'ils  avaient  abattu 
«  l'empire  des  Cartbaginois ,  et  élevé  sur  leurs  têtes  et 
«  dans  leur  voisinage  un  roi  puissant  et  belliqueux  : 
«  qu'ils  avaient  relégué  Antiocbus  et  sa  postérité  au-delà 
«  du  mont  Taurus  :  qu'il  n'y  avait  plus  que  le  royaume 
«  de  Macédoine  capable  de  faire  ombrage  aux  Romains, 
«  parce  qu'étant  placé  dans  leur  voisinage,  il  pouvait, 
«  au  premier  échec  qu'ils  recevraient,  reprendre  sa  pre- 
«  mière  vigueur,  et  rendre  à  ses  rois  la  fierté  et  l'am- 
«  bition  de  leurs  prédécesseurs  :  que  c'était  à  lui  de  voir, 
«  pendant  qu'il  en  était  encore  temps  ,  s'il  voulait ,  en 
«  cédant  diverses  parties  de  ses  états  l'une  après  l'autre. 
«  se  voir  à  la  fin  dépouillé  de  toute  sa  puissance ,  chassé 
«du    royaume    de    ses   pères,   et   obligé  de  demander 
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ic  comme  par  grâce  aux  Romains  la  permission  d'aller 
«se  confiner  dans  la  Samothrace,  ou  dans  quelque 
«  autre  île ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
«  mépris  et  la  misère,  avec  la  douleur  de  survivre  à  sa 
«  gloire  et  à  son  empire;  ou,  s'il  n'aimait  pas  mieux, 
«  en  prenant  les  armes  pour  défendre  sa  fortune  et  son 
«  honneur ,  s'exposer  courageusement  à  tout  ce  qu'il 
«  plairait  aux  dieux  d'ordonner  de  son  sort,  et,  en  cas 
«qu'il  fût  vainqueur,  avoir  la  gloire  de  délivrer  l'uni- 
«  vers  du  joug  des  Romains  :  qu'il  pouvait  les  chasser 
«  de  la  Grèce  comme  eux-  mêmes  avaient  chassé  An- 
«  nibal  de  l'Italie  :  que  ce  serait  la  plus  grande  des  in- 
«  dignités  à  Persée ,  après  avoir  défendu  avec  courage 
«  son  royaume  contre  un  frère  qui  le  lui  disputait  in- 
«  justement ,  de  le  céder  lâchement  à  des  étrangers  qui 
<c  voulaient  l'en  dépouiller  :  qu'enfin  ,  quoique  la  paix 
«  fût  préférable  à  la  guerre  ,  tout  le  monde  convenait 
«  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  honteux  que  de  céder 
«  l'empire  sans  résistance,  et  rien  de  plus  glorieux  que 
«  d'avoir  mis  tout  en  œuvre  pour  s'y  maintenir  ». 

Ce  conseil  se  tenait  à  Pella,  dans  l'ancien  palais  des 
rois  de  Macédoine.  Persée,  se  déclarant  sans  hésiter  pour 
le  dernier  avis  :  Puisque  vous  en  jugez  ainsi,  dit-il, 
faisons  donc  la  guerre ,  et  prions  les  dieux  de  nous 

h  assemble    être  favorables.  Il  donna  ordre  en  même  temps  à  tous 
ses  ST'  ses  généraux  d'assembler  leurs  troupes  à  Citium ,  ville 

harangue.  (|e  Macédoine;  et  il  s'y  rendit,  bientôt  après,  lui-même 
avec  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  et  toute  sa  garde.  Il 
y  trouva  l'armée  déjà  assemblée.  Elle  montait,  en  comp- 
tant les  troupes  étrangères  et  celles  du  pays ,  à  trente- 
neuf  mille  hommes  de  pied,  dont  à  peu  près  la  moitié 
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composait  la  phalange  ■ ,  et  à  quatre  mille  chevaux. 
On  convenait2,  dit  Tite-Live,  que,  depuis  l'armée 
qu'Alexandre -le -Grand  avait  menée  en  Asie,  nul  roi 
de  Macédoine  n'en  avait  eu  une  si  nombreuse. 

Il  y  avait  vingt-six  ans  que  Philippe  avait  fait  la  paix 
avec  les  Romains;  et  comme  pendant  tout  ee  temps  la 
Macédoine  avait  élé  tranquille  et  sans  guerre  considé- 
rable, elle  se  trouvait  une  nombreuse  jeunesse  en  âge 
de  porter  les  armes.  Persée  l'avait  tenue  en  baleine  par 
de  légères  expéditions  contre  les  Tbraces  du  voisinage, 
plus  propres  à  l'exercer  qu'à  la  fatiguer.  D'ailleurs,  Phi- 
lippe en  premier  lieu,  et,  après  lui,  Persée,  avaient 
depuis  long  -  temps  formé  le  dessein  de  renouveler  la 
guerre  contre  les  Montants.  Ainsi  tout  était  prêt  pour  la 
commencer  avantageusement. 

Persée,  avant  que  de  se  mettre  en  campagne,  crut 
dc\oir  haranguer  ses  Uoirpes.  Il  monta  donc  sur  un  Liv.  lib.  42, 
tribunal,  qui  lui  avait™té*Rlevé  au  milieu  du  camp; 
et  de  là  ,  ayant  ses  deux  fds  à  ses  côtés,  il  parla  d'une 
manière  tout  -  à  -fait  propre  à  animer  les  soldats.  «  Il 
«  commença  par  faire  un  long  dénombrement  de  toutes 
a  les  injustices  que  les  Romains  avaient  commises  à 
«l'égard  de  son  père,  lesquelles  l'avaient  engagé  à 
«  prendre  le  parti  de  leur  faire  la  guerre,  si  la  mort  ne 
«  l'eût  empêché  de  mettre  son  dessein  à  exécution.  Il 
1  ajouta  que  lui-même  il  n'avait  pas  de  moindres  sujets 
«  de  plaintes,  et  que  les  Komains  l'avaient  amusé  par 
«des  entrevues  trompeuses  et  par  une  trêve  simulée, 
«sous    prétexte  de   travailler  à    une  réconciliation.    H 

•    On  peul  voir  nue  description  '   Selon  tons  [«sauteurs,  L'armée 

exacte  de  la   phalange   dans  l'Ilis-      d'Alexandre  n'était  pas  tout-à-fait  si 
toire  Ancienne,  1.  3,  |>.   ;xj.  aombeeusê  que  celle  de  Persée. 
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«  comparait  l'armée  du  consul ,  qui  était  actuellement 
«  en  marche ,  avec  celle  des  Macédoniens  ;  et  il  donnait 
«  à  celle-ci  une  grande  supériorité,  et  pour  le  nombre, 
«  et  pour  la  valeur.  11  ne  vous  reste  donc,  Macédoniens, 
«  leur  dit-il  en  finissant,  que  de  montrer  maintenant 
(f  le  même  courage  que  firent  paraître  vos  ancêtres  lors- 
«c  qu'ayant  dompté  toute  l'Europe,  ils  passèrent  en  Asie, 
«  ne  mettant  d'autres  bornes  à  leurs  conquêtes  que  celles 
«  de  l'univers.  Aujourd'hui  il  ne  s'agit  pas  de  porter  vos 
«  armes  jusqu'au  fond  des  Indes,  mais  de  vous  con- 
«  server  vous  -  mêmes  dans  la  possession  de  la  Macé- 
«  doine  contre  les  Romains  :  ce  peuple  ambitieux  ne 
«  peut  souffrir  d'avoir  pour  voisin  aucun  roi ,  ni  laisser 
«  des  armes  entre  les  mains  d'aucune  nation  belliqueuse; 
«  car,  n'en  doutez  point ,  si  vous  ne  soutenez  la  guerre 
«  avec  vigueur,  si  vous  étiez  capables  de  vouloir  vous 
«  soumettre  aux  ordres  de  ces  maîtres  orgueilleux ,  il 
<(  faudrait  vous  résoudre  à^euwlivrer  vos  armes  avec 
«  votre  roi  et  son  royaume.  » 

A  ces  mots,  toute  l'armée,  qui  l'avait  déjà  inter- 
rompu plus  d'une  fois  par  des  applaudissements  ,  se 
livra  plus  vivement  encore  aux  différents  mouvements 
qui  la  transportaient ,  et  jeta  des  cris  de  colère  et  d'in- 
disrnation.  exhortant  le  roi  à  concevoir  d'heureuses  es- 
pérances ,  et  demandant  avec  instance  qu'on  la  menât 
contre  les  ennemis. 

Persée  ensuite  donna  audience  aux  ambassadeurs  des 
villes  de  Macédoine ,  qui  venaient  lui  offrir  de  l'argent 
et  des  vivres  pour  les  besoins  de  l'armée.  Le  roi  les  re- 
mercia avec  bonté ,  mais  n'accepta  point  leurs  offres , 
disant  que  son  armée  était  abondamment  fournie  de 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Il  leur  demanda  seule- 
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meut  des  voitures  pour  transporter  les  béliers,  les  cata- 
pultes  ,  et  les  autres  machines  de  guerre. 

Il  partit  ensuite  avec  toutes  ses  forces  ,  et ,  marchant     Pp 
vers  lEordée,  il  arriva  le  lendemain  dans  l'Elimée  sur  mct c" ca™' 

pagne  ,  et 

les   bords   du  fleuve  Haliacmon  ;   et ,  avant  passé  les    s'j|rrêtei.en 

J  I  riipssahe. 

monts  Cambuniens ,  il  s'empara  du  pays  appelé  Pela-  l»v.  lib.  42 , 
.  ,  ...  caP-  Si,  54- 

gonie  ou  Tripolis.  Il  assiégea  ensuite  Cyréties  et  Myle, 

qu'il  prit  de  vive  force.  N'ayant  pas  osé  attaquer  Gyrton, 
qu'il  trouva  trop  bien  défendu,  il  se  saisit  d'Élatée  et  de 
Gonne,  villes  situées  à  l'entrée  du  défilé  qui  conduit  à 
Tempe,  et  enfin  il  s'arrêta  à  Sycurie ,  au  pied  du  mont 
Ossa  ,  résolu  d'y  attendre  l'ennemi. 

Pendant  le  même  temps  le  consul  Licinius  sortit  des  LccohmiIs'v 
terres  d'ApolIonie,  et,  pour  conduire  son  armée  dans  L'i'v^ir^', 
la  Thessalie,  il  traversa  l'Épire,  où  il  trouva  d'abord  cai>55' 
des  chemins  assez  aisés;  mais  quand  il  fut  passé  dans 
!  \ihainanie,  le  terrain  raboteux  et  presque  imprati- 
cable ne  lui  permit  pas  de  faire  de  grandes  journées, 
et  ce  ne  fut  qu'avec  de  grandes  difficultés,  et  après  bien 
du  temps,  qu'il  arriva  à  Gomphes  en  Thessalie.  Et  si 
Prisée  «  -Lit  pris  son  temps  pour  venir  avec  ses  troupes 
rangées  en  bataille  à  la  rencontre  d'une  armée  nou- 
vellement levée,  et  dont  les  hommes  et  les  chevaux 
étaient  épuisés  de  fatigue,  les  lîomains  eux-mêmes  con- 
venaient qu'ils  n'auraient  pu  le  combattre  sans  s'exposer 
à  une  défaite  certaine.  Quand  Licinius  vit  qu'il  avait 
gagné  Gomphes  sans  aucun  obstacle  de  la  part  des 
Macédoniens,  la  joie  de  s'être  tué  d'un  passade  si  dan- 
gereux ne  lui  laissa  que  du  mépris  pour  un  ennemi 
qui  connaissait  si  peu  ou  qui  savait  si  mal  prendre  ses 
avantages.  Ayant  appris  que  les  Macédoniens  couraient 
la  Thessalie  ,  et  pillaient  les  terres  des  alliés  de  lu  repu 
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blique,  comme  il  voyait  ses  soldats  suffisamment  remis/ 
de  leurs  travaux,  il  les  conduisit  du  coté  de  Larisse,  et 
campa  sur  les  rives  du  fleuve  Pénée. 

Pour-lots  Eumène  arriva  à  ChaLcis  avec  ses  frères 
auœns'ui  Attale  et  Athénée  :  le  quatrième,  nommé  Philétère , 
était  resté  à  Pergame  pour  la  défense  du  pays.  Eumène 
et  Attale  se  joignirent  au  consul  avec  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  Ils  avaient  laissé  à 
Chalcis  deux  mille  hommes  de  pied  sous  la  conduite 
d'Athénée  pour  fortifier  la  garnison  de  cette  importante 
place.  Il  vint  aussi  de  la  part  des  autres  alliés  quelques 
troupes ,  mais  dont  le  nombre  était  peu  considérable , 
et  quelques  galères. 

Persée  cependant  envoya  plusieurs  détachements 
pour  ravager  le  pays  voisin  de  Phères ,  espérant  (]ue , 
si  le  consul  quittait  son  camp  pour  venir  au  secours 
des  alliés  de  la  république  ,  il  pourrait  le  surprendre  et 
l'attaquer  à  son  avantage.  Mais  son  espérance  fut  vaine  : 
il  fit  seulement  quelque  butin ,  particulièrement  de 
bestiaux  de  toute  espèce  ,  qu'il  distribua  à  ses  soldats. 
Légère  es-  Le  consul  et  le  roi  tinrent  conseil  dans  le  même 
j™Uh42;  temps,  chacun  de  leur  côté,  pour  décider  par  où  ils 
cap. 57.  devaient  commencer  la  guerre.  Le  roi ,  tout  fier  de  ce 
qu'on  lui  avait  laissé  ravager  impunément  les  terres 
des  Phéréens,  était  d'avis  d'aller,  sans  perdre  de  temps, 
attaquer  les  Romains  dans  leur  camp.  Les  Romains 
sentaient  bien  que  leur  lenteur  et  leurs  retardements 
les  décriaient  dans  l'esprit  des  alliés,  et  ils  se  repro- 
chaient à  eux-mêmes  de  n'avoir  point  porté  de  secours 
à  ceux  de  Phères.  Pendant  que  le  consul ,  avec  les  prin- 
cipaux offieiers  et  avec  Eumène  et  Attale,  tenait  conseil 
sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre ,  on  vient  tout 
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d  un  coup  leur  annoncer  (jue  Persée  approche  avec 
toute  son  année.  Sur-le-champ  on  donne  le  signal  pour 
faire  prendre  les  armes  aux  soldats,  et  l'on  détache  pour 
aller  à  la  découverte  cent  chevaux,  et  autant  de  fantas- 
sins ,  gens  de  trait.  Persée ,  sur  les  dix  heures  du  matin, 
ne  se  trouvant  éloigné  du  camp  des  Romains  que  d'une 
petite  demi-lieue,  fait  faire  halte  a  son  infanterie,  et 
s'avance  avec  sa  cavalerie  et  les  soldats  armés  à  la  légère 
A  peine  avait-il  fait  un  quart  de  lieue,  qu'il  aperçoit  le 
détachement  romain.  Il  détacha  de  son  côté  un  petit 
corps  de  cavalerie,  soutenu  de  quelque  infanterie  légère. 
Comme  le  nombre  était  à  peu  près  égal,  et  que  ni  de 
part  ni  d'autre  on  n'envoya  point  de  nouvelles  troupes 
à  leur  secours,  le  combat  finit  sans  qu'on  pût  dire  de 
quel  côté  était  la  victoire.  Persée  retourna  à  son  camp 
de  Svcurie. 

Le  lendemain  à  la  même   heure  il   fait  avancer  de    Action  de 
nouveau  toutes  ses  troupes  vers  le  camp  des  Romains.  caVpèer"|e'°" 
Elles  étaient  suivies  de  chariots  chargés  de  vaisseaux    jemv°r^ 

0  1  avantage. 

remplis  d'eau;  car  pendant   près  de   quatre   lieues   le  Liv  •  lib-  4». 

•  !  ,        ,  •  .    •       ,  .,  *  •       •    caP-  58,5g. 

paya  était  aride,  et  le  chemin  plein  de  poussière.  Ainsi 
il  aurait  pu  arriver  que  les  troupes  se  fussent  trouvées 
épuisées  par  la  soif  lorsqu'il  aurait  fallu  combattre,  ce 
qui  les  aurait  fort  incommodées.  Les  Romains  s'étant 
tenus  en  repos,  et  ayant  même  fait  rentrer  les  corps 
de  garde  dans  les  retranchements,  les  troupes  du  roi 
s'en  retournèrent  dans  leur  camp.  Elles  firent  la  même 
chose  pendant  quelques  jours,  dans  l'espérance  que  la 
cavalerie  romaine  se  détacherait  pour  venir  attaquer 
leur  arrière-garde;  et  que  pour-lors,  tournant  tête  tout 
à  coup,  ils  l'engageraient  au  combat  à  une  distance 
considérable  de  son  camp.  Et  comme  la  cavalerie  du 
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roi  l'emportait  de  beaucoup  sur  celle  des  Romains, 
aussi-bien  que  ses  troupes  années  à  la  légère,  ils  comp- 
taient qu'ils  en  viendraient  aisément  à  bout. 

Ce  premier  dessein  ne  réussissant  pas ,  le  roi  alla 
camper  plus  près  de  l'ennemi  ,  n'en  étant  guère  plus 
éloigné  que  d'une  lieue  et  demie.  Dès  la  pointe  du  jour, 
ayant  rangé  son  infanterie  dans  le  même  lieu  où  il  avait 
coutume  de  le  faire  les  jours  précédents ,  c'est-à-dire  à 
mille  pas  de  l'ennemi ,  il  mène  toute  sa  cavalerie  et  ses 
troupes  armées  à  la  légère  vers  le  camp  des  Romains. 
La  poussière  qui  paraissait  et  plus  proche  que  de  cou- 
tume, et  excitée  par  un  plus  grand  nombre  de  troupes, 
y  jeta  l'alarme  ;  et  à  peine  le  premier  qui  en  apporta 
la  nouvelle  put-il  faire  croire  que  l'ennemi  fût  si  près , 
parce  qu'auparavant  plusieurs  jours  de  suite  il  n'avait 
paru  que  sur  les  dix  heures ,  et  que  pour-lors  le  soleil 
ne  commençait  qu'à  se  lever.  Mais  les  cris  réitérés  de 
plusieurs  qui  annonçaient  la  même  chose  ne  laissant 
plus  lieu  d'en  douter,  le  trouble  fut  fort  grand  dans 
le  camp.  Les  officiers  se  rendent  de  toutes  parts  à  la 
tente  du  général ,  et  les  soldats  courent  s'armer  préci- 
pitamment. La  négligence  du  consul ,  si  mal  instruit 
des  mouvements  d'un  ennemi  qui  était  tout  près  de  luij 
et  qui  devait  jour  et  nuit  le  tenir  en  haleine,  ne  donne 
pas  grande  idée  de  son  mérite. 

Persée  avait  rangé  ses  troupes  à  moins  de  cinq 
cents  pas  des  retranchements  du  consul.  Cotys  ,  roi  des 
Odryses  dans  la  Thrace ,  commandait  la  gauche  avec 
la  cavalerie  de  sa  nation  :  les  armés  à  la  légère  étaient 
distribués  d'espace  en  espace  dans  les  premiers  rangs. 
La  cavalerie  macédonienne,  mêlée  de  même  de  Cretois, 
formait  l'aile  droite.  A  coté  et  en  dedans  des  deux  ailes 
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étaient  distribuées  des  troupes  de  cavalerie  que  Tite- 
Live  appelle  royales  l  (  parce  qu'elles  faisaient  peut-être 
partie  de  la  maison  du  roi),  et  quelques  auxiliaires  de 
différentes  nations.  Le  roi  occupa  le  centre  avec  le 
corps  de  cavalerie  qui  accompagnait  toujours  sa  per- 
sonne ;  et  il  plaça  devant  lui  les  frondeurs  et  les  gens 
de  traits,  qui  pouvaient  être  au  nombre  de  quatre  cents. 

Le  consul ,  ayant  rangé  en  bataille  son  infanterie  dans 
le  camp  même,  en  fît  sortir  la  cavalerie  seule  et  les 
troupes  armées  à  la  légère,  qu'il  rangea  devant  les  re- 
Iranebements.  L'aile  droite,  composée  de  toute  la  cava- 
lerie d'Italie,  était  commandée  par  C.  Licinius  Crassus, 
frère  du  consul;  la  gauche,  composée  de  la  cavalerie 
des  Grecs  alliés,  par  M.  Valérius  Lévinus  :  l'une  et 
l'autre  étaient  entremêlées  de  leurs  troupes  armées  à  !a 
légère.  Q.  Murcius  était  placé  au  centre  avec  un  corps 
choisi  de  cavalerie;  il  avait  devant  lui  deux  cents  cava- 
liers gaulois,  et  trois  cents  tirés  des  troupes  d'Emnène. 
Quatre  cents  cavaliers  de  Thessalie  étaient  placés  un 
peu  au-dessus  de  l'aile  gauche,  comme  un  corps  de  ré- 
servê.  Le  roi  Kumène  et  Attale,  son  frère,  avec  leurs 
froiipes,  occupaient  l'espace  entre  les  retranchements 
et  les  derniers  rangs. 

Ce  ne  fut  ici  qu'un  combat  de  cavalerie,  laquelle, 
de  part  et  d'autre,  était  à  peu  près  égale  pour  le  nom- 
bre, et  poUvail  monter  de  chaque  coté  à  quatre  mille 
bouillies,  ^uis  compter  les  armés  à  la  légère.  L'action 
commença  par  les  frondeurs  et  les  ^cns  de  traits,  qui 
étaient    placés    à   la    tète.     Mais   après    ce   prélude,    les 

1    Vraisemblablement,  il  s'agil  de       arméi  <  des  Ptolémées  et  dea  Séleu- 
l.i  troupe , appelée  '/••/. y. v.  SecffiXixôv,      cides,       I. 
fjui  fotmail  la  garde  du  roi ,  dsjns  le* 
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Thraces,  comme  des  bêtes  que  l'on  a  tenues  long-temps 
enfermées,  et  qui  n'en  deviennent  que  plus  féroces, 
se  jetèrent  les  premiers  avec  fureur  contre  la  cavalerie 
d'Italie  qui  formait  l'aile  droite,  et  qui,  malgré  sa  bra- 
voure et  son  intrépidité,  ne  put  soutenir  un  cboc  si 
rude  et  si  violent.  Les  armés  à  la  légère  que  les  Tbraces 
avaient  parmi  eux  abattaient  avec  leurs  épées  les  lances 
des  ennemis,  et  tantôt  ils  coupaient  les  jarrets  de  leurs 
chevaux,  tantôt  ils  les  perçaient  dans  le  flanc.  Persée 
lui-même,  attaquant  les  Grecs  avec  vigueur,  les  mit 
en  désordre  dès  le  premier  cboc,  et  les  poursuivit  vive- 
ment. La  cavalerie  thessalienne,  laquelle,  séparée  de 
l'aile  gauche  par  un  médiocre  intervalle,  comme  nous 
l'avons  dit  auparavant,  formait  un  corps  de  réserve, 
et  qui,  dans  le  commencement  de  l'action,  n'avait  été 
que  spectatrice  et  témoin  du  combat,  fut  d'un  grand 
secours  à  l'aile  gauche  quand  elle  eut  commencé  à  plier  : 
car  cette  cavalerie,  se.  retirant  devant  le  roi  ta  petits  pas 
et  en  bon  ordre,  après  qu'elle  se  fut  jointe  aux  troupes 
auxiliaires  d'Euinène,  donna  aux  fuyards,  aussi -bien 
que  ce  prince,  une  retraite  assurée  dans  ses  rangs;  et, 
voyant  que  l'ennemi  ne  les  poursuivait  plus  si  vive- 
ment, elle  osa  même  aller  en  avant  pour  les  soutenir 
et  les  rassurer.  Et  les  Macédoniens,  qui  eux-mêmes 
s'étaient  débandés  dans  leur  poursuite,  n'osèrent  pas 
tenter  un  nouveau  combat  avec  des  gens  qui  marchaient 
en  bonne  disposition  et  de  pied  ferme. 

Hippias  et  Léonat,  qui  étaient  restés  derrière  avec 
l'infanterie  de  Persée,  ayant  appris  l'avantage  que  sa 
cavalerie  avait  remporté,  pour  ne  pas  faire  manquer 
au  roi  une  occasion  si  favorable  de  mettre  le  comble 
à  la  gloire  de  cette  journée,  en  poussant  vivement  les 
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ennemis  et  allant  les  attaquer  dans  leurs  retranche- 
ments,  lui  amenèrent,  de  leur  propre  mouvement  et 
sans  ordre,  la  phalange  macédonienne.  Il  paraissait 
en  effet  que,  pour  peu  d'efforts  qu'eût  fait  le  roi,  il 
pouvait  rendre  sa  victoire  complète,  et  que,  dans  l'ar- 
deur où  étaient  ses  troupes ,  et  dans  l'effroi  qu'elles 
avaient  jeté  parmi  les  Romains,  la  pleine  défaite  de 
ceux-ci  était  assurée. 

Pendant  que  ce  prince,  partagé  entre  l'espérance  et 
la  crainte,  hésitait  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  dans 
une  conjoncture  si  délicate,  Evandre  de  Crète,  en  qui 
il  avait  beaucoup  de  confiance ,  ayant  vu  la  phalange 
en  marche,  accourut  promptement  vers  Persée,  «et 
«  l'exhorta,  dans  les  termes  les  plus  forts,  à  ne  se  pas 
«  livrer  à  la  joie  aveugle  d'un  léger  avantage,  et  à  ne 
(f  pas  engager  témérairement  une  nouvelle  action,  qui 
«  n'était  point  nécessaire,  et  où  il  risquait  tout.  Il  lui 
«  représenta  que  ce  premier  succès,  s'il  se  tenait  en  re- 
«  pos,  le  mettrait  en  état,  ou  de  conclure  la  paix  avec 
«  honneur,  ou  d'attirer  dans  ses  intérêts  un  plus  grand 
«  nombre  d'ailiés,  pour  faire  ensemble  la  guerre  aux 
«  Romains».  Le  roi  penchait  déjà  par  lui-même  vers 
cet  avis.  C'est  pourquoi ,  ayant  loué  les  vues  et  le  zèle 
d'Evandre,  il  rappela  sa  cavalerie  du  combat,  et  donna 
ordre  qu'on  ramenât  l'infanterie  dans  le  camp. 

Il  périt  ce  jour-là,  du  côté  des  Romains,  deux  cents 
cavaliers  et  plus  de  deux  mille  hommes  de  pied;  au  lieu 
que  Persée  ne  perdit  pas  plus  de  vingt  cavaliers  et  le 
double  de  fantassins. 

Les  vainqueurs  rentrèrent  dans  leur  camp  pleins  de    Le  consul 

•     •        1        rr,,  .  îii  k"1  passer 

joie,  les  L h races  surtout,  qui  portaient  au  liant  de  leurs    de  nuit  le 
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piques,  en  chantant  et  comme  en  triomphe,  les  têtes  àswtroupeu 

ag. 
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pour        des  ennemis  qu'ils  avaient  tués.  Les  Romains,  au  con- 
en  sûreté6    traire ,  plongés  dans  une  profonde  tristesse,  gardaient 
LV     6o4a'  un  morne  silence,  et,  frappés  de  terreur,  s'attendaient 
à  tout  moment  que  l'ennemi  allait  venir  les  attaquer 
dans  leur  camp.  Eumène  était  d'avis  qu'on  transportât 
le  camp  de  l'autre  côté  du  fleuve  Pénée,  afin  que  ce 
fleuve  servît  comme  de  rempart  à  leurs  troupes,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fussent  revenues  de  leur  frayeur.  Le 
consul  avait  quelque  peine  à  prendre  ce  parti ,  qui ,  par 
un  aveu  si  public  de  crainte,  était  tout-à-fait  déshono- 
rant pour  lui  et  pour  son  armée;  mais  cependant,  vaincu 
par  la  raison  et  cédant  à  la  nécessité,  il  fît  passer  ses 
troupes  sans  bruit  pendant  la  nuit ,  et  alla  camper  sur 
l'autre  rive  du  fleuve. 
Persée  Persée,   le   lendemain,  s'avança   pour  attaquer  les 

fauteTqù'iia  ennemis  et  leur  livrer  combat;  mais  il  n'en  était  plus 
commises.  j-empS  ?  et  [\  trouva  leur  camp  abandonné.  Quand  il  les 
vit  retranchés  de  l'autre  coté  de  la  rivière,  il  reconnut 
l'énorme  faute  qu'il  avait  commise  la  veille,  de  ne  pas 
les  poursuivre  vivement  aussitôt  après  leur  défaite; 
mais  il  avoua  que  c'en  était  encore  une  plus  grande 
d'être  demeuré  tranquille  et  sans  action  pendant  la  nuit  : 
car,  sans  mettre  le  reste  de  l'armée  en  mouvement,  s'il 
avait  seulement  détaché  ses  troupes  armées  à  la  légère 
contre  les  ennemis  pendant  qu'ils  passaient  la  rivière 
avec  précipitation ,  il  aurait  pu  sans  peine  défaire  une 
partie  de  leur  armée. 

Cette  double  faute,  et  surtout  la  dernière,  a  quelque 
chose  de  si  étrange,  qu'il  est  difficile  de  n'y  pas  recon- 
naître un  esprit  d'aveuglement  envoyé  par  l'ordre  de 
Dieu  même  ,  qui  avait  condamné  Persée  et  son  royaume 
à  périr.  Ni  le  roi,  ni  aucun  de  ses  officiers,  ne  pense 
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au  moins  à  observer  les  démarches  nocturnes  de  l'en- 
nemi. Un  tel  engourdissement  ne  peut  être  comparé, 
ce  semble,  qu'à  l'assoupissement  des  officiers  de  Saûl, 
dont  l'Écriture  parle  en  ces  termes  :  Il  n'y  en  eut  pas  iReg.c.26. 
un  seul  qui,  vit  rien,  qui  s'aperçût  de  rien,  ou  qui 
s' éveillât;  niais  tous  dormaient  parce  que  le  Seigneur 
les  avait  assoupis  d'un  profond  sommeil. 

Les  Romains,  à  la  vérité ,  ayant  mis  une  rivière  entre    Douleur  et 

.,  .  -îiii  l  honte  des 

eux  et  1  ennemi,  ne  se  voyaient  plus  clans  le  danger  pro-  R„Ilianiv 
ebain  d'être  attaqués  et  mis  en  déroute  ;  mais  l'écbec 
qu'ils  venaient  de  recevoir,  et  l'atteinte  qu'ils  avaient 
donnée  à  la  gloire  du  nom  romain,  les  pénétraient  de 
la  plus  vive  douleur.  Tous,  dans  le  conseil  de  guerre 
qu'avait  assemblé  le  consul,  en  rejetèrent  la  faute  sur 
les  lùoliens.  On  disait  que  c'étaient  eux  qui  avaient  pris 
l'alarme,  que  le  reste  des  Grecs  avait  été  entraîné  par 
leur  exemple,  et  qu'on  avait  vu  cinq  des  principaux  de 
leur  nation  prendre  les  premiers  la  fuite.  Les  Thessa- 
liens  au  contraire  furent  loués  pour  leur  courage,  et 
leurs  chefs  gratifiés  de  plusieurs  marques  d'honneur. 

Les  dépouilles  remportées  sur  les  Romains  étaient      j0ie  et 
considérables.  On  comptait  plus  de  quinze  cents  bou-  perséeetde 
cliers,  plus  de  mille  cuirasses,  et  un  bien  plus  grand  L*°n *™?*' 
nombre  de  casques,  d'épées  et  de  traits  de  toute  sorte,      cap. 61. 
Le  roi  en  fit  des  récompenses  d'honneur  pour  tous  les 
officiers  qui  s'étaient  le  plus  distingués  ;  et,  ayant  assem- 
blé l'armée,  il  commença  par  dire  «que  ce  qui  venait 
«  d'arriver  était  à  leur  égard  un  présage  heureux  et  un 
«  gage  assuré  de  ce  qu'ils  devaient  espérer  pour  l'avenir. 
«11  fit  l'éloge  des  troupes  qui  venaient  de  combattre, 
«  rehaussa  en  termes  magnifiques  la  victoire  remportée 
«  sur  la  cavalerie  des  Romains,  qui  faisait  la  principale 
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«  force  de  leur  armée,  et  qu'ils  avaient  crue  jusque-là 
«  invincible.  Il  s'en  promit  une  encore  plus  considérable 
«  sur  leur  infanterie,  qui  n'avait  échappé  de  leurs  mains 
«  que  par  une  fuite  honteuse  pendant  la  nuit ,  mais  qu'il 
«  serait  aisé  de  forcer  dans  les  retranchements  où  la 
«  crainte  la  tenait  renfermée  ». 

Les  soldats  victorieux,  qui  portaient  sur  leurs  épaules 
les  dépouilles  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués,  écou- 
tèrent ce  discours  avec  un  sensible  plaisir,  et  se  pro- 
mettaient tout  de  leur  courage,  jugeant  de  l'avenir  par 
le  passé.  L'infanterie,  de  son  coté,  surtout  celle  qui 
composait  la  phalange  macédonienne ,  piquée  d'une 
louable  jalousie,  prétendait  bien  égaler  à  la  première 
occasion  et  même  passer  la  gloire  de  leurs  compagnons. 
Tous  en  un  mot  demandaient,  avec  une  ardeur  et  un 
empressement  incroyable ,  qu'on  les  mît  seulement  aux 
mains  avec  les  ennemis.  Le  roi,  après  avoir  renvoyé 
l'assemblée,  se  mit  en  marche  le  lendemain,  et  vint 
camper  auprès  de  Mopsie  :  c'était  une  hauteur  située 
entre  Tempe  et  Larisse. 

Les  Romains,  sans  s'éloigner  des  bords  du  Pénée, 
allèrent  s'établir  un  camp  dans  un  poste  plus  sûr,  où 
Misagène,  fds  de  Masinissa,  vint  joindre  le  consul  avec 
mille  chevaux,  autant  de  gens  de  pied,  et  vingt- deux 
éléphants. 

La  joie  du  succès  heureux  d'une  si  importante  ba- 
taille s'était  fait  sentir  d'abord  h  Persée  dans  toute  son 
étendue.  Il  se  regardait  comme  supérieur  à  un  peuple 
qui  lui-même  l'était  à  l'égard  de  tous  les  princes  et  de 
toutes  les  autres  nations.  Ce  n'était  point  une  victoire 
surprise  et  comme  dérobée  par  ruse  et  par  adresse,  mais 
enlevée  à  force  ouverte  par  la  bravoure  et  le  courage 
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de  ses  troupes,  et  cela  sous  ses  yeux  et  par  ses  ordres. 
II  avait  vu  la  fierté  romaine  plier  devant  lui  jusqu'à 
trois  fois  dans  une  journée  :  d'abord  en  se  tenant  ren- 
fermée par  crainte  dans  son  camp;  puis,  dès  qu'elle 
avait  osé  en  sortir,  en  prenant  honteusement  la  fuite, 
et  enfin  en  fuyant  de  nouveau  pendant  l'obscurité  de 
la  nuit,  et  en  ne  trouvant  de  sûreté  que  dans  l'enceinte 
de  ses  retranchements,  asyle  ordinaire  de  la  peur  et  de 
la  lâcheté.  Ces  pensées  étaient  bien  flatteuses,  et  capa- 
bles de  faire  illusion  à  un  prince  déjà  trop  rempli  de 
son  propre  mérite. 

Mais  quand  ces  premiers  transports  se  furent  un  peu    Perséeeu- 

15  •     •  -,   • .        voie  (Joniaii- 

rassis,  et  que  cette  vapeur  enivrante  dune  joie  subite  deriapaix 
se  fut  dissipée  et  eut  fait  place  à  la  réflexion,  Persée  sursaré- 
alors,  rendu  à  lui-même  et  envisageant  de  sans -froid  i>«,lst' > ''  so 

~  <->  prépare  rie 

toutes  les  suites  de  sa  victoire,  commença  à  en  être  en  nouveau  à  la 

1  '  ■>•  ■  *  •  guerre. 

quelque  sorte  effraye.  Ce  qu'il  y  avait  de  sages  courti-  Liv.  lib.  4», 

\        1      1     •  n  ,  .  ,.  .  cap.  6a. 

sans  auprès  de  lui,  profitant  de  ces  heureuses  disposi-    Polyb. leg. 

tions,  hasardèrent  de  lui  donner  un  conseil  dont  elles     pag-  >y' 

le  rendaient  capable  :  c'était  de  se  servir  de  l'avantage 

qu'il  venait  de  remporter,  pour  obtenir  des  Romains  une 

paix  honorable.  Ils  lui  représentèrent  «que  la  marque 

«  d'un  prince  prudent  et  heureux  à  juste  titre  était  de 

«  ne  point  compter  sur  les  faveurs  présentes  de  la  for- 

«  tune,  et  de  ne  se  point  livrer  à  l'éclat  d'une  prospé- 

«  rite  éblouissante  :  qu'ainsi  il  ferait  bien  d'envoyer  au 

«  consul  pour  renouveler  avec  lui  le  traité  aux  mêmes 

«  conditions  que  T.  Quintius  vainqueur  avait  imposées 

«  à  Philippe  son  père  :  qu'il    ne  pouvait  pas  finir  la 

«  guerre  plus  glorieusement  pour  lui  qu'après  une  ba- 

«  taille  si  mémorable,  ni  espérer  jamais  une  occasion 

«  plus  favorable  de  conclure  une  paix  stable  et  assurée, 
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«  que  dans  une  conjoncture  où  l'échec  que  venaient  de 
«  recevoir  les  Romains  les  rendrait  plus  traitables  et 
«  mieux  disposés  à  lui  accorder  de  bonnes  conditions  : 
«  que,  si,  malgré  cet  échec,  les  Romains,  par  une  fierté 
«  qui  ne  leur  était  que  trop  naturelle,  rejetaient  un  ac- 
a  commodément  juste  et  équitable,  ils  seraient  visible- 
ce  nient  en  tort,  et  qu'autant  qu'ils  auraient  à  craindre 
«  la  juste  colère  des  dieux  ennemis  de  l'orgueil,  autant 
«  la  modération  de  Persée  lui  rendrait- elle  et  les  dieux 
«  et  les  hommes  favorables  ». 

Le  roi  se  rendit  à  ces  sages  remontrances,  et  les  con- 
seils qui  tendaient  à  la  paix  le  trouvaient  toujours  dis- 
posé à  s'y  prêter.  Le  plus  grand  nombre  aussi  dans  le 
conseil  y  applaudit.  On  envoya  donc  des  ambassadeurs 
au  consul,  qui  assembla  un  conseil  nombreux  pour  leur 
donner  audience.  Ils  dirent  «qu'ils  venaient  demander 
«  la  paix  :  que  Persée  paierait  aux  Romains  le  même 
«  tribut  que  Philippe  leur  avait  payé,  et  qu'il  abandon- 
ce  lierait  les  villes,  les  terres,  et  tous  les  postes  que  Pin- 
ce lippe  avait  abandonnés  ». 

Quand  ils  furent  sortis,  le  conseil  délibéra  sur  la 
réponse  qu'il  convenait  de  leur  faire.  La  fermeté  ro- 
maine parut  ici  avec  éclat.  C'était  alors  la  coutume1  de 
montrer  dans  l'adversité  toute  l'assurance  et  la  fierté  de 
la  bonne  fortune,  et  de  faire  paraître  de  la  modération 
dans  la  prospérité.  La  réponse  fut  ce  qu'il  n'y  avait 
«  point  d'espérance  de  paix  pour  Persée,  s'il  ne  laissait 
ce  au  pouvoir  du  sénat  de  disposer  de  sa  personne  et  de 
«  son  royaume  comme  il  lui  plairait  ». 

Cette  réponse  ayant  été  rapportée  au  roi ,  ceux  qui 

1  «  Ita  tum  mos  erat,  iu  adversis  vultum  secunclœ  fortuna1  gerere,  nio- 
derari  aniruos  iu  secundis.  »  (Liv.) 
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composaient  son  conseil  furent  étrangement  frappés 
d'un  orgueil  si  extraordinaire,  et,  selon  eux,  si  mal 
placé;  et  la  plupart  crurent  qu'il  ne  fallait  plus  parler 
de  paix,  et  que  bientôt  les  Romains  seraient  obligés  de 
venir  demander  eux-mêmes  ce  qu'ils  refusaient  main- 
tenant. Persée  ne  pensa  pas  de  même.  11  vit  bien  que 
Rome  n'était  si  fîère  que  parce  qu'elle  sentait  sa  supé- 
riorité ;  et  c'est  ce  qui  lui  inspira  une  extrême  crainte. 
11  envoya  de  nouveau  au  consul,  et  offrit  un  tribut  plus 
considérable  que  celui  dont  Pbilippe  avait  été  chargé. 
Quand  il  vit  que  le  consul  ne  rabattait  rien  de  la  hau- 
teur de  ses  demandes ,  n'ayant  plus  de  paix  ta  attendre 
il  retourna  à  son  camp  de  Sycurie,  d'où  il  était  parti, 
déterminé  à  tenter  de  nouveau  les  hasards  de  la  guérit;. 

Toute  cette  conduite  de  Persée  donne  lieu  à  pensés  Défaut  de 
qu'il  fallait  qu'il  eût  entrepris  cette  guerre  bien  hnpru-  dJmi'crMV. 
demment,  et  sans  avoir  comparé  ses  forces  et  ses  res- 
sources avec  celles  des  Romains,  puisqu'il  se  croyait 
heureux,  après  une  victoire  signalée,  de  pouvoir  deman- 
der la  paix ,  et  de  se  soumettre  aux  conditions,  si  oné- 
reuses, auxquelles  son  père  Philippe  ne  s'était  soumis 
qu'après  une  sanglante  défaite.  11  parait  clair  qu'il  n'a- 
vait guère  bien  pris  ses  mesures,  ni  bien  concerté  les 
moyens  de  réussir,  lorsqu'on  le  voit,  après  une  pre- 
mière action,  dont  tout  l'avantage  est  pour  lui,  com- 
mencer par  sentir  toute  sa  faiblesse  et  son  infériorité, 
et  pencher  en  quelque  sorte  vers  le  désespoir.  Pourquoi 
donc  rompre  le  premier  la  paix.'  pourquoi  se  rendre 
l'agresseur  sans  nécessité?  pourquoi  se  presser  si  fort 
pour  s'arrêter  au  premier  pas?  pourquoi  attendre  à 
connaître  sa  faiblesse  jusqu'il  ce  que  sa  propre  victoire 


seu 
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l'en  eût  instruit?  Ce  ne  sont  pas  là  les  marques  d'un 
prince  sage  et  avisé. 
Les  Grecs         La  nouvelle  du  combat  de  cavalerie  s'étant  répandue 

applaudis-       j  1      s-,    \  r.  *.  j  •.         .    j' 

eut  a  la  vie-  «ans  la  Grèce,  nt  connaître  ce  qu  on  y  pensait,  et  de- 
de  Persée  couvrit  a  nu  la  disposition  des  esprits  :  car  non-seule- 
Liv.  îib  43,  ,ner,t  }es  partisans  des  Macédoniens,   mais  un  grand 

cap.  6J.  l  l  o 

nombre  de  ceux  qui  avaient  reçu  des  Romains  les  bien- 
faits les  plus  considérables,  ceux  même  qui  avaient 
éprouvé  la  violence  et  l'orgueil  des  rois  de  Macédoine, 
firent  éclater  leur  joie  à  cette  nouvelle;  la  plupart  n'en 
ayant  point  d'autre  raison  qu'un  caprice  bizarre ,  mais 
assez  commun,  qui,  dans  les  spectacles  même,  dit 
Tite-Live,  où  des  combattants  s'exercent  pour  le  plaisir 
de  la  multitude,  fait  qu'on  se  déclare  volontiers  pour  le 
plus  faible  contre  le  plus  fort. 
Prise  Le  préteur  Lucrétius  assiégeait  dans  ce  même  temps 

Liy.ibid.     Haliarte  en  Béotie.  Après  une  longue  et  vigoureuse  ré- 
sistance, cette  ville  fut  prise  enfin  d'assaut,  livrée  au 
pillage ,  puis  ruinée  de  fond  en  comble. 
Les  deux  ar-       Persée  cependant ,  qui  n'était  pas  loin  du  camp  des 
queTques1^-  Romains ,  les  incommodait  fort,  harcelant  leurs  troupes, 
8(iidonsX^e"  et  tomDant  SLlr  leurs  fourrageurs  pour  peu  qu'ils  s'écar- 
letirent  eu    tassent,  U  prit  un  jour  jusqu'à  mille  chariots,  remplis  la 

quartier  1  j  j         1  1 

d'hiver,      plupart  de  blé  que  les  Romains  venaient  de  moissonner, 
Liv.  lib.  42,  r     r  ^ 

cap.  64-67.  et  fit  six  cents  prisonniers.  Il  alla  ensuite  attaquer  un 

petit  corps  de  troupes  qui  était  dans  le  voisinage,  dont 

il  espérait  se  rendre  maître  sans  peine  ;  mais  il  y  trouva 

plus  de  résistance  qu'il  n'avait  cru,  et,  le  consul  étant 

survenu  avec  toute  son  armée ,  Persée  se  retira ,  non 

sans  quelque  perte.   Ayant  laissé  une  forte  garnison  à 

Gonne,  il  remena  ses  troupes  en  Macédoine.  Le  consul, 

après  avoir  soumis  la  Perrhébie,  retourna  à  Larisse. 
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De  là  il  renvoya  tous  les  alliés,  excepté  les  Achéens, 
répandit  ses  troupes  clans  la  Thessalie,  où  il  les  laissa 
en  quartier  d'hiver,  et  passa  dans  la  Béotie  à  la  prière 
des  Thébains,  que  ceux  de  Coronée  inquiétaient. 

Percée  de  son  côté  ne  demeurait  pas  oisif  :  il  rem- 
porta quelques  avantages ,  soit  sur  la  flotte  romaine 
auprès  d'Oréum ,  ville  de  l'Eubée,  soit  en  Thrace, 
contre  les  ennemis  de  Cotys  son  allié. 

Dans  le  même  temps  la  nation  des  Epirotes  passa    i/Épircsc 
dans  son  parti ,  déterminée  par  l'autorité  surtout  de      co^e 
Céphale,  l'un  des  principaux  de  l'Épire,  qui  fut  néan-  !"  S™"™' 
moins  plutôt  forcé  par  la  nécessité  à  se  jeter  entre  les  Diod.  aP\id 
bras  de  Persée,  qu'il  ne  s'y  porta  d'inclination  :  car  ce 
Céphale  était  un  homme  sage  et  judicieux,  et  sa  façon 
de  penser  avait  été  celle  des  plus  honnêtes  gens  de  la 
Grèce.  Il  avait  souhaité  que  la  rupture  n'éclatât  point 
entre  les  Romains  et  Persée,  sentant  bien  que  la  Grèce 
serait  la  proie  du  vainqueur.  Depuis  que,  contre  ses 
vœux,  la  guerre  avait  été  déclarée,  il  avait  résolu  d'agir 
en  bon  et  fidèle  allié  des  Romains,  et  de  faire  pour  eux 
tout  ce  qui  était  dû,  mais  sans  bassesse,  et  sans  courir 
au-devant  de  la  servitude. 

Il  ne  lui  fut  pas  possible  de  suivre  un  plan  si  bien 
concerté.  Il  y  avait  alors  en  Épire  un  certain  Charopus, 
petit-fils  d'un  autre  Charopus  qui  avait  autrefois  rendu 
un  service  signalé  aux  Romains  en  fournissant  au  consul 
Quintius  le  moyen  de  forcer  le  défilé  où  Philippe  s'était 
retranché  sur  les  bords  du  fleuve  Aoi'is.  Le  jeune  Cha- 
ropus fut  envoyé  à  Rome  par  son  aïeul  pour  y  ap- 
prendre la  langue  et  les  lettres  romaines.  De  retour  en 
Epire,  fier  de  l'amitié  d'un  grand  nombre  de  Romains, 
et  d'ailleurs  étant  d'un   caractère  brouillon  et  malfai- 
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saut,  il  attaquait  et  liarcelait  sans  cesse  les  chefs  de  la 
nation,  soit  par  des  déclamations  et  des  invectives  en 
public,  soit  par  des  délations  secrètes,  dans  lesquelles, 
mêlant  un  peu  de  vrai  à  beaucoup  de  faux,  il  donnait 
un  mauvais  tour  à  toutes  leurs  actions,  et  travaillait 
non  sans  succès  à  les  rendre  suspects  et  odieux  aux 
Romains.  Cépbale,  et  ceux  qui  pensaient  comme  lui, 
méprisaient  d'abord  ce  jeune  factieux,  comptant  sur 
la  netteté  de  leur  conduite,  et  se  rendant  ce  témoi- 
gnage, que  s'ils  avaient  eu  autrefois  des  liaisons  avec 
la  maison  royale  de  Macédoine,  c'avait  été  sans  préju- 
dice de  l'amitié  des  Romains,  à  qui  ils  avaient  gardé 
une  fidélité  inviolable.  Mais  lorsqu'ils  virent  que  les 
Romains  prêtaient  l'oreille  aux  discours  de  Cbaropus, 
frappés  surtout  de  l'exemple  de  quelques  Etoliens  des 
plus  illustres ,  qui  sur  des  accusations  vagues  avaient  été 
transportés  à  Rome ,  ils  crurent  devoir  prévenir  une 
pareille  disgrâce;  et,  ne  trouvant  point  d'autre  res- 
source que  l'amitié  de  Persée ,  ils  furent  contraints  d'y 
avoir  recours,  et  de  faire  entrer  leur  nation  dans  son 
alliance. 

Nous  verrons  dans  la  suite  quel  malheur  attira  sur 
TÉpire  cette  fatale  démarche ,  dont  la  cause  ne  doit 
être  imputée,  qu'aux  calomnies  de  Cbaropus;  et  c'est 
ainsi  qu'un  misérable  délateur  peut  causer  la  ruine  de 
toute  une  nation. 

An.  R.  58i.  A-       HOSTILIUS    MANCJNUS. 

Av.J.C.170.  A>    AT1LIUS    SERRANUS. 

Le  consul  Hostilius ,  à  qui  la  Macédoine  était  échue 
par  le  sort  pour  département ,  se  hâtant  d'aller  joindre 
son  armée  dans  la  Tbessalie,  passa  par  l'Epire.  Il  ne 


HISTOIRE    IIOÏÏVI.^E.  /|f)I 

savait  pas  le  changement  qui  y  était  arrivé,  parce  qu'elle 
ne  s'était  pas  encore  déclarée  ouvertement  contre  les 
Komains.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  fût  surpris  et  arrêté 
par  une  trahison  concertée  avec  le  roi  de  Macédoine. 
Étant  passé  en  Thessalie,  Persée  le  vainquit  dans  un 
combat,  et  l'obligea  de  prendre  la  fuite.  Sa  conduite 
ne  fut  pas  plus  sage  ni  plus  heureuse  pendant  tout  le 
reste  de  la  campagne. 

Q.    MARCIUS    PHILIPPUS.    II.  An   r    5g3 

CN.    SKRVILIUS   CyEPIO.  A^.J.C.  169. 

Le  soin  de  la  guerre  de  Macédoine  occupait  fort  les 
Romains.  Le  consul  Q.  Marcius  en  fut  chargé. 

Tite-Live ,  avant  que  de  rapporter,  selon  sa  cou-    sentime** 
tume,  les  prodiges,  lait  une   rerlexion  qui  nous   fait      sur ,,, 
connaître  en    lui  une   façon    de   penser   religieuse   eu  L?' kw*-» 
même  temps  et  sensée,  exempte  de  superstition,  mais      caP-  li- 
sans  affectation  d'esprit  fort.  «Je  sais,  dit-il ,  qu'au- 
jourd'hui l'on  n'annonce  plus  guère  de  prodiges,  et 
«  que   les  historiens  ne  daignent  pas  en   parler  dans 
«  leurs  écrits.  Cette  négligence  est  un  effet  de  la  même 
«  irréligion  qui  porte  maintenant  bien  des  gens  à  as- 
«  surer  que  les  dieux  ne  se  mêlent  point  de  ce. qui  se 
«  passe  ici-bas,  et  n'avertissent  point  les  hommes  de  ce 
«qui   doit   leur  arriver.  Pour  moi,  en  rapportant  les 
«  actions  des  anciens,  je  prends  aussi  le  goût  antique  ; 
«j'adopte  les  sentiments  et  les  maximes  de  nos  pères, 
«  et  je  me  ferais  une  espèce  de  scrupule  de  juger  in- 
«  dignes  d'entrer  dans  mes  Annales  des  faits  auxquels 
«  ces  personnages,  les  plus  sages  de  leur  temps,  oui  cru 
«  que  la  république   et   la   religion   devaient   (aire   une 
«  attention  si  sérieuse.  » 
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Expédition        Persée  avait  cru  devoir  profiter  du  temps  de  l'hiver 

contre0    pour  faire  une  expédition  contre  l'Illyrie,  qui  était  le 

lillync  j  endroit   dont  la   Macédoine   eût   à    craindre    des 

Liv.  no.  4J, 

cap.  is.  irruptions  pendant  que  le  roi  serait  occupé  contre  les 
Romains.  Cette  entreprise  lui  réussit  fort  heureusement 
et  presque  sans  aucune  perte  de  sa  part.  Il  commença 
par  le  siège  de  la  ville  d'Uscana ,  qui  était  tombée  au 
pouvoir  des  Romains ,  et  il  la  prit  après  une  assez 
longue  résistance.  Il  se  rendit  maître  ensuite  de  toutes 
les  places  fortes  du  pays,  dont  la  plupart  avaient  gar- 
nison romaine,  et  il  fît  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Basse  II  envoya  dans  le  même  temps  des  ambassadeurs  à 

ç^prince!    Gentius ,  un  des  rois  d'Hlyrie,  pour  l'engager  à  faire 
™'V  lq  to'  alliance  avec  lui.  Ces  ambassadeurs,  ayant  franchi  le 

Poiyb.Lcg.    sommet  du  mont  Scordus,  traversèrent  la  partie  de 
pag.  76,77.  ,'',"".  .  y 

l'Illyrie  dont  les  Macédoniens  avaient  fait  exprès  une 

horrible  solitude  en  y   ravageant  toute   la  campagne, 

pour  ôter  aux  Dardaniens  les  moyens  de  passer  dans 

l'Illyrie  ou   dans  la    Macédoine;    et  enfin,  après  des 

peines  infinies ,  ils  arrivèrent  à  Scodra.  Le  roi  Gentius 

était  alors  h  Lisse.  Ce  fut  là  qu'il  leur  donna  audience , 

et  les  reçut  d'une  manière  fort  obligeante.  Après  avoir 

entendu  les  propositions  qu'ils  lui  firent  de  la  part  de 

leur  maître ,   il  leur  répondit  qu'il  était  fort  disposé 

par  lui-même  à  faire  alliance  avec  Persée  :  mais  que, 

n'ayant  ni   préparatifs   de  guerre  ni  argent,  il  ne  se 

trouvait  point  en  état  de  se  déclarer  contre  les  Romains. 

C'était  s'expliquer  assez  clairement.  Persée ,  qui  était 

avare ,   n'entendit  point  ou  plutôt  fit  semblant  de  ne 

point  entendre  sa  demande.  Il  lui  envoya  une  seconde 

ambassade,  sans  parler  d'argent;  et  il  en  reçut  la  même 

réponse. 
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Polybe  observe  que  cette  crainte  de  faire  de  la  dé- 
pense dans  des  conjonctures  importantes  et  décisives 
comme  était  celle  dont  il  s'agit  ici  ,  crainte  qui  marque 
une  ame  basse  et  des  sentiments  indignes  d'un  prince, 
fit  manquer  à  Persée  plusieurs  belles  occasions,  et  que, 
s'il  eût  voulu  sacrifier  quelques  sommes  assez  peu  consi- 
dérables, il  aurait  engagé  dans  son  parti  plusieurs  ré- 
publiques et  plusieurs  souverains.  Il  ne  comprend  pas 
comment  un  roi ,  pour  conserver  des  richesses  ,  qui  ne 
sont  estimables  que  par  le  bon  usage  que  l'on  en  fait , 
peut  s'exposer  à  se  perdre  lui-même  et  son  royaume  , 
et  il  regarde  cet  aveuglement  comme  une  terrible  pu- 
nition de  la  part  des  dieux. 

Persée  ,  quelque  temps  après  ce  que  nous  venons  Les  Rotins 
de  rapporter ,   fit  marcher  une  partie  de  ses  troupes  damStStls 
vers   Stratus,  ville  très-forte  des  Étoliens ,  à  peu   de    ™"**éeda 
distance  du  golfe  d'Ambracie.  On  lui  avait  fait  espérer  Liv  ,a,-4.3, 

°  r  cap.  21 ,  22. 

qu'elle  se  rendrait  aussitôt  qu'il  paraîtrait  devant  ses 
murailles  :  mais  les  Romains  le  prévinrent,  et  y  firent, 
entrer  du  secours.  Il  se  retira  dans  la  Macédoine,  re- 
grettant fort  la  peine  inutile  qu'il  avait  prise  de  fatiguer 
ses  troupes  par  une  marche  précipitée  dans  des  chemins 
très-difficiles,  pour  se  voir  fermer  les  portes  d'une  ville 
où  il  s'était  flatté  d'entrer  sans  résistance.  Tout  ce  que 
nous  venons  de  raconter  s'était  passé  pendant  l'hiver. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu,  le  consul  Marcius    Le  consul 
partit  de  Rome,  se  rendit  en  Thessalie,  et  de  là  ,  sans  wnceverslâ 
perdre  de  temps ,  s'avança  vers  la  Macédoine,  persuadé  u^uh'Tf' 
que  c'était  dans  le  cœur  de  ses  états  qu'il  fallait  attaquer    ca1'  '  •  2- 
Persée.  Le  préteur  C.  Marcius  Figulus,  commandant 
de  la  flotte,  ne  fit  pas  moins  de  diligence. 

Sur  le  bruit  que  les  armées  Romaines  étaient  prêtes 
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Secours  pré-  à  se  mettre  en  campagne,  Arehon  ,  premier  magistrat. 
Acheens  S  des  Achéens ,  pour  justifier  par  des  faits  sa  république 
Leconsui.    des  soupçons  et  des  mauvais  bruits  que  l'on  avait  ré- 

Poiyb.Leg.  pan(|I)s  contre  elle,  conseilla  aux  Achéens  de  dresser 

pag.  78.       I  ' 

un  décret  par  lequel  il  serait  ordonné  qu'on  mènerait 
une  armée  dans  la  Thessalie ,  et  qu'on  partagerait  avec 
les  Romains  tous  les  périls  de  la  guerre.  Le  décret  ayant 
passé,  l'on  donna  ordre  à  Arehon  de  lever  des  troupes 
et  de  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires.  On  résolut 
ensuite  d'envover  des  ambassadeurs  au  consul  pour  l'in- 
former de  la  résolution  que  la  république  avait  prise , 
et  pour  savoir  de  lui  où  et  quand  il  jugerait  à  propos 
que  l'armée  achéenne  joignît  la  sienne.  Polybe,  notre 
historien ,  fut  choisi  pour  cette  ambassade  avec  quel- 
ques autres.  Ils  trouvèrent  en  arrivant  les  Romains  hors 
de  la  Thessalie,  campés  dans  la  Perrhébie  entre  Azore 
et  Doliché,  et  fort  embarrassés  sur  le  chemin  qu'ils 
devaient  tenir.  Ils  les  suivirent ,  pour  attendre  une  oc- 
casion favorable  de  parler  au  consul ,  et  partagèrent 
avec  lui  tous  les  dangers  qu'il  courut  pour  entrer  dans 
la  Macédoine. 
Persée place  Persée,qui  ignorait  quelle  route  prendrait  le  consul, 
t'ro.ipes'dans  avait  placé  des  troupes  assez  considérables  dans  deux; 
L^îtfTfr  endroits  par  lesquels  il  était  vraisemblable  qu'il  ten- 
rap.  2.  terait  le  passage.  Il  fit  camper  le  reste  de  son  armée 
près  de  Dium ,  parcourant  lui  -  même  avec  un  petit 
corps  de  cavalerie  les  rivages  voisins,  et  marchant 
tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre,  sans  beaucoup 
de  dessein. 
Mareius  Marcius ,  après  une  longue  délibération,  se  déter- 

desdîeSins  mi»a   à   passer  les   montagnes  près   d'un    lieu  qui   se 
«l'une  diiïi-   trouve  nommé  Oclolophe  dans  le  texte  de  Tite-Live , 
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tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  On  peut  douter  s  il  n'y       culte 

.  .  incroyable. 

a  point  de  faute  dans*  ce  nom.  Mais  ce  qui  est  constant ,  Liv.  lib.  44, 
c'est  qu'il  ne  faut  point  confondre  le  lieu  dont  il  s'agit  cap' 
ici ,  avec  Octolophe  dans  le  pays  des  Dassarétiens  ,  vers 
la  partie  occidentale  de  la  Macédoine  ;  et  que  notre  his- 
torien a  voulu  parler  d'un  lieu  si  lue  à  peu  de  distance 
du  mont  Olympe,  de  Dium ,  et  de  Phila.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  consul  eut  des  peines  incroyables  à  sur- 
monter, tant  les  chemins  étaient  e«carpés  et  imprati- 
cables. Il  avait  eu  la  précaution  de  s'emparer  d'une 
hauteur  qui  favorisait  son  passage ,  et  d'où  l'on  dé- 
couvrait le  camp  des  ennemis,  qui  n'était  pas  éloigné 
de  plus  de  mille  pas,  et  les  environs  de  Dium  et  de 
Phila  ;  ce  qui  anima  beaucoup  les  soldats ,  qui  avaient 
sous  les  yeux  des  contrées  si  opulentes  où  ils  espéraient 
s'enrichir.  Hippias ,  que  le  roi  avait  placé  dans  ce  pas- 
sage pour  le  défendre  avec  un  corps  de  douze  mille 
hommes ,  voyant  la  hauteur  occupée  par  un  détache- 
ment de  Romains ,  marcha  à  la  rencontre  du  consul , 
qui  s'avançait  avec  toute  son  armée,  harcela  ses  troupes 
pendant  deux  jours ,  et  les  incommoda  fort  par  les  fré- 
quentes attaques  qu'il  leur  livrait. 

Marcius  était  fort  inquiet ,  ne  pouvant  ni  avancer 
avec  sûreté,  ni  reculer  sans  honte,  et  même  sans  beau- 
coup de  danger.  Il  ne  lui  restait  d'autre  parti  que  de 
pousser  vivement  une  entreprise  formée  peut-être  trop 
hardiment  et  trop  témérairement,  mais  qui  pouvait 
réussir  par  une  constance  opiniâtre,  seule  ressource  en 
pareil  cas,  et  souvent  heureuse.  Il  est  certain  que,  si 
le  consul  avait  eu  affaire  à  un  ennemi  semblable  aux 
anciens  rois  de  Macédoine,  dans  le  défilé  étroit  où  ses 
troupes  se  trouvaient  enfermées,  il  aurait  infaillible- 

Tomc  XVIII.  Ilist.  Rom.  3o 
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ment  reçu  un  grand  échec.  Mais  Persée ,  au  lieu  d'en- 
voyer des  troupes  fraîches  pour  soutenir  celles  d'Hippias, 
dont  il  était  si  voisin,  que  de  son  camp  il  entendait  les 
cris  qu'elles  jetaient  en  combattant ,  au  lieu  d'aller  lui- 
même  attaquer  les  ennemis,  continuait  ses  courses  inu- 
tiles avec  sa  cavalerie  aux  environs  de  Dium  ;  et  par 
cette  négligence  il  donna  lieu  aux  Romains  de  se  tirer 
Manière     du  mauvais  pas  où  ils  s'étaient  engagés.  Ce  ne  fut  point 
descendre    sans  des  peines  infinies ,  les  chevaux  chargés  du  bagage 
sur  latente  succombant  sous  le  poids  dans  la  descente  de  la  înon- 
ïamonuglîe.  ta§ne  '  et  tombant  presqu'à  chaque  pas  qu'ils  faisaient. 
Les  éléphants  surtout  leur  causèrent  un  grand  embarras. 
Il  fallut  trouver  un  nouveau  moyen  de  les  faire  des- 
cendre dans  ces  endroits  extrêmement  escarpés;  et  voici 
comme  ils  s'y  prirent.  Ils  étendaient  dans  le  penchant 
de  la  montagne  deux  longues  poutres ,  soutenues  par 
le  haut  sur  la  terre  même,  et  à  leur  extrémité  infé- 
rieure sur  des  étais  enfoncés  en  terre ,  qui  élevaient  ce 
bout  d'en  bas  à  une  hauteur  telle ,  que  la  pente  devînt 
douce  et  aisée.  Ces  poutres  étaient  distantes  l'une  de 
l'autre  un  peu  plus  que  de  la  largeur  du  corps  d'un 
éléphant.  Ensuite  ils  traversaient  ces  deux  poutres ,  qui 
étaient  parallèles,  de  plusieurs  solives  de  trente  pieds 
de  long  qui  formaient  une  espèce  de  pont,  et  on  les 
couvrait  de  terre.  Au  bout  de  ce  premier  pont,  mais 
à  quelque  distance,  on  en  construisait  un  second  tout 
semblable,  puis  un  troisième,  et  ainsi  de  suite,  partout 
où  la  pente  était  trop  roide  pour  être  descendue  sans 
secours.  L'éléphant  passait  de  la  terre  ferme  sur  le  pont; 
et  avant  qu'il  fût  arrivé  au  bout,  on  coupait  les  étais: 
le  pont  tombait ,  l'animal  était  obligé  de  glisser  douce- 
ment,  et  avançait  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  le  eom- 
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mencement  d'un  autre  pont ,  où ,  trouvant  un  terrain 
égal  et  uni,  il  se  remettait  et  marchait  tranquillement 
comme  il  avait  fait  sur  le  premier  pont  ;  et  l'on  recom- 
mençait alors  la  même  manœuvre.  Il  faut  supposer, 
ce  que  ne  dit  point  Tite-Live ,  que  chaque  pont  était 
capahle  de  contenir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éléphants 
dans  l'armée  romaine  :  et  le  nombre  ne  devait  pas  en 
être  grand.  La  manière  dont  Annibal  s'y  prit  pour  faire 
passer  le  Rhône  à  ses  éléphants  a  quelque  rapport  avec 
ce  que  pratiquent  ici  les  Romains;  mais  l'embarras  fut 
beaucoup  moindre. 

Il  est  difficile  d'exprimer  les  fatigues  que  les  Romains 
curent  à  essuyer  dans  ce  passage ,  les  soldats  étant  sou- 
vent obligés  de  se  glisser  aussi  par  terre  avec  leurs 
armes,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'y  soutenir  en 
marchant  sur  leurs  pieds.  On  convenait  qu'avec  une 
poignée  de  gens  les  ennemis  auraient  pu  défaire  en- 
tièrement toute  l'armée  romaine.  Enfin  ,  après  bien  des 
peines  et  des  dangers,  elle  arriva  dans  la  plaine ,  et  se 
trouva  en  sûreté. 

Comme  le  consul  semblait  alors  avoir  heureusement       p()iyhe 
terminé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  son  en-    "wuîis 
treprise,  Polybe  prit  ce  moment  pour  lui  présenter  le   ,    ''"rs 

1  J         '  i  r  des  Achéens. 

décret  des  Achéens ,  et  pour  l'assurer  de  la  résolution  i'<,l>1)  Le« 
ou  ils  étaient  de  venir  avec  toutes  leurs  forces  partager 
avec  lui  tous  les  travaux  ei  tous  les  périls  de  cette 
guerre.  Marcius,  après  avoir  remercié  gracieusement 
les  Achéens  de  leur  bonne  volonté,  leur  dit  qu'ils  pou- 
vaient s'épargner  la  peine  et  la  dépense  où  cette  guerre 
les  engagerait  :  que  dans  l'état  où  il  voyait  les  affaires, 
il  ne  croyait  point  avoir  besoin  du  secours  des  alliés. 

3o. 
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Après  ce  discours  ,  les  collègues  de  Polybe  retournèrent 
dans  l'Achaïe. 

Polybe  resta  seul  dans  l'armée  romaine,  jusqu'à  ce 
que  le  consul,  ayant  appris  qu'Appius,  surnommé 
Centon ,  avait  demandé  aux  Achéens  un  secours  de 
cinq  mille  hommes  pour  agir  en  Epire,  le  renvoya 
dans  son  pays  en  l'exhortant  de  ne  pas  souffrir  que  sa 
république  donnât  ces  troupes,  et  s'engageât  dans  des 
frais  qui  étaient  tout  à-fait  inutiles. 
Extrême  Pendant  que  le  roi   était  au  bain,  on  vint  lui  ap- 

ro.Wî'ap-11  prendre  que  les  ennemis  approchaient.  Cette  nouvelle 
PeMemiteS  Ie  jeta  c^ans  une  terrible  alarme.  Incertain  du  parti 
ca'fi44'  (in^  clevait  prendre,  et  de  moment  à  autre  changeant 
de  résolution  ,  il  jetait  des  cris ,  et  plaignait  son  sort 
de  se  voir  vaincu  sans  combat.  Il  fit  revenir  les  deux 
officiers  à  qui  il  avait  confié  la  garde  des  passages ,  fit 
transporter  sur  sa  flotte  les  statues  dorées  qui  étaient 
a  Diuin  r,  de  peur  qu'elles  ne  tombassent  entre  les  mains 
des  Romains  ;  donna  ordre  qu'on  jetât  dans  la  mer  les 
trésors  qu'il  avait  à  Pella ,  et  qu'on  brûlât  à  Thessa- 
lonique  toutes  ses  galères.  Pour  lui,  il  se  retira  à  Pydna. 
La  frayeur  et  le  trouble  à  la  vue  d'un  danger  subit  dé- 
cèlent le  fond  du  cœur  d'un  prince ,  et  le  font  paraître 
tel  qu'il  est. 

L'armée  romaine  dut  son  salut  à  l'imprudente  et  stu- 
pide  crainte  de  Persée,  laquelle  fit  regarder  comme  une 
hardiesse  louable  la  témérité  qu'avait  eue  le  consul  de 
s'engager  clans  un  pays  d'où  il  ne  se  serait  jamais  tiré, 

1  C'étaient  les  statues  des  cavaliers  faire  par  Lysippe  ,  et  qu'il  avait 
qui  avaient  été  tues  au  passage  du  placées  à  Dium.  Il  sera  encore  parlé 
Oranique.  qu.Vkxaudre   avait   fait       ailleurs  de  ces  statues. 
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si  la  tête  n'avait  pas  tourné  à  ses  ennemis.  Il  n'avait 
que  deux  chemins  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas  :  l'un 
en  perçant  les  vallons  de  Tempe  pour  entrer  en  Thes- 
salie,  l'autre  en  passant  le  long  de  Dium  pour  pénétrer 
dans  la  Macédoine.  Or  ces  deux  postes  importants 
étaient  occupés  par  de  bons  corps  de  troupes  que  le 
roi  y  avait  placés.  Si  donc  Persée  eût  eu  un  peu  plus 
de  résolution,  et  qu'il  eût  résisté  seulement  dix  jours 
à  la  frayeur  qui  l'emporta  à  l'approche  des  Romains  , 
le  consul  n'aurait  pu  ni  se  retirer  par  Tempe  dans  la 
Thessalie  ,  ni  faire  arriver  des  provisions  dans  les  défilés 
oii  il  s'était  avancé;  car  les  chemins  par  Tempe  sont 
bordés  de  précipices  si  profonds,  que  l'œil  n'en  saurait 
soutenir  la  vue  sans  éblouissement.  Les  troupes  du  roi 
gardaient  ce  passage  en  quatre  endroits  différents,  dont 
le  dernier  était  si  étroit,  que  dix  hommes  seulement 
bien  armés  pouvaient  en  défendre  l'entrée.  Ainsi ,  les 
Romains  ne  pouvant  ni  recevoir  des  vivres  par  les  dé- 
files étroits  de  Tempe,  ni  passer  eux-mêmes,  il  aurait 
fallu  regagner  les  montagnes  par  où  ils  étaient  des- 
cendus ;  ce  qui  leur  serait  devenu  impraticable,  si  les 
ennemis  avaient  continué  d'en  occuper  les  hauteurs. 
Il  ne  leur  serait  donc  resté  d'autre  ressource  que  de 
pénétrer  dans  la  Macédoine  du  côté  de  Dium  ,  en  pas- 
sant à  travers  les  ennemis  :  ce  qui  ne  leur  aurait  pas  été 
moins  difficile,  si  les  dieux,  dit  Tile-Live,  n'eussent 
o'té  a  Persée  le  conseil  et  la  prudence  ;  car,  en  faisant 
un  fossé  et  des  retranchements  au  défilé  fort  étroit  qui 
se  trouve  au  pied  du  mont  Olympe,  il  leur  en  fermait 
absolument  l'entrée  et  les  arrêtait  tout  court.  Mais , 
dans  l'aveuglement  ou  la  terreur  avait  jeté  le  roi,  il  ne 
vit  rien  et  nefît  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  le  sauver, 
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laissa  toutes  les  entrées  de  son  royaume  ouvertes  et 
libres  à  l'ennemi ,  et  se  réfugia  avec  précipitation  5 
Pydna.  Les  expressions  de  Ïite-Live  sont  ici  fort  re- 
marquables, et  nous  expliquent  quels  moyens  Dieu 
emploie  pour  détruire  les  plus  grands  empires.  Nisc  dii 

meniem  régi  ademisseni Quorum  nihil  quum  di- 

spexisset  cœcula  mens  subito  terrore. 
Le  consul         Le  consul ,  voyant  qu'il  pouvait  tout  espérer  de  la 


entre  en 


Macédoine,    frayeur  et  de  l'imprudence  de  ses  ennemis  ,  donna  ordre 

Liv.  liv.  44,  ,  ,    .  .    ,       .  .  , 

cap.  7.  au  prêteur  Lucretius  ,  qui  était  a  Lansse,  de  s  emparer 
des  postes  voisins  de  Tempe ,  que  Persée  avait  aban- 
donnés ,  afin  de  préparer  à  ses  troupes  une  issue  en  cas 
de  besoin ,  et  il  envoya  Popillius  pour  examiner  les 
passages  près  de  Dium.  Quand  il  sut  que  les  chemins 
étaient  ouverts  et  libres,  il  avança;  et,  étant  arrivé  à 
Dium  le  second  jour,  il  fit  camper  son  armée  près  d'un 
temple  de  Jupiter  qui  était  dans  le  voisinage,  pour  en 
empêcher  le  pillage.  Etant  entré  dans  la  ville ,  qui  était 
remplie  d'édifices  magnifiques  et  très-bien  fortifiée,  il 
fut  dans  ie  dernier  étonnement  de  voir  que  le  roi  l'eût 
si  facilement  abandonnée.  Il  continua  sa  marche,  et  se 
rendit  maître  de  plusieurs  places  sans  éprouver  presque 
aucune  résistance.  Mais  plus  il  avançait ,  plus  les  vivres 
devenaient  rares,  plus  la  disette  augmentait;  ce  qui  le 
força  de  revenir  à  Dium.  Il  fut  même  obligé  de  quitter 
cette  ville  pour  se  retirer  à  Phila,  où  le  préteur  Lucre- 
tius lui  avait  marqué  qu'il  trouverait  des  vivres  en 
abondance.  Cette  dernière  démarche  fut  mal  reçue  de 
l'armée ,  et  donna  lieu  à  des  discours  peu  favorables 
au  consul.  En  effet ,  son  départ  de  Dium  avertit  Persée 
qu'il  devait  maintenant  recouvrer  par  son  courage  ce 
qu'il  avait  perdu  par  son  excessive  timidité.  Il  se  remit 
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donc  en  possession  de  cette  ville ,  et  répara  prompte- 
ment  le  degàt  que  les  Romains  y  avaient  fait. 

Popillius^de  son  côté,  assiégea  et  prit  Héraclée,  qui 
n'était  éloignée  de  Pliila  que  d'un  quart  de  lieue.  Le 
consul  alla  camper  près  de  cette  ville,  comme  s'il  eût 
eu  dessein  de  chasser  Persée  de  Uium  ,  et  de  passer  de 
là  dans  la  Piérie.  Mais,  songeant  dès  lors  à  prendre  ses 
quartiers  d'hiver,  il  envoya  quelques  corps  de  troupes 
pour  s'assurer  des  chemins  par  où  ses  provisions  lui 
viendraient  de  la  Thessalie  ,  et  pour  choisir  des  lieux 
où  l'on  pût  établir  des  greniers  et  construire  des 
logements  de  passage  pour  ceux  qui  conduiraient  les 
convois. 

Persée,  revenu  de  sa  frayeur,  et  ayant  repris  ses  es- 
prits, souhaitait  fort  qu'on  n'eût  pas  exécuté  les  ordres 
qu'il  avait  donnés  de  jeter  dans  la  mer  les  trésors  qu'il 
avait  à  Pella,  et  de  brûler  à  Thessalonique  toutes  ses 
galères.  Andronic ,  chargé  de  ce  dernier  ordre,  avait 
traîné  en  longueur,  pour  laisser  lieu  au  repentir  qui 
pourrait  suivre  de  près  ce  commandement,  comme  en 
effet  cela  arriva.  Nicias  ,  moins  précautionné,  avait  jeté 
dans  la  mer  ce  qu'il  avait  trouvé  d'argent  à  Pella.  Sa 
faute  fut  bientôt  réparée,  des  plongeurs  ayant  retiré 
du  fond  de  la  mer  presque  tout  cet  argent.  Pour  ré- 
compense, le  roi  les  fit  tous  mourir  en  secret,  aussi-bien 
qu'Andronic  et  Nicias;  tant  il  avait  honte  de  l'indigne 
frayeur  à  laquelle  il  s  était  livré,  dont  il  ne  voulait 
laisser  aucun  témoin  ni  aucune  trace!  Mais  une  faute 
légère  en  un  certain  sens,  puisqu'au  moins  elle  ne  faisait 
tort  qu'à  celui  qui  l'avait  commise,  devait-elle  doue  être 
couverte  par  une  cruauté  plus  que  barbare  et  tvran- 
nique?  Etait-ce  même  un  bon  moyen  pour  y  réussi  i  ' 
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et  quand  il  aurait  pu  venir  à  bout  d'arrêter  pour  quel- 
que temps  les  plaintes  de  ses  sujets  sur  une  ârtion  aussi 
noire,  espérait-il  pouvoir  aussi  en  étouffer  fe  souvenir? 
Diverses  II  se  fit  de  part  et  d'autre  plusieurs  expéditions  tant 

expéditions.  ,  ,  j 

Liv.iib.  44,  par  mer  que  par  terre,  qui  n  eurent  pas  beaucoup  de 
cap.  io-i  .  su-teg5  et  ne  furent  pas  fort  importantes.  Le  préteur 

C.  Marcius  forma  quelques  sièges,  qu'il  fut  obligé  de 
lever. 
Retour  de         Quand  Polvbe  revint  dans  le  Péloponnèse  après  son 

Polvbe  dans  1        ï     1  11  »  1  II      M     1  1     ■ 

l'Achaïe.     ambassade,  la  lettre  d  Appius,  par  laquelle  il  demandait 
pag.  78^'  cinq  mille   hommes,  y  avait  déjà  été  portée.  Peu  de 
temps  après,  le  conseil  assemblé  à  Sicyone  pour  déli- 
bérer sur  cette  affaire,  jeta  Polybe  dans  un  grand  em- 
barras. Ne  point  exécuter  l'ordre  qu'il   avait  reçu  du 
consul  Q.  Marcius,  c'eût  été  une  faute  inexcusable  : 
d'un  autre  côté,  il  était  dangereux  de  refuser  des  troupes 
qui   pouvaient   être  utiles  aux  Romains,  et  dont  les 
Achéens  n'avaient  pas  besoin.  Pour  se  tirer  d'une  con- 
joncture si  délicate,  il  eut  recours  à  un  décret  du  sénat 
romain ,  qui  défendait  qu'on  eût  égard  aux  lettres  des 
généraux ,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  accompagnées 
d'un  ordre  du  sénat,  et  Appius  n'en  avait  pas  joint  aux 
siennes.  Il  dit  donc  qu'avant  de  rien  envoyer  à  Appius, 
il  fallait  informer  le  consul  de  sa  demande  et  attendre 
ce  qu'il  en  déciderait.  Par  là  Polybe  épargna  aux  Achéens 
une  dépense  qui  serait  montée  à  plus  de  six-vingt  mille 
écus. 
Pmsias  et         Cependant  il  arriva  à  Rome  des  ambassadeurs  de  la 
envolènwiës  part  de  Prusias,  roi  de  Rithynie ,  et  de  celle  des  Rho- 
Tb«T     diens  en  faveur  de  Persée.  Le  discours  des  premiers 
Rfa™eiirn     n'ava,'t  XXÇXi  clue  ^e  modeste  Par  rapport  aux  Romains, 
de  Persée.    majs  marquait  peu  de  droiture  à  l'égard  de  celui  pour 
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lequel  Prusias  feignait  de  s'intéresser.  Ils  déclarèrent  Liv.lib.  44, 

«  que  leur  maître  avait  toujours  ete  attache  au  parti  des 

«  Romains,  et  ne  cesserait  point  de  l'être  tant  que  dure- 

«  rait  la  guerre  :  mais  qu'ayant  promis  à  Persée  d'em- 

«  ployer  pour  lui  ses  bons  offices  auprès  des  Romains 

«  pour  en  obtenir  la  paix,  il  les  priait,  s'ils  pouvaient 

«  se  résoudre  à  mettre  bas  leur  ressentiment ,  de  donner 

«à  entendre  qu'ils  le  faisaient  à  sa  considération,  en 

«  sorte  qu'il  pût  s'en  faire  un  mérite  auprès  du  roi  de 

«  Macédoine  ».  Les  Rbodiens  tinrent  un  langage  bien 

différent.  «  Après  avoir  étalé  d'un  style  fastueux  les  ser- 

«  vices  qu'ils  avaient  rendus  au  peuple  romain,  et  s'être 

«  attribué  la  plus  grande  part  dans  les  victoires  rem- 

«  portées  avec  leur  secours  sur  les  ennemis  de  Rome, 

«  et  particulièrement  sur  Antiocbus,  ils  ajoutèrent  que, 

«  pendant  que  la  paix  subsistait  entre  les  Macédoniens 

«et   les  Romains,  ils  avaient  commencé   à   entrer  en 

«  alliance  avec  Persée  ;  qu'ils  avaient  interrompu  cette 

«  alliance  malgré  eux  ,  et  sans  aucun  sujet  de  plainte 

«contre  le  roi,  parce  qu'il  avait  plu  aux  Romains  de 

«  les  engager  dans  la  guerre  :  que  depuis  trois  ans  que 

«  cette  guerre  durait  ils  en  souffraient  beaucoup  d'in- 

«  commodités  :  que,  le  commerce  de  la  mer  étant  inter- 

«  rompu,  l'île  sentait  une  grande  disette  par  le  retran- 

«  chement  des    revenus   et   des   émoluments  qu'ils  en 

«  retiraient  :  que,  ne  pouvant  plus  supporter  des  pertes 

«  si  considérables,  ils  avaient  envoyé  des  ambassadeurs 

«  en  Macédoine  au  roi  Persée,  pour  lui  déclarer  que  les 

«  Rbodiens   jugeaient  nécessaire  qu'il  fît   la  paix  avec 

«  les  Romains  :  qu'on  les  avait  aussi  envoyés  à  Rome 

«pour  y  faire  la  même  déclaration  :  que,  si   Tune  ou 

«  l'autre  des  deux  puissances  refusait  de  se  rendre  à  une 
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«  proposition  si  raisonnable  et  de  mettre  fin  à  la  guerre, 

«  les  fthodiens  verraient  ce  qu  ils  auraient  à  faire.  » 

Réponse  du        On  juge  aisément  de  quelle  manière  fut  reçu  un  dis- 
sénat  au  dis-  -    /.  Il  •  '  Tl        „    J    . 

ours  i..so-    cours  si  follement  vain  et  si  présomptueux.  Il  y  a  dos 
i'nonîcuSs.     historiens  qui  ont  dit  que,  pour  toute  réponse,  on  fit 
lire  en  leur  présence  une  ordonnance  du  sénat,  qui  dé- 
clarait lesCariens  et  lesLyciens  libres.  C'était  les  piquer 
au  vif  et  les  mortifier  par  l'endroit  le  plus  sensible;  car 
ils  regardaient  comme  leurs  sujets  ces  deux  peuples, 
qui  leur  avaient  été  soumis  par  un  décret  du  sénat  après 
la  guerre  contre   Antiochus.   Selon  d'autres,  le  sénat 
répondit,  en  peu  de  mots,  «qu'on  connaissait  depuis 
«long- temps  à  Rome  la  disposition  des  Rhodiens  et 
«  leurs  intelligences  secrètes  avec  Persée  :  que,  quand 
«  Rome  l'aurait  vaincu,  ce  que  l'on  espérait  qui  arrive- 
«  rait  au  premier  jour,  elle  verrait  à  son  tour  ce  qu'elle 
«  aurait  à  faire,  et  traiterait  alors  chaque  peuple  selon 
«  la  conduite  qu'il  aurait  tenue  dans  cette  guerre».  On 
offrit  pourtant  à  leurs  ambassadeurs  les  présents  ordi- 
naires ;  mais  ils  ne  les  acceptèrent  point. 
Lettres  du         On  fit  ensuite  lecture  de  la  lettre  du  consul  Q.  Mar- 
rTusTus^nat".  cius,  dans  laquelle  il  rendait  compte  de  la  manière 
Liv.  îib  44,  àont  \\  etait  entré  dans  la  Macédoine ,  après  avoir  essuyé 
des  peines  incroyables  dans  le  passage  d  un  dénie  tort 
étroit.  Il  ajoutait  que  le  préteur  lui  avait  ramassé  de 
tous  les  pays  voisins  des  vivres  pour  l'hiver,  et  qu'en 
particulier  il  avait  reçu  des  Épirotes  r  vingt  mille  me- 
sures de  froment  et  dix  mille  d'orge,  dont  le  prix  devait 

■   Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  Live,  ou  une  partie  de  la  nation  des 

Épirotes  étaient  entrés  dans  le  parti  Épirotes  était    demeurée  fidèle  aux 

de  Persée.  De  deux  choses  l'une,  ou  Romains, 
il  v  a  faute  ici  dans  le  texte  de  Tite 
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être  paye  à  leurs  ambassadeurs,  qui  étaient  à  Rome  : 
mais  qu'il  fallait  lui  envoyer  d'Italie  des  habits  pour  les 
soldats,  et  qu'il  avait  besoin  de  deux  cents  chevaux 
numides,  s'il  se  pouvait  :  que  le  pays  où  il  était  né  lui 
fournissait  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  une  armée. 
Tous  ces  articles  furent  exécutés  promptement  et  exac- 
tement. 

On  donna  après  cela  audience  à  un  seigneur  de  Ma-     onésime, 
cédoine ,  appelé  Onésime.  Il  avait  toujours  porté  le  roi  njeUa,r<p3S"Sp 
à  la  paix;  et,  le  faisant  souvenir  que  Philippe,  son    ans^spartl 
père,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  s'était  toujours  L^°'^luT, 
fait  lire,  régulièrement  deux  fois  chaque  jour,  le  traité      <«p.i6. 
qu'il  avait  conclu  avec  les  Romains,  il  l'avait  exhorté 
d'en  faire  autant ,  sinon  avec  la  même  régularité ,  du 
moins  de  temps  en  temps.  Ne  pouvant  le  détourner  de 
la  guerre,  il  avait  commencé  par  se  retirer  des  conseils 
sous  différents  prétextes,  pour  ne  point  être  témoin 
des  résolutions  que  l'on  y  prenait,  et  qu'il  ne  pouvait 
point  approuver.  Enfin,  voyant  qu'il  était  devenu  sus- 
pect, et  regardé  tacitement  comme  un  traître,   il  se 
réfugia  chez  les  Romains,  et  fut  d'un  grand  secours 
au  consul.  Ayant  exposé  au  sénat  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  il  en  fut  très-bien  reçu,  et  le  sénat  lui  donna 
un  établissement  honnête  à  Tarente  ;  savoir,  une  belle 
maison  dans  la  ville,  et  deux  cents  arpents  de  terre  à  la 
campagne. 
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§  III.  Inquiétude  générale  à  Rome  sur  le  choix  pro- 
chain des  consuls.  Paul  Emile  est  nommé  consul 
avec  Licinius  Crassus.  Sages  précautions  de  Paul 
Emile.  Ambassade  d'Egypte  à  Rome.  Les  com- 
missaires revenus  de  Macédoine  rendent  compte 
des  armées  de  terre  et  de  mer.  On  hâte  le  départ 
des  généraux.  Dénombrement  de  leurs  troupes. 
Attention  sur  le  choix  des  tribuns  lègionaires. 
Discours  de  Paul  Emile  au  peuple  avant  son.  dé- 
part. Préparatifs  de  Persée  contre  les  Romains. 
Différentes  ambassades  de  ce  prince  vers  Gentius, 
les  Rhodiens,  Eumène  et  Antiochus.  Persée  se 
prive,  par  son  avarice,  du  puissant  secours  des 
Bastarnes.  Avarice  et  perfidie  de  Persée  à  V égard 
de  Gentius.  Conquête  rapide  de  Vlllyrie  par  le 
préteur  Anicius.  Persée  se  campe  avantageuse- 
mejit.  Paul  Emile  rétablit  la  discipline  dans  son 
armée.  Il  découvre  des  eaux  dans  un  lieu  qui  en 
manquait.  On  apprend  la  nouvelle  de  la  victoire 
remportée  en  Illjrie.  Les  ambassadeurs  des  Rho- 
diens arrivent  dans  le  camp.  Paul  Emile  délibère 
sur  la  manière  d' attaquer  Persée.  Il  envoie  Sci- 
pion  Nasica  avec  un  gros  détachement  pour  s'em- 
parer de  Pjthium.  Il  amuse  Persée  par  de  légères 
escarmouches  sur  les  bords  de  VÉuipée.  Scipion 
s'empare  de  Pythium ,  et  demeure  martre  du  pas- 
sage. Persée  quitte  V  Enipèe ,  et  s'avance  vers 
Pydna,  résolu  d'y  hasarder  le  combat.  Paul 
Emile  diffère  sagement  de  le  donner.  Suipicius 
Gallus  prédit  aux  Romains  une  éclipse  de  lune. 
Paul  Emile  expose  les  raisons  qu'il  a  eues  de 
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différer  le  combat.  Enfin  la  bataille  se  donne. 
Persée  est  défait  et  mis  en  déroute. 

Q.    MARCIUS.    II.  An.R.  583. 

Av.J.C.  i6q. 
CN.    SERVILIUS. 

Le  temps  des  assemblées  pour  l'élection  des  consuls    inquiétude 

i  il  i    •  r  générale  sur 

approchant,  tout  le  monde  attendait  avec  inquiétude  le  choix  pro- 

•    .  i  i      .  .     .  ,,  ehain    des 

sur  qui  tomberait  un  choix  si  important,  et  Ion  ne  consuls. 
parlait  d'autre  chose  dans  toutes  les  conversations.  On  in  ^mii. 
n'était  point  content  des  consuls  qui  depuis  trois  ans  i)259>26° 
avaient  été  employés  contre  Persée ,  et  qui  avaient  assez 
mal  soutenu  l'honneur  du  nom  romain.  On  se  rappe- 
lait dans  l'esprit  les  éclatantes  victoires  remportées  sur 
Philippe  son  père,  ce  puissant  roi  de  Macédoine  qui 
avait  été  obligé  de  demander  par  grâce  la  paix  ;  sur 
Antiochus,  prince  célèbre  par  ses  exploits,  jusqu'à  mé-  - 
riter  le  surnom  de  grand,  qui  avait  été  relégué  au-delà 
du  mont  ïaurus,  et  forcé  de  payer  un  gros  tribut;  en- 
fin sur  un  ennemi  plus  redoutable  qu'aucun  roi  du 
monde,  c'est-à-dire  sur  Annibal,  contraint,  quelques 
années  auparavant,  de  quitter  l'Italie  après  plus  de  seize 
ans  de  guerre,  et  vaincu  dans  sa  patrie  presqu'au  pied 
des  murailles  de  Carthage.  On  trouvait  qu'il  y  avait 
pour  Rome  une  espèce  de  honte  que  ses  consuls  fussent 
si  long -temps  aux  prises  avec  le  roi  Persée,  lors  même 
qu'il  ne  combattait  contre  eux  qu'avec  les  misérables 
restes  de  la  défaite  de  son  père.  Ils  ne  savaient  pas  que 
Philippe  avait  laissé  la  Macédoine  plus  puissante  à  sa 
mort  qu'elle  ne  l'avait  été  avant  sa  défaite. 

On  sentait  bien,  surtout  depuis  les  dernières  nou- 
velles reçues  de  Macédoine ,  qu'il  n'était  plus  temps  de 
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donner  le  commandement  des  armées  à  la  brigue  ou  a 
la  faveur,  et  que  l'on  devait  apporter  la  dernière  atten- 
tion à  choisir  un  général  qui  eût  de  la  sagesse,  de  l'ex- 
périence et  du  courage;  en  un  mot,  qui  fût  en  état  de 
conduire  une  guerre  aussi  importante  que  celle  dont  il 
s'agissait  actuellement. 

Tout  le  monde  jetait  les  yeux  sur  Paul  Emile.  Il  y 
a  des  occasions  où  un  mérite  singulier  réunit  tous  les 
suffrages  ;  et  rien  n'est  plus  flatteur  qu'un  tel  jugement, 
fondé,  non  sur  la  naissance  ou  le  crédit,  mais  sur  la 
connaissance  des  services  qu'un  homme  a  déjà  rendus, 
sur  l'estime  que  les  troupes  font  de  sa  capacité,  et  sur 
le  besoin  pressant  qu'a  l'état  de  sa  valeur  et  de  sa  sa- 
gesse. Paul  Emile  avait  près  de  soixante  ans  :  mais  l'âge, 
sans  rien  diminuer  de  ses  forces,  n'avait  fait  que  lui 
ajouter  une  maturité  de  conseil  et  de  prudence,  plus 
nécessaire  encore  à  un  général  que  le  courage  et  la 
bravoure. 

Il  avait  été  nommé  consul  pour  la  première  fois  il  y 
avait  quatorze  ans;  et,  s'étant  fait  estimer  généralement 
par  sa  bonne  conduite,  il  avait  terminé  son  consulat 
par  une  glorieuse  victoire,  qui  lui  avait  mérité  l'hon- 
neur du  triomphe.  Comme  il  se  sentait  encore  en  état 
de  servir  la  patrie,  il  avait  désiré  un  second  consulat, 
et  même  il  se  mit  une  fois  au  rang  de  ceux  qui  deman- 
daient cette  charge.  Le  peuple  se  refusa  à  ses  désirs; 
et  Paul  Emile ,  déchu  de  cette  espérance ,  substitua  la 
douceur  du  repos  à  l'éclat  des  emplois.  Comme  augure, 
il  s'appliqua  uniquement  aux  choses  de  la  religion  ,  et, 
comme  père,  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Fort  réservé 
et  économe  pour  tout  ce  qui  n'a  trait  qu'au  luxe  et  au 
faste,  mais  noble  et  magnifique  pour  les  dépenses  d'hon- 


HISTOIRE    ROMAINE.  479 

iieur  et  de  devoir,  il  n'épargna  rien  pour  leur  procurer 
une  éducation  digne  de  leur  naissance  :  grammairiens, 
rhéteurs,' philosophes,  sculpteurs,  peintres,  écuyers 
habiles  à  dompter  et  à  dresser  des  chevaux.,  veneurs 
destinés  à  instruire  les  jeunes  gens  aux  exercices  de  la 
chasse,  il  donna  à  ses  fds  tous  les  secours  et  tous  les 
maîtres  propres  à  leur  former  l'esprit  et  le  corps.  Lui- 
même,  lorsqu'il  n'était  point  occupé  aux  affaires  pu- 
bliques, il  assistait  à  leurs  études  et  à  leurs  exercices, 
témoignant  par  ces  soins  assidus  que,  de  tous  les  Ro- 
mains, il  était  le  père  qui  avait  pour  ses  enfants  le  plus 
d'amour  et  de  tendresse1. 

Il  serait  à  souhaiter  que  cet  exemple  fût  suivi  par 
toutes  les  personnes  constituées  en  dignité ,  qui  sont  à 
la  vérité  redevables  de  leur  temps  au  public,  mais  qui 
ne  sont  pas  par  là  déchargées  du  soin  qu'elles  doivent 
à  leurs  enfants  par  un  droit  naturel  et  imprescriptible; 
d'autant  plus  que  travailler  à  leur  instruction ,  c'est  tra- 
vailler pour  le  public. 

Tous  les  parents  et  tous  les  amis  de  Paul  Emile  le    Paul  Emile 

,  ,  i  i  ■    i'  est  nommé 

pressaient  de  se  rendre  aux  vœux  du  peuple  qui  I  ap-  CODsuiavei 
pelait  au  consulat.  Four  lui,  il  ne  songeait  qua  se  de-  oassus. 
rober  aux  vifs  empressements  de  ce  peuple  ,  comme  ne 
se  souciant  point  de  commander,  et  aimant  mieux  se 
renfermer  dans  la  vie  tranquille  qu'il  menait  depuis 
un  temps.  Cependant,  quand  il  vit  que  tous  les  matins 
on  s'assemblait  en  foule  à  sa  porte  ,  qu'on  l'appelait  à 
la  place,  et  qu'on  se  plaignait  hautement  de  son  refus 
opiniâtre,  il  ne  put  résister  plus  long- temps  à  de  si 
fortes  instances,  et  il  se  joignit  à  ceux  qui  aspiraient 

*    <t>i>.orsxvoT«TO{   Pwfta'ûjv  ysvo'|Adv4ç. 
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à  cette  dignité.  Ce  fut  une  grande  joie  et  une  espèce 
de  triomphe  pour  le  peuple  romain,  qui  regarda  comme 
un  présage  assuré  de  la  victoire  sur  les  ennemis  celle 
qu'il  venait  de  remporter  sur  Paul  Emile  en  le  forçant 
d'accepter  le  consulat.  Cet  honneur  lui  fut  déféré  d'un 
consentement  unanime.  On  lui  donna  pour  collègue 
C.  Licinius  Crassus.  Le  peuple  ne  voulut  point  aban- 
donner au  caprice  du  sort  le  département  des  provinces, 
et  décerna  à  Paul  Emile  le  commandement  des  armées 
de  Macédoine.  Licinius  commanda  en  Italie.  Tite-Live 
dit  pourtant  qu'ils  tirèrent  au  sort  :  mais  le  récit  de 
Plutarque  paraît  plus  vraisemblable;  car  le  sort  aurait 
pu  rendre  inutile  toute  la  bonne  volonté  et  tout  l'em- 
pressement du  peuple. 

On  "dit  que  Paul  Emile,  rentrant  chez  lui  accom- 
pagné de  la  multitude  qui  le  suivait  en  foule  pour  lui 
faire  honneur,  trouva  sa  fille  Tertia,  encore  enfant,  qui 
pleurait.  Il  l'embrasse,  et  lui  demande  le  sujet  de  ses 
larmes.  Tertia ,  le  serrant  avec  ses  petits  bras  et  le  bai- 
sant :  Fous  ne  savez  donc  pas,  mon  père,  lui  dit-elle , 
que  notre  Persée  est  mort?  Elle  parlait  d'un  petit  chien 
qu'elle  élevait,  et  qui  avait  nom  Persée.  Paul  Emile, 
frappé  de  ce  mot,   lui  dit  :  A  la  bonne  heure,  ma 
chère  enfant;  j'accepte  de  bon  cœur  cet  augure.   Les 
anciens  portaient  fort  loin  la  superstition  sur  ces  sortes 
de  rencontres  fortuites. 
Sages  pré-         La  manière  dont  Paul  Emile  s'y  prit  pour  se  pré- 
Paui'ÎJe6  parer  à  la  guerre  dont  on  l'avait  chargé,  fit  juger  du 
Liv.lib.44,  succès  qu'on  devait  attendre.  Avant  même  que  d'entrer 

cap.  18.  ^ 

en  charge,  il  demanda  au  sénat  qu'on  envoyât  des  com- 
missaires en  Macédoine  pour  visiter  les  années  et  les 
flottes,  et  pour  faire  ensuite  leur  rapport,  après  une 
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exacte  enquête,  de  ce  qu'ils  auraient  appris,  et  de  ce 
qu'il  faudrait  ajouter  de  troupes,  soit  par  terre,  soit 
par  mer.  Us  devaient  aussi  s'informer,  autant  que  cela 
serait  possible,  à  quel  nombre  montaient  les  troupes 
du  roi,  où  elles  étaient  actuellement,  aussi-bien  que 
celles  des  Romains  ;  si  ceux-ci  avaient  leur  camp  dans 
les  gorges  des  montagnes,  ou  s'ils  les  avaient  entière- 
ment passées  et  étaient  dans  la  plaine  :  sur  quels  alliés 
on  pouvait  certainement  compter;  qui  étaient  ceux  dont 
la  fidélité  paraissait  douteuse  et  chancelante ,  et  quels 
peuples  l'on  devait  regarder  comme  ennemis  déclarés  : 
pour  combien  de  temps  on  avait  de  vivres,  et  d'où  il 
fallait  en  faire  transporter,  soit  par  des  voitures  de  terre, 
soit  dans  des  vaisseaux  :  enfin  ce  qui  s'était  passé  dans 
la  dernière  campagne,  tant  sur  terre  que  sur  mer.  En 
général  habile  et.expérimenté,  il  voulait  qu'on  descen- 
dît dans  ce  détail ,  persuadé  qu'on  ne  pouvait  former 
le  plan  de  la  campagne  où  il  allait  entrer,  ni  en  bien 
régler  les  opérations,  que  sur  toutes  ces  connaissances. 
Les  militaires  savent  de  quel  prix  est  cet  esprit  de  pré- 
voyance et  ce  caractère  d'exactitude  qu'on  ne  peut  porter 
trop  loin.  Le  sénat  approuva  fort  de  si  sages  mesures, 
et  nomma  des  commissaires  au  gré  de  Paul  Emile,  qui 
partirent  deux  jours  après. 

L.    ^MILIUS    PAULUS.    II.  An.  R.  584. 

Av.J.C.  168. 
C.    LICIJNIUS    CRASSUS. 

Paul  Emile  et  son  collègue  entrèrent  en  charge  avant    Ambassade 
que  les  commissaires  fussent  de  retour.  Dans  l'intervalle  Livffibu 
on  donna  audience  aux  ambassadeurs  de  Ptolémée  et      rai*  UJ- 
Cléopatrc,   roi   et  reine   d'Egypte,  qui  portaient  des 
plaintes  à  Rome  contre  les  entreprises  injustes  d'An- 

Tome  XFIIl.  But.  Rom.  3  T 
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tiochus ,  roi  de  Syrie.  On  envoya  en  Egypte  trois  dé- 
putés. L'affaire  est   racontée  au   long  dans  l'Histoire 
Ancienne. 
Les  emmis.       Les  commissaires  avaient  fait  une  grande  diligence. 
revenus  de    Étant  de  retour  à  Rome,  ils  dirent  que  «  Marcius  avait 
Macédoine    H  forcé  les  passades  de  la  Macédoine  ,  mais  avec  plus 

reudeut  r  o  i 

compte  de    «  de  péril  que  d'utilité  :  que  le  roi  était  maître  de  la 

l'état  des  r  *  f  .  ,  ,       .  , 

armées  de    «  Piérie  ,  où  l'armée  romaine  s'était  engagée  :  que  les 

terre  et  de  ,       .  r  .    .         ,,  ,      ,,  ,  / 

mer.  «  deux  camps  étaient  tort  voisins  1  un  de  1  autre,  n  étant 
'cap  2o.4'  «  séparés  que  par  le  fleuve  Énipée  :  que  le  roi  évitait 
«  le  combat ,  et  que  l'armée  romaine  n'était  point  en 
«  état  de  l'y  contraindre ,  ni  de  le  forcer  dans  ses  lignes  : 
«  qu'aux  autres  incommodités  était  survenu  un  hiver 
«  fort  rude,  qui  se  faisait  sentir  vivement  dans  un  pays 
«  de  montagnes  ,  et  qui  empêchait  absolument  d'agir  ; 
«  et  qu'il  ne  restait  de  vivres  que  pour  peu  de  temps  : 
«  qu'on  faisait  monter  l'armée  des  Macédoniens  à  trente 
«  mille  hommes  :  que  si  Appius  Claudius  avait  eu  aux 
«  environs  de  Lychnide ,  dans  l'Illyrie ,  où  il  était 
«  campé ,  des  forces  assez  considérables ,  il  aurait  pu 
«  faire  une  diversion  embarrassante  pour  Persée  ,  mais 
«  qu'actuellement  ce  général  et  ce  qu'il  avait  avec  lui 
«  de  troupes  était  en  grand  danger ,  si  on  ne  lui  en- 
«  vovait  au  plus  tôt  un  renfort  considérable ,  ou  si  l'on 
«  ne  lui  faisait  quitter  le  poste  qu'il  occupait  :  qu'après 
«  avoir  visité  le  camp,  ils  s'étaient  rendus  à  la  flotte; 
«  qu'ils  avaient  appris  qu'une  partie  de  l'équipage  avait 
«  péri  de  maladie  ,  que  ce  qui  en  était  échappé ,  sur- 
ce  tout  les  Siciliens ,  étaient  retournés  chez  eux ,  et  que 
«  la  flotte  manquait  absolument  de  matelots  et  de  sol- 
«  dats  ;  que  ceux  qui  étaient  restés  n'avaient  point  reçu 
«  leur  paie,  et  manquaient  d'habits  :  qu'Eumène  et  sa 
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«  flotte ,  après  s'être  un  peu  montrés  ,  avaient  disparu 
«  presque  aussitôt  sans  qu'on  en  pût  dire  de  bonnes 
«  raisons ,  et  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'on  pût  ni  qu'on 
(.<  dût  compter  sur  ses  dispositions  ;  mais  que  ,  pour  At- 
«  taie,  son  frère,  sa  bonne  volonté  n'était  pas  douteuse.  » 

Sur  ce  rapport  des  commissaires,  le  sénat  ordonna    On  bâte  le 

i  ....  ,       _,       ,         départ  des 

que  le  consul  partirait  incessamment  pour  la  Mace-    généraux. 

doine ,  aussi -bien  que  le  préteur  Cn.  Octavius ,  qui      cap.21.*' 

avait  le  commandement  de  la  flotte ,  et  L.  Anicius , 

autre  préteur  qui  devait  succéder  à  Appius  Claudius , 

aux  environs  de  Lyclmide,  dans  Flllyrie.  Le  nombre 

des  troupes  que  cbacun  d'eux  devait  commander  fut 

réglé  de  la  manière  qui  suit. 

Les  troupes  qui  composaient  l'armée  de  Paul  Emile    néuombre- 
montaient   à    vingt  -  cinq   mille   huit  cents  hommes  :      n\eea 


leur-, 


savoir,  deux  légions  romaines,  chacune  de  six  mille  ,roui)es- 
hommes  de  pied  et  de  trois  cents  chevaux,  ce  qui  fai- 
sait douze  mille  six  cents  hommes;  plus,  autant  d'in- 
fanterie, et  le  double  de  cavalerie  des  alliés  du  pays 
latin.  On  lui  assignait  encore  d'autres  troupes,  dont 
la  destination  était  de  remplir  les  garnisons.  L'armée 
du  préteur  Anicius,  qui  devait  commander  en  lllyrie, 
montait  à  vingt  et  un  mille  huit  cents  hommes;  savoir, 
deux  légions  romaines,  composées  chacune  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied,  et  de  trois  cents 
chevaux  :  dix  mille  hommes  d'infanterie  latine,  et  huit 
cents  chevaux.  On  assigna  au  préteur  Octavius  ,  amiral 
de  la  flotte,  cinq  mille  soldats  qui  y  devaient  servir 
sous  lui. 

Comme  l'on  se  proposait  de  finir  cette  année  la  guerre  Attention 
de  Macédoine,  on  prit  toutes  les  précautions  que  l'on  X»' tribuns 
put  imaginer  pour  le  bien  du  service.  Les  tribuns  des  le&,ona,res- 

3i. 
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soldats  étaient  les  premiers  officiers  de  la  légion ,  et  la 
commandaient  tour  à  tour.  Il  fut  dit  qu'on  ne  choisirait 
pour  cet  emploi  que  des  hommes  qui  eussent  été  en 
charge  ;  et  sur  les  quarante-huit  tribuns  qu'il  s'agissait 
de  nommer  pour  huit  légions  que  la  république  avait 
actuellement  sur  pied,  on  donna  à  Paul  Emile  la  liberté 
de  choisir  ceux  qu'il  lui  plairait,  au  nombre  de  douze 
pour  les  deux  légions  qu'il  devait  avoir  sous  ses  ordres. 

Il  faut  avouer  que  Rome  se  conduisit  ici  avec  une 
grande  sagesse.  Elle  avait ,  comme  on  l'a  vu ,  nommé 
d'un  consentement  unanime  pour  consul  et  pour  gé- 
néral celui  des  Romains  qui  était  incontestablement  le 
plus  habile  guerrier  de  son  temps.  Elle  veut  qu'on  élève 
à  la  charge  de  tribuns  les  officiers  qui  ont  le  plus  de 
mérite,  le  plus  d'expérience,  le  plus  d'habileté  re 
connue  par  des  services  réels,  avantages  que  ne  don- 
nent pas  toujours  ni  la  naissance  ni  l'ancienneté , 
auxquelles  aussi  les  Romains  n'étaient  point  du  tout 
astreints.  Rome  fait  plus;  et  par  une  exception  sin- 
gulière, compatible  avec  le  gouvernement  républicain, 
elle  laisse  Paul  Emile  maître  absolu  de  choisir  parmi 
les  tribuns  ceux  qu'il  lui  plaira ,  sachant  de  quelle  im- 
portance il  est  qu'il  y  ait  une  parfaite  union  entre  le 
général  et  les  officiers  subalternes  qui  servent  sous  lui , 
afin  que  les  ordres  que  donne  le  premier,  qui  est 
comme  Pâme  de  toute  l'armée  ,  et  qui  en  doit  régler  les 
mouvements ,  soient  exécutés  avec  la  dernière  exacti- 
tude :  ce  qui  ne  peut  se  faire ,  s'il  ne  règne  entre  eux 
une  parfaite  intelligence ,  fondée  sur  l'amour  du  bien 
public,  et  que  ni  l'intérêt,  ni  la  jalousie,  ni  l'ambition  , 
ne  soient  capables  de  troubler. 

Après  que  tous  ces  règlements  eurent  été  faits,  le 
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consul  Paul  Emile  passa   du  sénat   à   l'assemblée   du  Discours  de 
peuple,  et  il  y  tint  ce  discours  :  «  Il  me  semble,  Ro-    ^J.éuJ'.'ie 
«  mains ,  qu'en  me  chargeant  du  soin  de  la  guerre  de       av,ant  . 

'     *  o  D  •■        sou     départ. 

«  Macédoine  d'un  consentement  si  unanime,  vous  avez  Liv-  ll,>  44  > 

cap.  -il. 

«  paru  concevoir  une  espérance  presque  assurée  que  ce 
«  sera  sous  mes  auspices  que  l'on  verra  finir  à  la  gloire 
«  du  peuple  romain  cette  guerre  qui  traîne  beaucoup 
«  en  longueur.  J'espère  de  la  protection  des  dieux 
«  qu'elle  me  soutiendra  dans  une  si  grande  entreprise, 
«  et  remplira  vos  désirs  :  mais  de  quoi  je  puis  vous  ré- 
«  pondre  avec  assurance,  c'est  que  je  ferai  tous  mes 
«  efforts  pour  ne  point  tromper  votre  attente. 

«  Le  sénat  a  réglé  sagement  tout  ce  qui  est  néces- 
«  saire  pour  l'expédition  dont  je  suis  chargé;  et  comme 
«  il  m'a  ordonné  de  partir  incessamment,  si  je  laisse 
«  quelque  chose  à  faire  par  rapport  à  la  levée  et  au 
«  départ  des  troupes  qui  me  sont  destinées ,  je  sais  que 
«  C.  Licinius ,  mon  collègue ,  plein  de  zèle  pour  le  bien 
«public  et  d'affection  pour  moi,  y  travaillera  avec  lu 
«  même  ardeur  et  la  même  promptitude  que  si  c'était 
«  pour  lui-même. 

«  J'aurai  soin  de  vous  mander  exactement  tout  ce  qui 
«  arrivera,  et  vous  pouvez  compter  sur  la  certitude  et  la 
«  vérité  des  nouvelles  que  j'enverrai ,  soit  au  sénat ,  soit 
«  à  vous.  Mais  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point 
«  ajouter  foi  ni  donner  du  poids  par  votre  crédulité  à 
«  des  bruits  vagues  et  sans  auteur  certain;  car,  de  l'a 
«  manière  dont  les  choses  se  passent  parmi  vous,  sur- 
«  tout  depuis  cette  guerre  ,  il  n'y  a  point  de  général , 
«  quelque  fermeté  d'aine  qu'il  ait ,  que  les  discours  que 
«  Ton  tient  ici  ne  soient  capables  d'ébranler  et  de  dé- 
«  courager. 
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«  11  y  a  des  gens  qui  dans  les  cercles  et  les  conversa- 
«  tions ,  et  même  au  milieu  des  repas ,  conduisent  les 
«  armées ,  règlent  les  démarches  du  consul ,  et  pres- 
«  crivent  toutes  les  opérations  de  la  campagne.  Ils  savent 
«  mieux  que  le  général  qui  est  sur  les  lieux,  où  il  faut 
«  camper,  et  de  quels  postes  il  faut  se  saisir;  où  il  est 
«  à  propos  d'établir  des  greniers  et  des  magasins  ;  par 
«  où  ,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  on  peut  faire  venir 
«des  vivres;  quand  il  faut  en  venir  aux  mains  avec 
«  l'ennemi ,  et  quand  il  faut  se  tenir  en  repos  :  et  non- 
ce seulement  ils  prescrivent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à 
«  faire ,  mais ,  pour  peu  qu'on  s'écarte  de  leur  plan  , 
«  ils  en  font  un  crime  au  consul ,  et  le  citent  à  leur 
«  tribunal. 

«  Sachez  ,  Romains,  que  cette  licence  qu'on  se  donne 
«  à  Rome  apporte  un  grand  obstacle  au  succès  de  vos 
«  armes  et  au  bien  public.  Tous  vos  généraux  n'ont  pas 
«  la  fermeté  et  la  constance  de  Fabius ,  qui  aima  mieux 
«  voir  son  autorité  insultée  par  la  témérité  d'une  multi- 
«  tude  indiscrète  et  imprudente  que  de  ruiner  les  affaires 
«  de  la  république  en  se  piquant  h  contre-temps  de  bra- 
«  voure  pour  faire  cesser  les  bruits  populaires. 

«  Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  les  généraux 
«  n'aient  pas  besoin  de  recevoir  des  avis;  je  pense,  au 
«  contraire ,  que  quiconque  veut  tout  conduire  par  ses 
«  seules  lumières  et  sans  consulter,  marque  plus  de 
«  présomption  que  de  sagesse.  Que  peut-on  donc  exiger 
«  raisonnablement  ?  C'est  que  personne  ne  s'ingère  de 
«  donner  des  avis  à  vos  généraux ,  que  ceux  première- 
ce  ment  qui  sont  habiles  dans  le  métier  de  la  guerre , 
«  et  à  qui  l'expérience  a  appris  ce  que  c'est  que  de  coin- 
ce mander;  et  secondement ,  ceux  qui  sont  sur  les  lieux  , 
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«  qui  connaissent  l'ennemi ,  qui  sont  en  état  de  juger  des 
«  différentes  conjonctures  ,  et  qui ,  se  trouvant  comme 
«  embarqués  dans  un  même  vaisseau ,  partagent  avec 
«  nous  les  dangers.  Si  donc  quelqu'un  se  flatte  de 
«  pouvoir  m'aider  de  ses  conseils  dans  la  guerre  dont 
«  vous  m'avez  chargé ,  qu'il  ne  refuse  point  de  rendre 
«  ce  service  à  la  république ,  et  qu'il  vienne  avec  moi 
«  en  Macédoine  :  galère  ,  chevaux,  tentes,  vivres,  je  le 
«  défraierai  de  tout.  Mais  si  on  ne  veut  pas  prendre 
«  cette  peine,  et  qu'on  préfère  le  doux  loisir  de  la  ville 
«  aux  dangers  et  aux  fatigues  du  camp,  qu'on  ne  s'avise 
a  pas  de  vouloir  tenir  le  gouvernail  en  demeurant  tran- 
«  quille  dans  le  port.  S'ils  ont  une  si  grande  déman- 
«  geaison  de  parler,  la  ville,  par  elle-même,  leur  fournit 
«  assez  d'autres  matières  :  celle-ci  n'est  point  de  leur 
n  compétence.  En  un  mot ,  qu'ils  sachent  que  nous  ne 
«  ferons  cas  que  des  conseils  qui  se  donneront  dans  le 
«  camp  même.  » 

Il  n'est  pas  imaginable  combien  ce  discours,  où  Paul 
Emile  parlait  à  ses  maîtres  avec  une  noble  mais  sage 
fierté ,  exigeant  d'eux  qu'ils  ne  s'amusassent  point , 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire,  à  contrôler  les 
actions  de  leur  général,  lui  attira  d'estime  et  de  respect. 
Chaque  citoyen,  en  particulier,  s'applaudissait  d'avoir 
eu  le  courage  de  mépriser ,  dans  le  choix  d'un  consul , 
la  flatterie  de  ceux  qui  briguaient  bassement  ses  suf- 
frages, et  d'avoir  confié  le  commandement  des  armées 
à  un  homme  plein  de  noblesse  et  de  franchise,  qui  le 
refusait  :  tant,  dit  Plutarque,  le  peuple  romain  ,  pour 
dominer  sur  tous  les  autres  peuples  ,  se  rendait  esclave 
de  la  vertu  et  du  vrai  mérite! 

Au  reste,  l'abus  dont  se  plaint  Paul  Emile  dans  ce 
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discours,  dicté  par  le  bon  sens  et  la  raison,  nous  montre 
que  les  hommes  dans  tous  les  temps  se  retrouvent  les 
mêmes.  On  se  fait  un  plaisir  secret  et  comme  un  mérite 
d'examiner,  de  critiquer,  de  condamner  la  conduite 
des  généraux;  et  l^on  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  cela  l'on 
pèche  visiblement  et  contre  le  bon  sens,  et  contre 
l'équité  :  contre  le  bon  sens;  car  quoi  de  plus  absurde 
et  de  plus  ridicule  que  de  voir  des  gens  sans  aucune 
connaissance  de  la  guerre  et  sans  aucune  expérience , 
s'ériger  en  censeurs  des  plus  habiles  généraux ,  et  pro- 
noncer d'un  ton  de  maîtres  sur  leurs  actions?  contre 
l'équité;  car  les  plus  experts  même  n'en  peuvent  juger 
sainement,  s'ils  ne  sont  sur  les  lieux,  la  moindre  cir- 
constance du  temps,  du  lieu,  de  la  disposition  des  trou- 
pes, des  ordres  même  secrets  qui  ne  sont  pas  connus, 
pouvant  changer  absolument  les  règles  ordinaires.  Mais 
il  ne  faut  pas  espérer  que  l'on  se  corrige  de  ce  défaut, 
qui  a  sa  source  dans  la  curiosité  et  dans  la  vanité  natu- 
relles à  lhomme  ;  et  les  généraux ,  à  l'exemple  de  Paul 
Emile ,  font  sagement  de  mépriser  ces  bruits  de  ville  et 
ces  rumeurs  de  gens  oisifs  ,  sans  occupation  ,  et  souvent 
sans  jugement. 

Départ  de  Paul  Emile ,  après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  reli- 
Li'vl'iih"//^  gi°n  •>  Pai"tit  pour  la  Macédoine  avec  le  préteur  Cn.  Oc- 
cap.22.  tavius ,  destiné  à  commander  la  flotte.  Jamais  consul, 
partant  pour  sa  province,  ne  fut  accompagné  d'une  si 
grande  multitude  de  citoyens.  Dès  ce  jour-là ,  tous  les 
Romains  conçurent  une  espérance  ferme  qu'il  ter- 
minerait la  guerre  de  Macédoine,  et  reviendrait  bientôt 
à  Rome  victorieux  et  triomphant. 

Préparatifs  Pendant  qu'on  avait  travaillé  à  Rome  aux  préparatifs 
]H    de  la  guerre,  Perséè,  de  son  coté,  ne- s'était  pas  en- 


ih;  Persée 

«outre 
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dormi.  La  crainte  du  danger  prochain  dont  il  était  me-     Romain*. 

,    ,,  /-.  /  •      _     •!  •  Différentes 

nace  lavant  enfin  emporte  sur  son  avance,  il  convint  ambassades 

de  donner  à  Gentius,  roi  d'Ulyrie,  trois  cents  talents  J^g"*?* 

d'argent  «  (trois  cent  mille  écus) ,  et  d'acheter  à  ce  prix  jjjjj^ 

son  alliance.  f  ItIR",u  èl 

Antioclius. 

Il  envoya  en  même  temps  des  ambassadeurs  à  Rhodes,  Liv.  îib.  44 , 

J  l  cap.  ^3  -  2.5. 

persuadé  que ,  si  cette  île ,  très-puissante  alors  sur  mer,  Polyb.  Leg. 

1  •      r  1  'il  pag.  85. 

prenait  son  parti ,  Rome  serait  fort  embarrassée.  11  en 
députa  aussi  vers  Eumène  et  Antioclius ,  les  deux  plus 
grands  rois  de  l'Asie ,  et  qui  étaient  fort  en  état  de  le 
secourir.  C'était  sagesse  à  Persée  de  recourir  à  ces 
moyens,  et  de  chercher  à  se  fortifier  par  de  tels  appuis; 
mais  il  s'en  avise  trop  tard.  Il  aurait  fallu  commencer 
par  là  ,  et  en  faire  le  premier  fondement  de  son  entre- 
prise, ïl  ne  songe  sérieusement  à  remuer  ces  puissances 
éloignées  que  lorsque  le  péril  le  menace  déjà  de  près. 
C'était  appeler  plutôt  des  spectateurs  et  des  associés  de 
sa  ruine  que  des  soutiens  et  des  appuis.  Les  instructions 
(ju'il  donne  à  ses  ambassadeurs  sont  très -solides  et 
très-capables  de  persuader,  comme  on  va  le  voir;  mais 
il  les  fallait  employer  trois  ans  plus  tôt,  et  en  attendre 
l'effet  avant  que  de  s'embarquer  seul  dans  la  guerre 
contre  un  peuple  si  puissant,  et  qui  avait  tant  de  res- 
sources clans  ses  malheurs. 

Les  ambassadeurs  avaient  les  mêmes  instructions 
pour  Eumène  et  Antioclius.  Ils  leur  représentèrent 
«  qu'il  y  avait  une  inimitié  naturelle  entre  les  répu- 
«  bhques  et  les  monarchies  :  que  le  peuple  romain  at- 
«  taquait  les  rois  l'un  après  l'autre,  et,  ce  qui  était  le 
«comble  de  l'indignité,  qu'il  employait  les  forces  des 

*    i,65o,ooo  fr.  —  L. 
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«  rois  mêmes  pour  les  ruiner  successivement  :  qu'ils 
«  avaient  accablé  Philippe  son  père  par  le  secours  d'At- 
«  taie;  que    par  celui  d'Eumène,  et  en  partie  aussi  de 
«  Philippe,  Antiochus  avait  été  subjugué;  qu'actuelle- 
«  ment  ils  avaient  armé  Eumène  et  Prusias  contre  lui 
«  (  Persée  )  :  qu'après  que   le   royaume   de  Macédoine 
«  aurait  été  détruit ,  viendrait  le  tour  de  l'Asie ,  dont 
a  ils  avaient  déjà  envahi  une  partie  sous  le  spécieux  pré- 
«  texte  de  rétablir  les  villes  dans  leur  ancienne  liberté; 
«  et  que  la  Syrie  suivrait  de  près  :  qu'on  commençait 
«déjà  à  mettre  Prusias  au-dessus  d'Eumène  par  des 
«distinctions  d'honneur  particulières,  et  qu'on  obli- 
«  geait  Antiochus  de  renoncer  au  fruit  de  ses  victoires 
«en  Egypte1.  Persée  les  exhortait,  ou  à  porter   les 
«  Romains  à  laisser  la  Macédoine  en   paix ,  ou  ,  s'ils 
«  persévéraient  dans  l'injuste  dessein    de  lui  foire   la 
«  guerre,  à  les  regarder  comme  les  ennemis  communs 
«  de  tous  les  rois  v.  Les  ambassadeurs  agirent  ouverte- 
ment et  sans  détour  avec  Antiochus. 

Pour  ce  qui  regarde  Eumène,  ils  couvrirent  leur 
voyage  du  prétexte  de  racheter  les  prisonniers ,  et  ne 
traitèrent  qu'en  secret  ce  qui  en  était  la  véritable  cause. 
Il  y  avait  déjà  eu  sur  le  même  sujet  plusieurs  pour- 
parlers en  différents  temps  et  en  différents  lieux,  qui 
avaient  commencé  à  rendre  ce  prince  fort  suspect  aux 
Romains.  Ce  n'est  pas  qu'Eumène ,  dans  le  fond ,  sou- 
haitât que  Persée  pût  remporter  la  victoire  sur  les  Ro- 
mains ;  l'énorme  pouvoir  qu'il  aurait  eu  pour-lors  lui 
aurait  fait  ombrage,  et  aurait  vivement  piqué  sa  jalousie. 
Il  ne  voulait  pas  non   plus  se  déclarer   ouvertement 

«    Le  fait   auquel  ces  paroles  font  allusion  sera  raconté  au  commence- 
ment du  livre  suivant. 
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contre  lui ,  ni  lui  faire  la  guerre.  Mais ,  croyant  voir  les 
deux  partis  également  disposés  à  la  paix,  Persée  par  la 
crainte  des  maux  qui  pouvaient  lui  arriver,  les  Romains 
par  l'ennui  d'une  guerre  qui  traînait  fort  en  longueur, 
il  cherchait  à  se  rendre  le  médiateur  de  cette  paix ,  et 
à  vendre  chèrement  à  Persée  sa  médiation,  ou  du  moins 
son  inaction  et  sa  neutralité.  On  était  déjà  convenu  du 
prix,  qui  était  mille  talents  x  (trois  millions)  pour  ne 
point  donner  de  secours  aux  Romains  ni  par  terre  ni 
par  mer  ;  et  quinze  cents  talents  2  (  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres)  pour  ohtenir  d'eux  qu'ils  laissassent 
Persée  en  paix.  Il  n'y  avait  plus  de  dispute  que  sur  le 
temps  du  paiement.  Persée  voulait  attendre  que  le  ser- 
vice fût  rendu ,  et  cependant  mettre  l'argent  en  dépôt 
dans  la  Samothrace.  Eumène  ne  croyait  pas  que  par  là 
sa  somme  lui  fût  assurée ,  parce  que  la  Samothrace 
dépendait  de  Persée,  et  il  exigeait  que  dès-lors  on  lui 
en  payât  une  partie.  C'est  ce  qui  rompit  le  traité.  Il 
n'était  guère  honorable  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

Persée  en  manqua  encore  un  autre  qui  ne  lui  aurait      Persée 
pas  été  moins  avantageux.  Il  avait  fait  venir  des  pavs  32™^', 
au-delà  du  Danube  un  corps  de  troupes  gauloises  coin-    le  i)Ulssa;it: 

i  i         <->  secours    tics 

posé  de  dix  mille  cavaliers  et  d'autant  de  fantassins-    Bastar 

1       _  '    Liv.  lib 

et  il  était  convenu  de  donner  dix  pièces  d'or  à  chaque  cai>  26,s 
cavalier,  cinq  à  chaque  fantassin,  et  mille  à  leur  gé-  AEm.  Paul 
neral.  Ces  Caulois  étaient  ceux  dont  nous  avons  déjà 
parlé  sous  le  nom  de  Bastarnes ,  colonie  gauloise 
établie  sur  les  bords  du  Borysthène ,  appelé  main- 
tenant le  Niéper.  Cette  nation  n'était  accoutumée  ni  à 
labourer  la   terre,  ni  à  nourrir  des  troupeaux,  ni  à 

1  5,5oo,ooo  fr.  —  L. 

2  8,25o,ooo  fr.  —  L. 
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faire  le  commerce  :  elle  vivait  de  guerre,  et  vendait  ses 
services  aux  peuples  qui  voulaient  l'employer.  Quand 
il  les  sut  arrivés  sur  les  frontières  de  ses  états,  il  alla 
au-devant  d'eux  avec  la  moitié  de  ses  troupes,  et  donna 
ordre  que  dans  les  villes  et  les  villages  par  où  ils  de- 
vaient passer  on  tînt  des  vivres  préparés  en  abondance, 
du  blé ,  du  vin  et  des  bestiaux.  Il  avait  quelques  pré- 
sents pour  les  principaux  officiers ,  des  chevaux ,  des 
harnais ,  des  casaques.  Il  y  joignit  aussi  quelque  argent, 
qui  devait  être  distribué  entre  un  petit  nombre.  Et  pour 
ce  qui  est  de  la  multitude,  il  croyait  que  l'espérance 
suffirait  pour  les  attirer.  Le  roi  s'arrêta  auprès  du  fleuve 
Axius  *,  et  y  campa  avec  ses  troupes. 

Il  députa  Antigone,  l'un  des  premiers  de  sa  cour, 
vers  les  Gaulois,  qui  étaient  environ  à  vingt-cinq  lieues 
de  là.  Antigone  fut  étonné  quand  il  vit  des  hommes 
d'une  taille  extraordinaire,  adroits  à  tous  les  exercices 
du  corps ,  habiles  à  manier  les  armes,  fiers  et  audacieux 
en  paroles  pleines  de  bravades  et  de  menaces.  Il  leur  fit 
beaucoup  valoir  les  ordres  que  son  maître  avait  donnés 
pour  qu'ils  fussent  bien  reçus  par  où  ils  passeraient, 
et  les  présents  qu'il  leur  préparait  ;  ensuite  il  les  invita 
à  s'avancer  jusqu'à  un  certain  lieu  qu'il  leur  marquait, 
et  à  envoyer  les  principaux  d'entre  eux  vers  le  roi.  Les 
Gaulois  n'étaient  pas  gens  à  se  payer  de  paroles.  Clon- 
dicus,  le  chef  et  le  roi  de  ces  étrangers,  alla  droit  au 
fait ,  et  demanda  si  l'on  apportait  la  somme  dont  on 
était  convenu.  Comme  on  ne  lui  donnait  point  de  ré- 
ponse positive  :  Allez,  dit- il,  déclarer  à  votre  prince 
qu'avant  qu'il  ait  envoyé  les  otages  et  les  sommes  con- 

1  Aujourd'hui  Varâari.  C'est  sur  ce  fleuve  qu'était  située  Pella  ,  capitale 
de  la  Macédoine. 
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venues,  les  Gaulois  ne  partiront  pas  d'ici.  Le  roi,  au 
retour  de  son  député ,  assembla  son  conseil.  Il  pres- 
sentit où  iraient  les  avis  ;  et ,  comme  il  était  meilleur 
gardien  de  son  argent  que  de  son  rovaume,  pour  colorer 
son  avarice  il  s'étendit  fort  sur  la  perfidie  et  la  féro- 
cité des  Gaulois,  ajoutant  qu'il  serait  dangereux  de 
donner  entrée  dans  la  Macédoine  à  une  multitude  si 
nombreuse  de  qui  l'on  aurait  tout  à  craindre,  et  que 
cinq  mille  cavaliers  lui  suffiraient.  On  sentait  bien  qu'il 
ne  craignait  que  pour  son  argent,  mais  personne  n'osa 
le  contredire. 

Antigone  retourna  vers  les  Gaulois,  et  leur  dit  que 
son  maître  n'avait  besoin  que  de  cinq  mille  cavaliers. 
A  cette  parole ,  il  s'éleva  un  frémissement  et  un  mur- 
mure général  contre  Persée,  qui  les  avait  fait  venir  de 
si  loin  pour  leur  insulter.  Clondicus,  ayant  encore  de- 
mandé à  Antigone  s'il  apportait  de  l'argent  pour  les 
cinq  mille  cavaliers,  comme  celui-ci  cherchait  des  dé- 
tours et  ne  répondait  point  nettement,  les  Gaulois 
entrèrent  en  fureur,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  se  jetas- 
sent sur  lui  pour  le  mettre  en  pièces,  et  lui-même  l'ap- 
prébendait  fort.  Cependant  ils  respectèrent  la  qualité 
de  député,  et  le  renvoyèrent  sans  lui  avoir  fait  aucun 
mauvais  traitement.  Les  Gaulois  partirent  sur-le-champ, 
reprirent  le  cbeinin  du  Danube,  et  ravagèrent  la  Tbrace, 
qui  se  trouvait  sur  leur  passage. 

Persée,  avec  un  renfort  si  considérable,  aurait  fort 
embarrassé  les  Romains.  Il  pouvait  Hure  passer  ces  Gau- 
lois dans  la  Tbessalie,  où  ils  auraient  pillé  le  plat  pays 
et  pris  les  places  les  plus  fortes.  Par  là,  demeurant 
tranquille  auprès  du  fleuve  Enipée,  il  aurait  mis  les 
Romains  liors  d'état  et  de  pénétrer  dans  la  Macédoine 
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dont  il  leur  fermait  rentrée  par  ses  troupes,  et  de  sub- 
sister plus  long-temps  dans  le  pays,  parce  qu'ils  n'au- 
raient plus  tiré,  comme  auparavant,  leurs  vivres  de  la 
Tliessalie,  qui  aurait  été  entièrement  ravagée.  L'avarice 
qui  le  dominait ,  l'empêcha  de  profiter  d'un  si  grand 
avantage. 
Avameet         Elle  le  priva  encore  du  fruit  qu'il  aurait  pu  tirer 

perfidie  de       -p  n-  .     ,  .     .     .    .  ,    .  _. 

Pers.c  à  tl  une  autre  alliance  qui  devait  lui  être  précieuse.  Pressé 
Grlntius.6  Par  l'état  de  ses  affaires,  et  par  l'extrême  danger  dont 
Llrarlb2744'  ^  se  V°yait  menacé,  il  avait  enfin  consenti  de  donner 
Plut  in  à  Gentius  les  trois  cents  talents  qu'il  lui  avait  demandés 
pag.  261.  depuis  plus  d'un  an  pour  lever  des  troupes  et  équiper 
une  flotte.  Pantauchus  avait  ménagé  ce  traité  de  la 
part  du  roi  de  Macédoine,  et  avait  commencé  par  faire 
toucher  au  prince  illyrien  dix  talents1  (dix  mille  écus) 
sur  la  somme  qui  lui  était  promise.  Gentius  fit  partir 
ses  ambassadeurs,  et  avec  eux  des  gens  sûrs  pour  trans- 
porter le  reste  de  l'argent.  Il  leur  donna  ordre  aussi, 
quand  tout  aurait  été  terminé,  de  se  joindre  aux  am- 
bassadeurs de  Persée,  et  d'aller  ensemble  à  Rhodes 
pour  porter  cette  république  à  faire  alliance  avec  eux. 
Pantauchus  lui  avait  représenté  que ,  si  les  Rhodiens  y 
consentaient,  Rome  ne  pourrait  tenir  contre  ces  trois 
puissances  réunies.  Persée  reçut  ces  ambassadeurs  avec 
toutes  les  marques  de  distinction  possibles.  Après  que 
de  part  et  d'autre  on  eut  livré  les  otages  et  prêté  les 
serments,  il  ne  restait  plus  qu'à  fournir  les  deux  cent 
quatre-vingt-dix  talents.  Les  ambassadeurs  et  les  agents 
de  l'Ulyrien  se  rendirent  à  Pella,  où  l'argent  leur  fut 
compté,  et  mis  dans  des  caisses  scellées  du  cachet  des 

1    55,ooo  fr.  —  L. 
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ambassadeurs  pour  être  transporté  en  Illyrie.  Le  voilà, 
ce  semble,  bien  en  sûreté  pour  Gentius.  Persée  avait 
fait  dire  sous  main  à  ses  gens  chargés  de  ce  transport 
de  marcher  lentement  et  à  petites  journées;  et,  quand 
ils  seraient  arrivés  aux  frontières  de  Macédoine,  de  s'y 
arrêter  et  d'attendre  ses  ordres.  Pendant  tout  ce  temps-là , 
Pantauchus,  qui  était  demeuré  à  la  cour  d'Illyrie,  pres- 
sait fort  le  roi  de  se  déclarer  contre  les  Romains  par 
quelque  acte  d'hostilité.  Gentius  avait  déjà  touché  dix 
talents,  comme  des  arrhes;  et  ayant  reçu  nouvelle  que 
la  somme  entière  était  en  chemin,  il  la  comptait  dans 
ses  coffres.  Sur  les  instances  réitérées  de  Pantauchus, 
violant  tous  les  droits  divins  et  humains,  il  fit  em- 
prisonner deux  ambassadeurs  romains,  qu'il  avait  ac- 
tuellement auprès  de  lui,  sous  prétexte  que  c'étaient  des 
espions. 

Dès  que.  Persée  en  eut  reçu  la  nouvelle,  le  croyant 
engagé  suffisamment  et  sans  retour  contre  les  Romains 
par  ce  coup  d'éclat,  il  fit  revenir' ceux  qui  portaient  les 
deux  cent  quatre-vingt-dix  talents,  se  félicitant  lui- 
même  en  secret  de  l'heureux  succès  de  sa  perfidie  qui 
lui  avait  sauvé  son  argent.  Mais  il  ne  faisait  que  le 
garder  et  le  mettre  en  réserve  pour  l'ennemi,  au  lieu 
qu'il  aurait  dû  s'en  servir  pour  se  défendre  contre  lui 
et  pour  le  vaincre.  Il  devait  savoir  que  c'était  la  maxime 
de  Philippe  et  d'Alexandre,  les  plus  illustres  de  ses 
prédécesseurs,  que  Von  doit  acheter  la  victoire  par 
l'argent,  et  non  pas  conserver  V argent  aux  dépens  de 
la  victoire. 

Les  ambassadeurs  de  Persée  et  de  Gentius  étant  arri- 
vés à  Rhodes,  y  furent  reçus  d'une  manière  fort  gra- 
cieuse. On  leur  fit  part  du  décret  par  lequel  la  repu- 
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blique  avait  résolu  d'employer  tout  son  crédit  et.  toutes 
ses  forces  pour  obliger  les  deux  partis  à  faire  la  paix, 
et  de  se  déclarer  contre  celui  qui  refuserait  d'entrer  dans 
des  propositions  d'accommodement. 

Des  le  commencement  du  printemps,  les  généraux 

romains  s'étaient  rendus  chacun  à  leurs  départements  : 

le  consul  en  Macédoine,  Octavius  à  Orée  avec  la  flotte, 

Anicius  dans  l'Illyrie. 

Conquête         Ce  dernier  eut  un  succès  aussi  rapide  qu'heureux.  Il 

rapide  de  ,        v     «   •  1 

niiyrie  par  avait  a  faire  la  guerre  contre  Gentius  :  il  la  termina 

le  préteur  ,  a       \   -t»  j    n      '  /  /  n 

Anicius.  avant  qu  on  sut  a  nome  quelle  était  commencée;  elle 
cap.  3o,  3a!  ne  dura  que  trente  jours.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  l'Illy- 
rie, toutes  les  villes  se  soumirent  à  lui  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  qu'il  montrait  beaucoup  de  clémence 
et  de  justice  envers  les  vaincus.  Gentius  se  renferma 
dans  Scodra  ,  sa  capitale;  et,  ayant  tenté  une  sortie  qui 
lui  réussit  mal,  il  perdit  courage,  et  vint  se  jeter  aux 
pieds  d'Anicius,  implorant  sa  miséricorde,  et  avouant, 
les  larmes  aux  yeux,  sa  faute  ou  plutôt  sa  folie,  d'avoir 
pris  les  armes  contre  les  Romains.  Le  préteur  le  traita 
humainement.  Son  premier  soin  fut  de  tirer  de  prison 
les  deux  ambassadeurs.  11  envoya  l'un  d'eux,  nommé 
Perper/ia,  à  Rome,  pour  y  porter  la  nouvelle  de  sa 
victoire;  et,  peu  de  jours  après,  il  y  fit  conduire  Gen- 
tius, sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants,  son  frère,  avec 
les  principaux  seigneurs  du  pays.  La  vue  de  prisonniers 
si  illustres  augmenta  fort  la  joie  du  peuple.  On  rendit 
des  actions  de  grâces  publiques  aux  dieux,  et  il  se  fit 
aux  temples  un  grand  concours  de  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe. 
Persée  se  Paul  Emile,  de  son  côté,  ne  demeurait  pas  dans  l'in- 
ftageusc-  action.  Quand  il  se  fut  approché  des  ennemis,  il  trouva 
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Persée  rampé  avantageusement  près  de  la  mer  au  pied      pi,,,.  m 

du  mont  Olympe,  dans  des  lieux  qui  paraissaient  inac-  Li^iib.8^' 

cessibles.   Il  avait  devant  lui  PÉnipée-,  qu'on  pouvait      •'i'-^' 

passer  à  gué,  mais  dont  les  bords  étaient  fort  élevés; 

et  sur  la  rive  qui  était  de  son  côté  il  avait  constatait  <u- 

bons  retranchements,  avec  des  tours  d'espace  en  espace, 

où  il  avait  placé  des  bal is tes  et  d'autres  machines  pour 

lancer  des  traits  et  des  pierres  contre  les  ennemis,  s'ils 

osaient  en  approcher.  Persée  s'y  était  fortifié  de  telle 

sorte,  qu'il  se  croyait  dans  une  entière  sûreté,  et  qu'il 

espérait  consumer  et  rebuter  enfin  Paul  Emile  par  la 

longueur  du  temps,  et  par  les  difficultés  qu'il  aurait  à 

faire  subsister  ses  troupes  dans  un  pays  ennemi  et  à  s'v 

maintenir. 

Il  ne  savait  pas  quel  adversaire  on  lui  avait  mis  en   paui    tfm;iR 

tête.  Paul  Emile  n'était  occupé  que  du  soin  de  tout  pré-    ^SlLe 

parer  pour  une  action,  et  cherchait  continuellement        dans. 
*  '  son  armée. 

dans  son  esprit  toutes  sortes  d'expédients  et  de  moyens  ,iv-  '«!»■  44, 
pour  rendre  inutiles  toutes  les  précautions  de  l'ennemi.     Piutarch. 
Il  commença  par  établir  une  exacte  et  sévère  discipline 
dans  son  armée,  qu'il  avait  trouvée  corrompue  par  la 
licence  on  011  l'avait  laissée  vivre.  Il  réforma    plusieurs 
choses,  soit  pour  la  manière  dont  les  ordres  du  général 
devaient  se  distribuer  dans  l'année,   soit   par  rapport 
aux  sentinelles  et  aux  gardes.  Les  soldats  étaient  accou- 
tumés à  critiquer  leur  général,  à  examiner  entre  en\ 
toutes  ses  actions,  à  lui  prescrire  ses  devoirs,  et  à  mar- 
quer ce  qu'il  devait  faire  ou  ne  pas  faire.  Il  leur  parla 
avec  fermeté  et  dignité,  comme  il  avait  fut  ;iu\  citoyens 
à  Uome.  Il  leur  fit  entendre  «(pie  ces  discours  corne 
«  liaient  mal  au  soldat;  (pie  trois  choses  seulement  de- 
«  vaienl  l'occuper:  le  soin  de  son  corps,  pour  le  rendre 

forne  \rill   II, si    Rom.  )y 


/J0,8  HISTOIRE    ROMAINE. 

«  robuste  et  agile  ;  le  soin  de  ses  armes,  afin  qu'elles  fus- 
«  sent  toujours  propres  et  en  bon  état;  le  soin  d'avoir 
<f  toujours  des  vivres  cuits,  afin  d'être  prêts  à  partir  au 
«  premier  ordre  :  que  du  reste  il  devait  s'en  reposer  sur  la 
«  bonté  des  dieux  immortels  el  sur  la  vigilance  du  gé- 
«  néral  :  que,  pour  lui,  il  n'omettrait  rien  de  tout  ce 
«  qui  serait  nécessaire  pour  leur  donner  occasion  de 
«  montrer  leur  courage  :  qu'ils  eussent  soin  seulement, 
«quand  on  leur  en  donnerait  le  signal,  de  bien  faire 
v  leur  devoir». 

Quand  les  cboses  sont  raisonnables  par  elles-mêmes, 
et  qu'elles  sont  dites  avec  un  air  de  dignité  et  d'auto- 
rité, elles  font  toujours  impression  sur  les  esprits.  On 
ne  peut  dire  combien  ce  discours,  quoique  mêlé  d'une 
sorte  de  réprimande,  plut  aux  troupes  et  les  anima.  Les 
vieux  soldats  avouaient  que  ce  n'était  que  de  ce  jour 
qu'ils  avaient  appris  leurs  devoirs.  On  aperçut  tout  d'un 
coup  un  changement  merveilleux  dans  le  camp.  Per- 
sonne n'y  demeurait  oisif.  On  voyait  les  soldats  aiguiser 
leurs  épées,  polir  leurs  casques,  leurs  cuirasses,  leurs 
boucliers  ;  s'essayer  à  se  mouvoir  aisément  sous  leurs 
armes;  agiter  avec  bruit  leurs  javelots,  et  faire  briller 
leurs  épées  nues;  enfin,  se  rompre  et  s'endurcir  dans 
tous  les  exercices  militaires:  de  sorte  qu'il  était  aisé  de 
juger  qu'cà  la  première  occasion  qu'ils  auraient  d'en 
venir  aux  mains  avec  les  ennemis,  ils  étaient  déter- 
minés à  vaincre  ou  à  mourir. 
Paul  Emile        Le  camp  était  placé  dans  un  endroit  très -favorable 

découvre  .  .  .      ,,  , ,      •  1 

des  eaux  d  ailleurs ,  mais  qui  manquait  d  eau;  et  c  était  une  grande 
,laiqSureneU  incommodité  pour  l'armée.  Paul  Emile,  qui  savait  pro- 
LWHb!8^,  fiter  de  tout,  voyant  devant  lui  le  mont  Olympe  très- 

"P-33-      haut ,  et  tout  couvert  d'arbres  fort  verts  et  fort  touffus, 
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jugea,  par  la  quantité  et  la  qualité  de  ces  arbres,  qu'il 
y  avait  nécessairement  dans  le  creux  de  cette  montagne 
des  sources  d'eau  vive,  et  donna  ordre  en  même  temps 
de  faire  des  ouvertures  au  pied  et  de  creuser  des  puits 
dans  le  sable.  A  peine  en  eut -on  effleuré  la  surface, 
qu'on  vit  sortir  de  plusieurs  sources  des  eaux ,  troubles 
d'abord  et  en  petite  quantité,  mais  bientôt  après  très- 
claires  et  très-abondantes.  Cet  événement,  qui  était 
tout  naturel,  fut  regardé  par  les  soldats  comme  une 
faveur  singulière  des  dieux,  qui  avaient  pris  Paul  Emile 
sous  leur  protection;  ce  qui  le  leur  rendit  encore  plus 
cber  et  plus  respectable. 

Quand  Persée  vit  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  des 
Romains,  l'ardeur  des  soldats,  les  mouvements  qu'ils 
se  donnaient ,  les  divers  exercices  par  lesquels  ils  se 
préparaient  au  combat,  il  entra  dans  une  vraie  inquié- 
tude, et  vit  bien  qu'il  n'avait  plus  affaire  à  un  Licinius, 
un  Ilostilius,  un  Marcius,  et  que  dans  l'armée  romaine 
tout  était  changé  avec  le  général.  Il  redoubla  ses  soins 
et  son  attention  de  son  côté,  anima  ses  soldats,  s'ap- 
pliqua aussi  à  les  former  par  différents  exercices,  ajouta 
de  nouveaux  retranchements  aux  anciens,  et  travailla 
à  mettre  son  camp  hors  d'insulte. 

Cependant  arrive  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  On  apprend 

1         il  1       •  ,ii  -i  •  /-'a  nouvelle 

sur  les  lllyrieiis,  et  de  la  prise  du  roi  avec  toute  sa  fa-  deiavictoiro 
mille.  Elle  causa  dans  l'armée  des  Romains  une  joie  in-    cnMyrio? 
croyable,  et  excita  parmi  les  soldats  une  ardeur  extrême  ^1'  '^  ','/ 
de  se  signaler  pareillement  de  leur  côté  :  car  c'est  l'or- 
dinaire qu'entre  deux  armées  qui  agissent  en  divers 
endroits,  l'une  ne  veuille  point  céder  à  l'autre  en  cou- 
rage ni  en  gloire.  Persée  tâcha  d'abord  d'étouffer  cette 
nouvelle;  mais  le  soin  qu'il  prenait  de  la  dissimuler  ne 

32. 
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servit  qu'à  la  rendre  plus  publique  et  plus  certaine. 

L'alarme  fut  générale  parmi  ses  troupes,   et  leur  fit 

craindre  un  sort  pareil. 
Losambas-        Ce  fut  alors  que  les  ambassadeurs  rhodiens  vinrent 
îu.odîensar-  faire,  touchant  la  paix,  à  Paul  Emile  la  même  propo- 
sent dans    s;tjon  qUj  avajt  excité  à  Rome  une  si  grande  indigna- 
is camp.  I  <->  <-> 

Liv.iib.44,  fjon  clans  le  sénat.  Il  est  aisé  de  juger  comment  elle 

cap.  35.  J     ° 

fut  reçue  dans  le  camp.  Quelques-uns,  transportés  de 
colère,  voulaient  qu'on  les  renvoyât  avec  insulte.  Le 
consul  crut  leur  marquer  mieux  son  mépris  en  leur 
répondant  froidement  qu'il  leur  rendrait  réponse  dans 
quinze  jours. 

PauiÉuiiie  Pour  montrer  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  la  média- 
'k  m^nièrT"  tion  pacifique  des  Rhodiens ,  il  assembla  le  conseil  de 

d'attaquer    guerre  pour  délibérer  sur  les  moyens  d'entrer  en  ac- 

Persee.        o  l  J 

Liv.  ibid.  tjon  Quelques-uns  voulaient  qu'on  entreprît  de  forcer 
les  retranchements  des  ennemis  sur  les  bords  de  l'Eni- 
pée  :  ils  prétendaient  que  les  Macédoniens,  qui  l'année 
précédente  avaient  été  chassés  d'endroits  plus  élevés  et 
plus  fortifiés,  ne  pourraient  soutenir  le  choc  des  légions 
romaines.  D'autres  étaient  d'avis  qu'Octavius,  avec  la 
flotte,  allât  vers  Thessalonique  ravager  les  côtes  mari- 
times, afin  d'obliger  le  roi,  par  cette  diversion,  à  re- 
tirer une  partie  de  ses  troupes  des  bords  de  l'Enipée 
pour  la  défense  de  son  pays,  et  à  laisser  ainsi  quelque 
passage  ouvert.  Il  est  bien  important  qu'un  général 
habile  et  expérimenté  soit  maître  de  prendre  le  parti 
qui  lui  plaît  davantage.  Paul  Emile  avait  des  vues  toutes 
différentes.  11  voyait  que  la  rive  de  l'Enipée,  tant  par 
sa  situation  naturelle  que  par  les  fortifications  que  l'on 
y  avait  ajoutées,  était  inaccessible.  D'ailleurs  il  savait, 
sans  parler  des  machines  disposées  de  toutes  parts,  que 
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les  troupes  ennemies  étaient  beaucoup  plus  habiles  que 
les  siennes  à  lancer  des  javelots  et  des  traits.  Entre- 
prendre de  forcer  des  lignes  aussi  impénétrables  que 
celles-là,  c'eût  été  exposer  les  troupes  à  la  boucherie; 
et  un  bon  général  épargne  le  sang  des  soldats,  parce 
qu'il  s'en  regarde  comme  le  père,  et  qu'il  croit  devoir 
les  ménager  comme  ses  enfants. 

Il  se  tint  donc  quelques  jours  en  repos  sans  faire  le 
moindre  mouvement.  En  tout  autre  temps,  le  soldat, 
plein  d'ardeur  et  d'impatience,  aurait  murmuré;  mais 
Paul  Emile  lui  avait  appris  à  se  laisser  conduire.  En-     n  envoie 
fin,  à  force  de  chercher  et  de  s'informer,  il  apprit  de  sicaavécuii 
deux  marchands  perrhébiens,  dont  la  prudence  et  la  ^nt^otr 
fidélité  lui  étaient  connues,  qu'il  y  avait  un  chemin    s'c™i,arcr 

7      i  J  île  rytniuui 

qui  conduisait  à  Pythium,  ville  située  au  plus  haut  du 
mont  Olympe;  que  ce  chemin  n'était  pas  d'un  difficile 
accès,  mais  qu'il  était  bien  gardé  :  Persée  y  avait  envoyé 
un  détachement  de  cinq  mille  hommes.  Paul  Emile 
conçut  que,  si  l'on  pouvait  surprendre  ce  corps  de 
troupes  par  une  attaque  subite  et  imprévue,  il  serait 
peut-être  aisé  de  les  chasser  de  ce  poste  et  de  s'en 
emparer. 

Il  s'agissait  de  tromper  l'ennemi,  et  de  lui  cacher 
son  dessein.  Il  fait  venir  le  préteur  Octavius;  et,  s'é- 
tant  ouvert  à  lui,  il  lui  ordonne  d'aller  à  Héraclée  avec 
sa  flotte,  et  de  prendre  assez  de  vivres  pour  mille  hom- 
mes pendant  dix  jours,  afin  de  faire  croire  à  Persée 
qu'on  se  proposait  de  ravager  la  côte  maritime.  En 
même  temps  il  fait  partir  Scipion  Nasica,  gendre  de 
Scipion  l'Africain,  et  Fabius  Maximus,  son  fils,  alors 
fort  jeune,  leur  donne  un  détachement  de  cinq  mille 
hommes  de  troupes  choisies,   et   leur   (ail   prendre  le 
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chemin  de  la  mer  vers  Héraclée,  comme  s'ils  devaient 
s'v  embarquer,  selon  ce  qui  avait  été  proposé  dans  le 
conseil  de  guerre.  Quand  ils  furent  arrivés,  Nasica  dé- 
couvrit aux  principaux  officiers  les  ordres  dont  il  était 
chargé.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  quittant  le  chemin 
de  la  mer, ils  s'avancèrent,  sans  s'arrêter, vers Pythium, 
à  travers  les  montagnes  et  les  rochers,  conduits  par  les 
deux  guides  de  Perrhébie.   On  était  convenu  qu'ils  y 
arriveraient  le  troisième  jour,  et  qu'ils  attaqueraient  le 
fort  vers  la  fin  de  la  nuit. 
Paul  Emile        Cependant  Paul  Emile,  pour  amuser  l'ennemi,  et 
Pc^e'par    l'occuper  tellement  des  objets  présents  qu'il  ne  pensât 
delégèreses-  ^    j       autre  chose ,  le  lendemain,  dès  le  matin,  dé- 

carmouehes  '  7 

sur  les  bords  tac}ie  ses  troupes  armées  à  la  légère  pour  attaquer  les 

de  1  Euipee.  r  °,         l  .    .  v 

Macédoniens  qui  gardaient  1  entrée  de  la  rivière ,  dont 
la  rive  avait  dans  sa  pente  de  chaque  coté ,  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas ,  trois  cents  pas  d'étendue ,  et  le  lit  en 
avait  plus  de  mille  de  largeur.  Ce  fut  dans  cet  espace 
que  l'action  se  passa  à  la  vue  du  roi  et  du  consul ,  qui 
étaient,  chacun  avec  leurs  troupes,  à  la  tête  de  leur 
camp.  Le  consul  fit  sonner  la  retraite  vers  le  midi.  La 
perte  fut  à  peu  près  égale  de  part  et  d'autre.  Le  jour 
suivant  le  combat  commença  encore  de  la  même  sorte, 
et  à  peu  près  à  la  même  heure;  mais  il  fut  plus  vif  et 
dura  plus  long-temps.  Les  Romains  n'avaient  pas  affaire 
seulement  à  ceux  avec  qui  ils  en  venaient  aux  mains  ; 
ils  étaient  encore  accablés  de  traits  et  de  pierres  que 
lançaient  contre  eux  les  ennemis  du  haut  des  tours  dis- 
posées le  long  du  rivage.  Le  consul  perdit  beaucoup 
plus  de  inonde  ce  jour -là,  et  fit  retirer  ses  troupes 
plus  tard.  Le  troisième  jour,  Paul  Emile  se  tint  en 
repos,  et  parut  avoir  dessein  de  tenter  un  autre  passage 
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plus  près  de  la  mer.  Persée  ne  se  doutait  en  aucune 
manière  du  danger  qui  le  menaçait. 

Scipion  était  arrivé  la  nuit  du  troisième  jour  près      Scipion 

(      .  ,     .        ,  .  s'empare  <le 

de  Pythium.  Ses  troupes  étaient  fort  fatiguées  :  il  les  lit  Pythium,  et 
reposer  pendant  le  reste  de  la  nuit.  Les  officiers  macé-      passage, 
doniens  qui  gardaient  le  passage  à  Pythium  étaient  si  AErn^Païio. 
négligents,  que  personne  ne  s'aperçut  de  l'approche 
des  Romains.  Scipion ,  selon  Polyhe ,  les   trouva  en- 
dormis ,  et  n'eut  pas  de  peine  «à  les  déloger  de  ce  poste. 
La  plupart  furent  tués  :  le  reste  se  sauva  par  la  fuite, 
et  porta  la  terreur  dans  le  camp. 

Persée,  saisi  de  frayeur,  et  craignant  que  les  Ro-       pprsfp 
J  .  qu'»e  i En|- 

mains ,  après  s'être   ouvert   ce    passage,   ne  vinssent    pée,  etse 

retire  vers 

l'attaquer  par  ses  derrières,  décampa  sur-le-champ,    pydna,ré- 

a        /      t-  -î    i-    .  i    so'u  d'y  ba- 

pour  se  mettre  en  surete.   Lnsuite   il  tint  un  grand       sar(1'Cr 

conseil  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre.  Il  s'agissait  de  piu^fbid. 
savoir  s'il  devait  s'arrêter  devant  les  murailles  de  Pydna, 
ville  voisine  et  hien  fortifiée,  pour  tenter  le  hasard  d'une 
bataille  ;  ou  partager  ses  troupes  dans  ses  places ,  et  y 
attendre  les  ennemis,  qui  ne  pourraient  pas  subsister 
long  -  temps  dans  un  pays  qu'il  aurait  pris  soin  de 
ravager,  et  qui  ne  fournirait  ni  fourrages  pour  les 
chevaux,  ni  vivres  pour  les  hommes.  Ce  dernier  parti 
avait  de  grands  inconvénients ,  et  marquait  un  prince 
réduit  à  la  dernière  extrémité ,  et  à  qui  il  ne  restait  ni 
ressource  ni  espérance  ,  sans  parler  de  la  haine  qu'exci- 
terait contre  lui  le  ravage  des  terres ,  commandé  et 
exécuté  par  le  roi  même.  Aussi  les  principaux  officiers 
lui  représentent  que  son  armée  est  fort  supérieure  à 
celle  des  Romains  :  que  les  troupes  sont  résolues  de 
bien  faire  leur  devoir  ,  combattant  pour  la  défense  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants   :   qu'avant  leur  roi 
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lui-même  pour  témoin  de  toutes  leurs  actions,  et  le 
voyant  combattre  à  leur  tête,  elles  redoubleront  de 
courage,  et  donneront  à  l'envi  des  marques  de  leur 
valeur.  Os  raisons  raniment  le  prince.  Il  se  retire  sous 
les  murs  de  Pydna,  y  établit  son  camp,  se  prépare  à 
donner  bataille ,  n'oublie  rien  pour  profiter  de  l'avan- 
tage des  lieux ,  assigne  à  ebacun  son  poste ,  et  donne 
tous  les  ordres  nécessaires,  résolu  d'attaquer  les  Ro- 
mains dès  qu'ils  paraîtront. 
Paul  Emile        Cependant  Paul  Emile  ,  avant  rejoint  le  détachement 

diffère  sage-  \  .  11,1,  i> 

ment       de  Scipion ,  marchait  en  ordre  de  bataille  vers  1  ennemi , 

le  combat.  ,  .  .  ,,    v     ,       n  ... 

Liv.  ta».  44,  en  côtoyant  toujours  la  mer,  a  ou  la  notte  romaine  lui 
envoyait  des  vivres  sur  des  barques.  Quand  il  fut  arrivé 
à  la  vue  des  Macédoniens ,  et  qu'il  eut  considéré  la 
bonne  disposition  de  leur  armée  et  le  nombre  de  leurs 
troupes,  il  fit  halte  pour  penser  à  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Le  lieu  où  campait  Persée  était  une  campagne  rase 
et  unie ,  très-propre  à  mettre  en  bataille  un  corps  nom- 
breux de  gens  de  pied  pesamment  armés ,  telle  qu'était 
la  phalange.  A  droite  et  à  gauche  il  y  avait  des  coteaux , 
qui,  touchant  les  uns  aux  autres,  fournissaient  une 
retraite  sûre  à  l'infanterie  légère  et  aux  gens  de  trait ,  et 
leur  donnaient  aussi  moyen  de  dérober  leur  marche,  et 
d'aller  envelopper  l'ennemi  en  l'attaquant  parles  flancs. 

On  était  dans  le  fort  de  l'été.  Il  était  près  de  midi. 
Ses  gens  avaient  fait  une  assez  longue  marche  dans  un 
chemin  rempli  de  poussière  et  brûlé  par  le  soleil.  La 
chaleur  et  la  lassitude  se  faisaient  déjà  sentir,  et,  à 
cette  heure  du  jour,  il  était  visible  qu'elles  augmen- 
teraient encore.  Il  résolut  donc  ,  pour  toutes  ces  consi- 
dérations,  de  ne  les  pas  mettre  aux  mains  avec  un 
ennemi  frais  et  reposé. 
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Mais  l'envie  de  combattre  était  si  vive  dans  les  deux 
armées,  que  le  consul  n'eut  pas  moins  de  peine  à  éluder 
l'ardeur  de  ses  soldats  qu'à  réprimer  la  fougue  des  en- 
nemis. Comme  ils  n'étaient  pas  encore  tous  rangés  en 
bataille,  il  affectait  de  presser  les  tribuns  de  se  mettre 
chacun  dans  son  poste.  Il  parcourait  lui-même  les 
rangs,  exhortant  les  soldats  à  se  montrer  gens  de  cœur. 
Et  d'abord  ils  lui  demandaient  le  signal  avec  empres- 
sement; mais  insensiblement,  et  à  mesure  que  le  soleil 
devenait  plus  ardent,  l'air  de  leur  visage  paraissait 
moins  animé,  le  ton  de  leur  voix  s'affaiblissait,  et 
quelques  -  uns  même  ,  déjà  fatigués  ,  s'appuyaient  sur 
leurs  boucliers  ou  sur  leurs  javelines.  Alors  il  com- 
manda ouvertement  aux  premiers  capitaines  des  légions 
de  prendre  l'alignement  du  camp  ,  et  de  placer  les 
bagages.  Les  soldats  reconnurent  avec  joie  que  leur 
général  n'avait  pas  voulu  les  mener  au  combat  las  et 
fatigués  comme  ils  étaient. 

Le  consul  avait  autour  de  lui  ses  lieutenants  et  les 
commandants  des  troupes  étrangères,  du  nombre  des- 
quels était  Attale,  qui  tous  approuvaient  le  dessein  de 
combattre  qu'ils  lui  supposaient;  car  ils  ne  savaient  pas 
encore  sa  pensée.  Quand  ils  virent  les  arrangements 
changés,  tous  demeurèrent  dans  le  silence.  Scipion , 
dont  le  courage  et  la  hardiesse  étaient  fort  augmentés 
par  le  succès  qu'il  venait  d'avoir  sur  le  mont  Olympe , 
osa  seul  prendre  la  parole  et  lui  faire  de  vives  instances. 
Jl  lui  représenta  «  que  les  généraux  qui  l'avaient  précédé 
«avaient  donné  lieu  à  l'ennemi,  par  leurs  délais,  de 
«  s'échapper  de  leurs  mains  :  qu'il  était  à  craindre  que 
«  Persée  ne  s'enfuît  pendant  la  nuit ,  et  qu'on  ne  fût 
«  obligé  de  le  poursuivre  avec  grande  peine  et  grand 


5o6  HISTOIRE   ROMAINE. 

«  danger  à  travers  les  défilés  impénétrables  des  mon- 
te tagnes  de  la  Macédoine,  comme  il  était  arrivé  les 
«  dernières  années.  Il  lui  conseillait  donc ,  pendant  que 
«  l'ennemi  était  dans  une  plaine  campagne,  de  l'atta- 
«  quer  sur-le-champ,  et  de  ne  pas  perdre  une  si  belle 
«  occasion  de  le  vaincre  ». 

Autrefois,  répondit  le  consul,  adressant  la  parole  à 
Nasica ,  j'ai  eu  la  même  façon  de  penser*  que  vous 
avez  aujourd'hui,  et  un  jour  vous  penserez  comme  je 
pense  présentement .  Je  vous  rendrai  compte  de  ma 
conduite  dans  un  autre  temps  :  reposez-vous-en  main- 
tenant sur  la  prudence  d'un  ancien  général.  Le  jeune 
officier  se  tut ,  bien  persuadé  que  le  consul  avait  de 
bonnes  raisons  pour  se  déterminer  au  parti  qu'il  pré- 
férait. 

Dans  le  moment  Paul  Emile  commanda  que  les 
troupes  qui  étaient  à  la  tête  de  l'armée  exposées  à  la 
vue  de  l'ennemi  se  missent  en  bataille,  et  présentassent 
un  front  comme  pour  combattre.  Elles  étaient  rangées, 
selon  la  coutume  des  Romains,  sur  trois  lignes1.  En 
même  temps  des  pionniers ,  couverts  par  ces  troupes , 
travaillèrent  à  former  le  camp.  Comme  ils  étaient  en 
grand  nombre ,  l'ouvrage  fut  bientôt  achevé.  Alors  le 
consul  fit  défiler  peu  à  peu  ses  bataillons ,  en  com- 
mençant par  les  derniers  qui  étaient  les  plus  voisins 
des  travailleurs ,  et  retira  toute  son  armée  dans  ses  re- 
tranchements,  sans  confusion,  sans  désordre,  et  sans 
que  l'ennemi  pût  y  mettre  obstacle.  Le  roi ,  de  son 
côté,  après  avoir  été  dans  la  disposition  de  combattre 
ce  jour-là  ,  fit  aussi  rentrer  ses  soldats  dans  leur  camp , 

'     Hastati.   Principes.   ïriarii-. 
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ne  manquant  pas  de  leur  faire  observer  que  c'était  l'en- 
nemi qui  avait  reculé. 

C'était  chez  les  Romains  une  loi  inviolable  %  n'eus- 
sent-ils eu  qu'un  jour  ou  une  nuit  à  séjourner  clans  un 
endroit ,  de  s'enfermer  dans  un  camp  ,  et  de  s'y  bien 
fortifier.  Par  là  ils  se  mettaient  hors  d'insulte ,  et  évi- 
taient toute  surprise.  Les  soldats  regardaient  cette  de- 
meure militaire  comme  leur  ville  :  les  retranchements 
leur  tenaient  lieu  de  murailles;  et  les  tentes,  déniaisons. 
En  cas  de  bataille,  si  l'année  était  vaincue,  le  camp 
lui  servait  de  retraite  et  d'asyle  ;  et  si  elle  était  victo- 
rieuse ,  elle  y  trouvait  un  repos  tranquille. 

Quand  les  Romains  se  furent  mis  en  sûreté  dans     Suipicius 
leurs  retranchements,  C.  Sulpicius  Gallus,  tribun  des  ,&  a"**  ïu>~ 
solclats   de   la   seconde   légion ,  qui  avait  été   préteur    ™*™" ™e 
l'année  précédente,  assembla  les  soldats  avec  la  per-  r.  l""e- 

1  l  Liv.  hb.  44 . 

mission  du  consul,  et  les  avertit  «  que  la  nuit  suivante     cap.37. 

.  Plut,  in 

«  il  y  aurait  éclipse  de  lune  depuis  la  seconde  heure  de  AEm.  Pauio. 

«la  nuit  jusqu'à  la  quatrième,  afin  qu'ils   ne  fussent 

«  point  effrayés  d'un  phénomène  qui  arrivait  en  certains 

«  temps  fixés  par  des  causes  tout-à-fait  naturelles,  et 

«  qu'il  était  aisé,  par  cette  raison,  de  prévoir  et  d'an- 

«  noncer  d'avance  :  qu'ainsi ,  comme  ils  n'étaient  point 

«  surpris  du  lever  ni  du  coucher  du   soleil   et  de  la 

«  lune,  parce  que  l'un  et  l'autre  arrivaient  à  certaines 

«heures  marquées,  non  plus  que  des  inégalités  qu'ils 

«avaient  coutume  de  voir  dans  le  disque  de  la  lune, 

v  tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit,  de  même  ils  ne 

*    •<  Majores  vestri  castra  mnnita  fit  tentorium  suum  cuique  milili  do- 

poi'tum    ad    omnes  casus  exercitùs  mus  ac  pénates  sunt. ..    Castra   suiit 

ducebant  esse....   Patria  est  niililaris  vietoiï   receptaculiitn  ,  vieto    pcrf'u- 

hœc  sedes  ;  vallumque  pro  uitcnihus  ,  giuui.  ■•   (Lrv.  lili.  44,  c.39.) 
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((  devaient  pas  regarder  comme  un  événement  prodi- 
«  gieux  l'obscurcissement  de  cet  astre,  qui  n'était  occa- 
«  sioné  que  par  l'ombre  de  la  terre  qui  la  cacliait  à 
«  nos  yeux  ».  Cette  éclipse,  arrivée  la  nuit  du  trois  au 
quatre  du  mois  d'août1,  fit  regarder  Sulpicius  comme 
un  homme  inspiré  des  dieux,  par  tous  les  soldats  de 
farinée  romaine,  et  remplit  les  Macédoniens  de  frayeur, 
comme  si  c'eût  été  un  pronostic  de  la  ruine  du  royaume 
et  de  toute  la  nation.  On  n'entendit  dans  leur  camp  que 
,  des  cris  et  des  hurlements,  jusqu'à  ce  que  la  lune  eut 
repris  son  éclat  ordinaire. 

Le  lendemain  au  point  du  jour ,  Paul  Emile ,  qui 
était  fort  religieux  observateur  de  toutes  les  cérémonies 
prescrites  pour  les  sacrifices,  ou  plutôt  qui  était  fort 
superstitieux  ,  se  mit  à  immoler  des  bœufs  à  Hercule.  Il 
en  immola  jusqu'à  vingt  de  suite  sans  pouvoir  trouver 
dans  ces  victimes  aucun  signe  favorable.  Enfin,  au  vingt 
et  unième,  il  crut  en  voir  qui  lui  promettaient  la  vic- 
toire ,  s'il  ne  faisait  que  se  défendre  sans  attaquer.  En 
même  temps  il  fait  vœu  d'offrir  à  ce  dieu  un  sacrifice 
de  cent  bœufs ,  et  de  célébrer  des  jeux  publics  en  son 
honneur. 
Paul  Emile        Ayant  achevé  toutes  ces  cérémonies  de  religion  vers 

expose  les  -il  Tl 

raisons  qu'il  les  neuf  heures,  il  assembla  le  conseil  de  guerre.  11  avait 

de  différer    entendu  les  plaintes  qu'on  faisait  de  sa  lenteur  à  atta- 

Liv.L7ih.  44,  quer  les  ennemis.  Il  voulut  bien,  dans  cette  assemblée, 

"piutercL?"   rendre  compte  de  sa  conduite ,  surtout  par  rapport  à 

Scipion  à  qui  il  l'avait  promis.  «  Les  principales  raisons 

a  qu'il  avait  eues  de  ne  pas  donner  le  combat  la  veille 

«  étaient ,  premièrement ,  parce  que   l'armée  ennemie 

1    Ou   peut  cousulter  la  note  de  M.  Crevier  sur  les  nuin.   3o  et  37  du 
livre  44  de  Tite-Live. 
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«  était  beaucoup  supérieure  eu  nombre  à  la  sienne , 
«  qu'il  avait  été  obligé  d'affaiblir  encore  considérable- 
ce  ment  par  le  gros  détachement  destiné  à  garder  les 
«  bagages  ;  en  second  lieu ,  y  aurait-il  eu  de  la  pru- 
u  dence  de  mettre  aux  mains  avec  des  troupes  toutes 
«  fraîches  les  siennes  qui  étaient  épuisées  par  une  longue 
«  et  pénible  marche ,  par  le  poids  excessif  de  leurs 
<(.  armes ,  par  l'ardeur  brûlante  du  soleil ,  et  par  une 
«  soif  qui  les  tourmentait  violemment  ?  »  En  dernier 
lieu,  il  insista  fortement  sur  la  nécessité  indispensable 
pour  un  bon  général,  de  ne  point  donner  la  bataille 
avant  que  d'avoir  derrière  lui  un  camp  bien  retranché , 
qui  pût,  en  cas  d'accident,  servir  de  retraite  à  l'armée. 
La  conclusion  de  son  discours  fut  de  se  préparer  au 
combat  pour  ce  jour-là. 

On  voit  ici  qu'autre  est  le  devoir  des  soldats  et  des 
officiers  subalternes  £,  autre  celui  du  général.  Les  pre- 
miers ne  doivent  s'occuper  que  du  soin  et  du  désir  de 
combattre.  C'est  au  général,  qui  a  dû  tout  prévoir, 
tout  peser,  tout  comparer,  à  prendre  son  parti  après 
une  mûre  délibération.  Et  souvent,  par  un  sage  délai  de 
quelques  jours,  ou  même  de  quelques  heures,  il  sauve 
une  armée  qu'un  empressement  inconsidéré  aurait 
exposée  au  danger  de  périr. 

Quoique  des  deux  cotés  la  résolution  de  combattre  Enfin  la  La- 

•  i  f  i        »  vil  i         taille  se 

fut  prise,  cependant  ce  fut  plutôt  une  espèce  de  hasard      donne. 

■      ,  •       .,i  ni         î  '      '  ■    i         l'ersée  est 

qui  engagea  la  bataille  que  I  ordre  des  généraux,  qui  de  <]éfait  etIIlis 
part  ni  d'autre  ne  se  pressaient  pas  beaucoup.  Des  ^.Vii,' '','i- 
soldats  tbraees  chargèrent  quelques  Romains  qui  re-  ca£|u^'c,?' 

1  «  Divisa  inter  exercittim  duces-  dendo  ,  consultando ,  eum  tatiom- 
que    munia.      Militilms    cupidiuem        .sa-piiis   f|uàin  tenu  ril.itc   prodeste.    . 

pagnaudi  convenîre:  duces   provi-      (Tacit.  Hîst.  ni,  ao.) 
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venaient  du  fourrage.  Sept  cents  Liguriens  coururent 
au  secours  de  ces  fourrageurs.  Les  Macédoniens  firent 
avancer  des  troupes  pour  soutenir  les  Thraces  ;  et  les 
renforts  qu'on  envoyait  aux  uns  et  aux  autres  grossis- 
sant toujours,  enfin  la  bataille  se  trouva  engagée. 

Il  est  fâcheux  que  nous  ayons  perdu  l'endroit  où 
Polybe,  et  après  lui  Tite-Live,  décrivaient  l'ordre  et  les 
circonstances  de  cette  bataille.  C'est  ce  qui  met  hors 
d'état  d'en  donner  une  juste  idée,  ce  que  nous  en  dit 
Plutarque  étant  tout  différent  du  peu  qui  en  reste  dans 
Tite-Live. 

La  charge  étant  commencée,  la  phalange  macé- 
donienne se  distingua  parmi  toutes  les  troupes  du  roi 
d'une  manière  particulière.  Paul  Emile  alors  s'avance 
aux  premiers  rangs,  et  trouve  que  les  Macédoniens, 
qui  formaient  la  tête  de  la  phalange,  enfonçaient  le  fer 
de  leurs  piques  dans  les  boucliers  de  ses  soldats ,  de 
sorte  que  ceux-ci ,  quelque  effort  qu'ils  fissent,  ne  pou- 
vaient les  atteindre  avec  leurs  épées;  et  il  voit  en  même 
temps  toute  la  première  ligne  des  ennemis  joindre  en- 
semble leurs  boucliers  et  présenter  leurs  piques.  Ce 
rempart  d'airain  et  cette  forêt  de  piques  impénétrables 
à  ses  légions  le  remplirent  d'étonnement  et  de  crainte. 
Il  parlait  souvent, depuis,  de  l'impression  dont  l'avait 
frappé  ce  terrible  spectacle  jusqu'à  le  faire  douter  de  la 
victoire.  Mais,  pour  ne  pas  décourager  ses  troupes,  il 
leur  cacha  son  inquiétude;  et,  leur  montrant  un  visage 
gai  et  serein ,  il  parcourut  à  cheval  tous  les  rangs  sans 
casque  et  sans  cuirasse,  les  animant  par  ses  discours, 
et  encore  plus  par  son  exemple.  On  voyait  le  général , 
âgé  de  plus  de  soixante  ans,  s'exposer  au  danger  et  à 
la  fatigue  comme  un  jeune  officier. 
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Les  Péligniens1,  qui  avaient  attaqué  la  phalange 
macédonienne.,  ne  pouvant  la  rompre  avec  tous  leurs 
efforts,  un  de  leurs  officiels  prit  l'enseigne  de  sa  com- 
pagnie et  la  jeta  au  milieu  des  ennemis.  Les  soldats 
s'élancent  donc  à  corps  perdu  pour  éviter  la  honte  de 
perdre  leur  drapeau.  Il  se  fait  là  des  exploits  inouïs  de 
part  et  d'autre.  Les  Péligniens  tachent  de  couper  avec 
leurs  épées  les  piques  des  Macédoniens ,  ou  de  les  re- 
pousser avec  leurs  boucliers;  ou  ils  essaient  avec  leurs 
mains  de  les  arracher,  ou  de  les  détourner  pour  s'ou- 
vrir une  entrée.  Mais  les  Macédoniens  se  serrant  tou- 
jours, et  tenant  à  deux  mains  leurs  piques,  présentent 
ce  rempart  de  fer,  et  donnent  de  si  grands  coups  à 
ceux  qui  s'avancent  sur  eux,  que,  perçant  boucliers  et 
cuirasses,  ils  jettent  morts  à  la  renverse  les  plus  hardis 
de  ces  Péligniens,  qui  sans  aucun  ménagement  allaient 
comme  îles  bêtes  féroces  s'enferrer  eux-mêmes  et  se 
précipiter  dans  une  mort  qu'ils  voyaient  devant  leurs 
veux. 

Toute  cette  première  ligne  étant  donc  mise  en  dés- 
ordre, la  seconde,  découragée,  commença  à  se  ralentir. 
Paul  Emile  vit  avec  une  extrême  douleur  que  les  Ro- 
mains rebutés  n'osaient  attaquer  la  phalange.  Llle  pré- 
sentait un  front  redoutable,  couvert  de  longues  piques 
serrées  les  unes  contre,  les  autres;  et  l'on  ne  voyait  au- 
cun moyen  de  la  rompre  ni  de  l'entamer.  Mais  enfin 
l'inégalité  du  terrain  et  la  grande  étendue  du  front  île 
la  bataille  ne  permettant  pas  à  l'ennemi  de  continuer 
partout  cette  haie  de  boucliers  et  de  piques,  Paul  Emile 
remarqua  que  la  phalange  des  Macédoniens  était  forcée 

1   CT est  nn  peuple  d'Italie  qui  fonruissaît,  a ne  allié,  des  troupes  aux 

Romains. 
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de  laisser  des  ouvertures  el  des  intervalles,  et  qu'elle 
demeurait  en  arrière  d'un  coté  pendant  qu'elle  avançait 
de  l'autre.  Le  consul,  en  habile  capitaine  qui  observe 
tout,  et  qui  sait  prendre  son  parti  sur-le-champ,  sépa- 
rant ses  troupes  par  pelotons,  leur  ordonne  de  se  jeter 
dans  les  espaces  vides  de  la  bataille  des  ennemis,  el  de 
ne  plus  attaquer  tous  ensemble  de  front  et  d'un  commun 
effort,  mais  par  troupes  détachées,  et  par  différents 
endroits  tout  a  la  fois. 

Cet  ordre,  donné  si  à  propos,  fut  cause  du  gain  de 
la  bataille.  Les  Romains  s'insinuent  d'abord  dans  les 
intervalles,  et  mettent  par  là  l'ennemi  hors  d'état  de  se 
servir  de  ses  longues  piques.  Ils  le  prennent  en  flanc 
et  en  queue,  par  où  il  était  découvert.  En  un  moment 
cette  phalange  est  rompue,  et  toute  sa  force,  qui  ne 
consistait  que  dans  son  union  et  dans  l'impression  qu'elle 
faisait  toute  ensemble,  s'évanouit  et  disparaît.  Quand  on 
en  vint  à  combattre  d'homme  à  homme,  ou  par  pelo- 
tons séparés,  les  Macédoniens  avec  leurs  petites  épées 
ne  frappaient  que  des  coups  faibles  sur  les  boucliers  des 
Romains,  qui  étaient  forts  et  solides,  et  qui  les  couvraient 
presque  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  et  au  contraire 
ils  n'opposaient  que  de  petits  pavois  aux  épées  des  Ro- 
mains qui  étaient  lourdes  et  massives,  et  maniées  avec 
tant  de  force  et  de  roideur,  qu'elles  ne  portaient  et  ne 
déchargeaient  point  de  coup  qui  ne  perçât  ou  ne  fît 
voler  en  éclats  et  bouclier  et  cuirasse,  et  qu'on  ne  vît 
couler  le  sang.  Ainsi  les  phalangites,  tirés  de  leur  avan- 
tage et  pris  par  leur  faible,  ne  résistèrent  qu'avec  beau- 
coup de  peine,  et  furent  enfin  renversés. 

Le  roi  de  Macédoine,  se  laissant  emporter  à  sa 
frayeur,  s'était  sauvé  à  toute  bride  dès  le  commence- 
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ment  du  combat,  et  s'était  retiré  dans  la  ville  de  Pydna, 
sous  prétexte  d'aller  faire  un  sacrifice  à  Hercule  :  comme 
si,  dit  Plutarque,  Hercule  était  un  dieu  à  recevoir  les 
timides  sacrifices  des  lâches  et  à  exaucer  des  vœux  in- 
justes ,  car  il  n'est  pas  juste  que  celui  qui  n'ose  attendre 
l'ennemi  remporte  la  victoire;  au  lieu  que  ce  dieu  re- 
cevait favorablement  les  prières  de  Paul  Emile,  parce 
qu'il  lui  demandait  la  victoire  les  armes  à  la  main ,  et 
qu'en  combattant  avec  courage  il  s'en  rendait  digne. 

Ce  fut  à  l'attaque  de  la  phalange  que  se  fit  le  plus 
grand  effort,  et  où  les  Romains  trouvèrent  le  plus  de 
résistance.  Et  ce  fut  là  aussi  que  le  fils  de  Caton,  gendre 
de  Paul  Emile,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur, 
perdit  malheureusement  son  épée,  qui  lui  échappa  de 
la  main.  A  cet  accident,  hors  de  lui -même  et  incon- 
solable, il  parcourt  les  rangs,  et,  ramassant  autour  de 
lui  une  troupe  de  jeunes  gens  hardis  et  déterminés,  il 
se  jette  avec  eux  tête  baissée  et  à  corps  perdu  sur  les 
Macédoniens.  Après  des  efforts  extraordinaires  et  une 
boucherie  horrible,  ils  les  poussent,  et,  demeurés  maî- 
tres du  terrain,  ils  se  mettent  à  chercher  celte  épée, 
qu'ils  trouvent  enfin,  à  grande  peine,  ensevelie  sous 
des  monceaux  d'armes  et  de  morts.  Ravis  de  cette  bonne 
fortune,  el  poussait  des  cris  de  victoire,  ils  se  jettent 
sur  ceux  des  ennerriis  qui  font  encore  ferme;  de  sorte 
qu'enfin  un  corps  de  trois  mille  Macédoniens  d'élite? 
qui  étaient  la  fleur  de  la  nation  pour  la  force  et  pour 
le  courage,  fut  entièrement  taillé  en  pièces,  sans  qu'au- 
cun quittât  son  rang  et  cessât  de  combat  Ire  jusqu'au 
dernier  soupir.  ■* 

Après  cette  défaite  tout  le  reste  prit  la  fuite;  et  on 
en  tua  un  si  grand  nombre,  que  toute  la  plaint1  jusqu'au 
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pied  de  la  montagne  était  couverte  de  morts.  On  dit  qu'il 
périt  dans  ce  combat,  du'côté  des  Macédoniens,  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes  :  les  Romains  n'en  perdirent 
que  cent  (cela  paraît  bien  difficile  à  croire  :  il  pourrait 
bien  y  avoir  quelque  erreur  clans  les  chiffres).  Ils  firent 
onze  ou  douze  mille  prisonniers. 

La  cavalerie,  qui  n'avait  point  eu  de  part  au  combat, 
voyant  la  déroute  de  l'infanterie,  s'était  retirée;  et  les 
Romains,  acharnés  sur  les  phalangites,  ne  songèrent 
point  pour- lors  à  la  poursuivre. 

Cette  grande  bataille  fut  décidée  si  promptement, 
qu'ayant  commencé  vers  les  trois  heures  après  midi ,  la 
victoire  se  déclara  avant  quatre  heures.  Le  reste  du  jour 
fut  employé  à  courir  après  les  fuyards,  que  Ion  pour- 
suivit fort  loin;  de  sorte  que  l'on  ne  revint  que  bien 
avant  dans  la  nuit.  Tous  les  valets  de  l'armée  coururent 
au-devant  de  leurs  maîtres  avec  de  grands  cris  de  joie, 
et  les  ramenèrent  aux  flambeaux  dans  leurs  tentes,  où 
l'on  avait  fait  des  illuminations,  et  que  l'on  avait  cou- 
vertes de  festons  de  lierre1  et  de  couronnes  de  laurier. 
inquiétude        Mais,  au  milieu  de  cette  joie,  le  général  était  plongé 
Paul  Emile   daus  une  extrême  affliction.  De  deux  fils  qu'il  avait  à  ce 
sonfiif  ul    combat,  le  plus  jeune,  qui  n'avait  que  dix -sept  ans, 
ne  paraissait  et       'jj  aimait  le  plus  tendrement,  parce  qu'il  donnait 

point.  i  •  ■ 

Liv.  Hb.  44,  dès-lors  une  grande  espérance,  ne  paraissait  point.  On 

Ctlj*.   2.4.  il  i»  //Il 

Plut  craignit  qu'il  n'eût  ete  tue.  L  alarme  tut  générale  dans 
le  camp,  et  changea  les  cris  de  joie  en  un  morne  silence. 
On  le  cherche  avec  des  flambeaux  parmi  les  morts,  mais 


1   C'était  la  coutume  des  Roniaius.  de  Leutulus   et  de   quelques  autres 

César  marque,  daus  le  troisième  li-  couvertes  de  lierre,  L.  etiam  Lentuli 

vre  de  la  Guerre  civile,  qu'il  trouva  et  nonnullorumtabernacula  protecta 

dans  le  camp  de   Pompée  les  teutes  kederd. 
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inutilement.  Enfin,  comme  la  nuit  était  déjà  fort  avan- 
cée, et  qu'on  désespérait  de  le  retrouver,  il  revint  de 
la  poursuite  des  fuyards,  accompagné  seulement  de  deux 
ou  trois  de  ses  camarades,  tout  couvert  du  sang  des 
ennemis.  Paul  Emile  crut  le  recouvrer  d'entre  les  morts, 
et  ne  commença  a  sentir  la  joie  de  sa  victoire  que  dans 
ce  moment.  Il  était  réservé  à  d'autres  larmes  et  à  d'au- 
tres pertes  non  moins  sensibles.  Le  jeune  Romain  dont 
nous  parlons  ici  est  le  second  Scipion ,  qui  dans  la  suite 
fut  surnommé  V Africain  et  le  Numantin  pour  avoir 
ruiné  Carthage  et  Numance.  Il  avait  été  adopté  par  le 
fils  de  Scipion  vainqueur  d'Ànnibal.  Le  consul  fit  partir 
sur-le-champ  trois  courriers  distingués  (Fabius,  son  fils 
aîné,  en  était  un)  pour  porter  à  Rome  la  nouvelle  de 
cette  victoire. 


FIN    DU    TOME    DIX-HUITIEMÏ. 
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LIVRE   VINGT-TROISIEME. 


§  I.  Préparatifs  pour  la  guerre  con- 
tre Antiochus  du  côté  de  la  reli- 
gion. Préparatifs  du  côté  des  soins 
humains.  Départ  du  consul  Aci- 
lius  pour  la  Grèce.  Réponse  du 
sénat  aux  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe, de  Ptolémée,  de  Masinissa, 
et  des  Carthaginois  ,  qui  venaient 
offrir  des  secours  aux  Romains.  An- 
tiochus tient  un  conseil  de  guerre 
à  Démétriade.  Beau  discours  d'An- 
nihal ,  dont  les  conseils  ne  sont  sui- 
vis en  rien.  Antiochus  prend  quel- 
ques villes  de  Thessalie.  Il  épouse 
une  jeune  fille  de  Chalcis,  et  passe 
tout  l'hiver  en  festins.  Le  consul 
Acilius  arrive  dans  la  Grèce.  Beau- 
coup de  villes  se  rendent  à  lui. 
Antiochus,  destitué  de  tout  se- 
cours ,  se  retire  dans  le  défilé  des 
Thermopyles.  Victoire  considéra- 
ble remportée  par  le  consul  Aci- 
lius sur  le  roi  Antiochus  au  pas 
des  Thermopyles.  Caton  cul  une 
grande  part  à  cette  victoire.  An- 
tiochus se  retire  à  Chalcis,  cl  de 
là  à  Éphèse.  Caton  porte  à  Rome 
la  nouvelle  de  la  victoire.  Acilius 
tâche  en  vain  de  gagner  par  la  dou- 
ceur les  Etoliens.  Il  assiège  Héra- 
clée,  et  la  force  après  plus  d'un 
mois  de  résistance.  Philippe  as- 
siège la  ville  de  Lamia  :  le  consul 
lui  ordonne  d'en  lever  le  siège.  Les 


Etoliens  pressent  Antiochus  de 
continuer  la  guerre.  La  prise  d'Hé- 
raclée  détermine  les  Etoliens  à  de- 
mander la  paix.  Les  dures  condi- 
tions que  leur  impose  le  consul  les 
rebutent.  Acilius  forme  le  siège 
de  Naupacte.  Quintius  sauve  cette 
ville,  qui  était,  sur  le  point  d'être 
forcée.  Ambassadeurs  de  Philippe 
à  Rome.  Annibal  tire  Antiochus  de 
la  sécurité  où  il  était  à  Éphèse. 
Victoire  navale  remportée  par  Di- 
vins,' amiral  de  la  Hotte  romaine, 
sur  celle  d'Antiochns.  L.  Cornélius 
Scipion  et  G  Lélius  sont  nommés 
consuls.  Page   102. 

§  II.  Les  ambassadeurs  etoliens  sont 
renvoyés  sans  avoir  obtenu  la  paix. 
Scipion  l'Africain  fait  donner  à  son 
frère  la  Grèce  pour  département. 
Le  sénat  laisse  au  consul  la  li- 
berté de  passer  en  Asie  ,  s'il  le  juge 
à  propos.  Cornélius  part  de  Rome. 
Le  sénat  fait  construire  une  noii- 
velleflotte.  Inquiétude  des  Etoliens. 
Retour  de  leurs  ambassadeurs.  Le 
nouveau  consul  arrive  en  Grèce. 
Après  bien  des  refus,  enlin  il  ac- 
corde aux  Etoliens  une  trêve  de  sis 
mois  pour  envover  des  ambassa- 
deurs à  Home.  Le  consul  prend  le 
chemin  de  l'Asie  ,  après  avoir  pres- 
senti les  dispositions  (!<•  Philippe. 
Ce  prince  le  reçoit  ,  lui  et  son  ar- 
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mie  ,  arec  une  magnificence  royale. 
Grands  préparatifs  d'Antiochus, 
surtout  pour  équiper  une  nouvelle 
flotte.  Livius  se  met. en  mer,  passe 
dans  l'Hellespont  et  se  rend  maî- 
tre de  Seste.  Polyxénidas  ,  ayant 
trompé  Pausistrate,  défait  entière- 
ment la  flotte  rhodienne.  Livius 
abandonne  le  siège  d'Abyde.  Les 
Rhodiens  équipent  une  nouvelle 
flotte.  Les  deux  flottes  unies  s'ap- 
pvochent  d'Ephèse,  et  ne  peuvent 
attirer  les  ennemis  au  combat.  M- 
milius  Régiilus  prend  le  comman- 
dement de  la  flotte  à  la  place  de 
Livius.  Sel  en  eu  s  assiège  Pergame. 
Eumène,  et,  bientôt  après  lui ,  les 
Romains  et  les  Rhodiens,  viennent 
au  secours  de  cette  ville.  Antiochns 
envoie  proposer  la  paix  au  préteur 
YEmilitis,  mais  inutilement.  Les 
Achéens  ,  commandés  par  Diopha-" 
nés,  font  lever  le  siège  de  Pergame. 
La  flotte  d'Antiochus,  comman- 
dée en  partie  par  Annibal,  est  dé- 
faite par  les  Rhodiens.  Antiocbus 
tâche  d'engager  Prusias  dans  son 
parti.  Les  lettres  des  Scipions  le 
déterminent  à  se  tourner  du  côté 
des  Romains.  Combat  naval  entre 
le  préteur  jEinilius  et  Polvxénidas 
près  de  ÎUyonnèse,  où  les  Syriens 
sont  vaincus.  Pagei35". 

§  TIL  Antiocbus,  troublé  par  la 
perte  du  combat  naval ,  abandonne 
aux  Romains  le  passage  de  l'Hel- 
lespont. Réflexion  surFimprudence 
et  sur  l'aveuglement  d'Antiochus. 
Il  ramasse  le  plus  de  troupes  qu'il 
pent.  /Emilius  envoie  des  galères 
pour  le  passage  du  consul.  Il  as- 
siège Pfaocée,  qui  se  rend  Le  con- 
sul passe  l'Hellespont ,  et  entre  en 
Asie.  Antiocbus    envoie    proposer 


la  paix  aux  Romains.  L'ambassa- 
deur d'Antiochus  tâche  de  gagner 
Scipion  l'Africain  par  des  offres 
considérables.  Belle  réponse  de  Sci- 
pion. Antiocbus  se  prépare  à  la 
guerre.  Il  renvoie  à  Scipion  son 
fils.  Le  consul  va  chercher  le  roi 
pour  le  combattre.  Les  armées  se 
rangent  en  bataille  de  part  et  d'au- 
tre. Chariots  armés  de  faux.  Le 
combat  se  donne  près  de  Magnésie. 
L'armée  du  roi  est  vaincue  et  tail- 
lée en  pièces.  Les  villes  de  l'Asie- 
Mineure  se  rendent  aux  Romains. 
Antiochus  demande  la  paix.  Dis- 
cours de  ses  ambassadeurs.  Ré- 
ponse de  Scipion  l'Africain.  Con- 
ditions de  paix  imposées  au  roi. 
Eumène  part  pour  Rome  avec  les 
ambassadeurs.  Cotta  rend  compte 
an  sénat  et  au  peuple  romain  de  la 
victoire  remportée  sur  Antiocbus. 
Audience  donnée  à  Eumène,  puis 
aux  Rhodiens.  Audience  donnée 
aux  ambassadeurs  d'Antiochus.  Le 
traité  de  paix  est  ratifié.  Dix  com- 
missaires nommés  pour  régler  les 
affaires  d'Asie.  Conditions  princi- 
pales du  traité.  Triomphe  naval  de 
Régiilus.  L.  Scipion  ,  de  retour  à 
Rome ,  prend  le  surnom  d'Asiati- 
que ,  et  reçoit  l'honneur  du  triom- 
phe. La  conquête  d'Asie  introduit 
le  luxe  dans  Rome.  Réflexions  sur 
la  conduite  des  Romains  à  l'égard 
des  républiques  grecques  et  des 
rois  tant  de  l'Europe  que  de  l'Asie  , 
et,  en  même  temps,  sur  les  rapports 
que- tous  ces  événements  ont  à  l'é- 
tablissement de  l'Eglise  chrétienne. 
Page  iSg. 
Description  du  triomphe  de  Paul 
Emile,  tirée    des   oeuvres    de    PIu- 


tarque. 
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LTVRE   VINGT-QUATRIÈME. 


§  I.  Manius  Acilius  triomphe  des 
Étoliens.  Défaite  des  Romains  en 
Espagne  sons  Paul  Emile.  Jeunesse 

_de  Paul  Emile.  Eamille  du  même 
général.  Les  ambassadeurs  étoliens 
sont  chassés  de  Rome  et  de  l'Italie 
sans  avoir  obtenu  la  paix.  Mort 
du  préteur  Bébius.  Paul  Emile 
gagne  une  grande  bataille  sur  les 
Lusitaniens  en  Espagne.  Vive  dis- 
pute au  sujet  de  la  censure.  Amy- 
naudre  est  rétabli  dans  son  royaume 
par  les  Etoliens.  La  nouvelle  de 
l'arrivée  prochaine  du  consul  jette 
les  Etoliens  dans  un  grand  trouble. 
"Le  consul  Fulvius  arrive  dans  la 
Grèce.  Il  forme  le  siège  d'Ambra- 
cie  ,  qui  se  défend  vigoureusement. 
Les  Etoliens  demandent  et  obtien- 
nent enfin  la  paix.  Ambracie  se 
rend.  Les  ambassadeurs  des  Eto- 
liens partent  pour  Rome.  Le  traite 
de  paix  y  est  enfin  ratifié.  Le  con- 
sul Manlius  entreprend  la  guerre 
contre  les  Gallo- Grecs.  Origine  de 
ce  peuple.  Manlius  marche  contre 
les  Gallo-Grecs.  Il  arrive  sur  leurs 
terres  ,  et  exhorte  ses  soldats  à  bien 
faire  leur  devoir.  Deux  des  trois 
corps  des  Gaulois  se  retirent  sur 
le  mont  Oh  mpe.  Ils  y  sont  atta- 
qués par  les  Romains,  et  vaincus. 
Le    consul   s'approche     d'Aucyre 

-  pour  attaquer  le  troisième  corps 
des  Gaulois.  Action  extraordi- 
naire d'une  prisonnière  gauloise. 
Seconde  \  ictoire  remportée  sur  les 
Gaulois.  Manlius  retourne  à  Ephèse. 


Censure  exercée  avec  beaucoup  de 
douceur.  Le  consul  fulvius  prend 
d'assaut  Samé,  et  réduit  toute  l'île 
de  Céphallénie  Nouveaux  consuls. 
Eclipse  de  soleil.  Ambassade  des 
peuples  de  l'Asie  vers  Manlius. 
Autres  ambassades  d'Antioehus , 
des  Gaulois  et  d'.Ariarathe.  Condi- 
tions du  traité  conclu  entre  le  peu- 
pleromain  et  Antiochus.  Réflexions 
sur  Antiochus.  Mort  funeste  de  ce 
prince.  Décrets  et  ordonnances  au 
sujet  des  rois  et  des  villes  de  l'Asie. 
Manlius  repasse  en  Europe,  et 
conduit  son  armée  dans  la  Grèce. 
Page  208. 

§  II.  Deux  Romains  livrés  aux  Car- 
thaginois. La  Ligurie  donnée  pour 
département  aux  deux  .consuls. 
Fulvius  accusé  par  les  Amhraciens, 
à  la  sollicitation  du  consul  jEmi- 
lius.  Arrêt  du  sénat  en  faveur  des 
Amhraciens.  Départ  des  consuls. 
Manlius  demande  le  triomphe,  qui 
lui  est  contesté  par  les  commis- 
saires du  sénat.  Discours  des  com- 
missaires confie  Manlius.  Réponse 
de  Manlius.  Le  triomphe  est  dé- 
cerné à  Manlius.  Scipion  l'Afri- 
cain est  appelé  en  jugemeut.  Griefs 
des  tribuns  contre  Scipion  l'Afri- 
cain. Scipion,  au  lieu  de  leur  ré- 
pondre, entraine  avec  lui  au  Capi- 
tole  toute  l'assemblée  pour  remer- 
cier   les  dieux  de    ses   victoires.  Il 

.  se  retire  à  Li terne  J  i.  Sempronius 
Graechus  ,  ennemi  de  Scipion,  se 
déclare    pour   lui   contre  ses  collé- 
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gués.  Réflexions  de  Tite-Live  sur 
P.  Scipion.  Variations  des  histo- 
riens sur  ce  qui  regarde  Scipion. 
Fille  de  Scipion  mariée  à  Grac- 
chus.  Loi  proposée  sur  les  sommes 
d'argent  reçues  d'Antiochus.  L. 
Scipion  condamné  comme  coupa- 
ble de  pécnlat.  On  veut  le  mener 
en  prison.  Discours  de  Scipion  Na- 
sica  en  sa  faveur.  Gracchus  empê- 
che que  L.  Scipion  ne  soit  mené 
en  prison.  La  vente  et  la  modicité 
des  biens  de  L.  Scipion  le  justi- 
fient. Page  2  45. 

§  III.  Description  du  pays  des  Ligu- 
riens, ennemis  perpétuels  des  Ro- 
mains. Les  Liguriens  domptés  par 
les  deux  consuls.  Justice  rendue 
aux  Gaulois  Cénomans.  Règlement 
par  rapport  aux  alliés  latins/M.  Ful- 
vius  demande  le  triomphe  ,  et  l'ob- 
tient malgré  les  difficultés  que  lui 
suscite  le  consul -fëmilius. Triomphe 
de  Cn.  Manlius.  Etrange  et  abomi- 
nable fanatisme  des  Racchanales 
découvert  à  Rome  et  puni.  Q.  Mar- 
chas est  surpris,  battu  et  mis  en 
fuite  par  les  Liguriens.  Succès 
plus  heureux  en  Espagne.  Combat 
d'athlètes.  Origine  de  la  guerre  con- 
tre Persée.  Griefs  de  Philippe  cou- 
tre  les  Romains.  Il  se  met  en  état 
de  recommencer  la  guerre.  Sur  les 
plaintes  de  divers  peuples  contre 
Philippe,  Rome  envoie  trois  com- 
missaires sur  les  lieux,  qui,  après 
avoir  écouté  les  parties,  pronon- 
cent. Heureux  succès  en  Espagne 
et  en  Ligurie.  Retour  des  commis- 
saires de  Grèce  à  Rome.  Le  sénat 
y  envoie  une  nouvelle  commission. 
Philippe  fait  égorger  les  premiers 
de  Maronée.  Il  envoie  Démétrius, 
son  jeune  fils,  à  Rome.    Page  277. 

§   IV.  Dispute  fort  vive  au  sujet  de 


la  censure.  Caton  est  élu  censeur 
malgré  la  violente  brigue  des  no- 
bles :  il  a  pour  collègue  L.  Valé- 
rius.  Caton  nomme  prince  du  sénat 
son  collègue.  Il  dégrade  L.  Quin- 
tius  Flamininus.  Efforts  de  Caton 
contre  le  luxe.  Gaulois  qui  vien- 
nent s'établir  en  Italie.  Ils  entre- 
prennent de  bâtir  une  place.  Plain- 
tes contre  Philippe  portées  à  Rome. 
Démétrius,  son  fils,  qui  y  était, 
est  renvoyé  en  Macédoine  avec  des 
ambassadeurs.  Mort  de  trois  illus- 
tres capitaines.  Gaulois  chassés  d'I- 
talie, on  ils  voulaient  s'établir.  Nou- 
velles colonies.  Divers  bruits  sur  le 
retour  de  Démétrius  en  Macédoine. 
Il  cause  beaucoup  d'inquiétude  à  son 
frère  et  de  jalousie  à  son  père.  Dé- 
marches violentes  et  cruelles  de  Phi- 
lippe par  rapport  à  ses  peuples. 
Philippe,  sur  la  délation  de  faux 
témoins  subornés  par  Persée,  fait 
mourir  Démétrius.  Il  meurt  lui- 
même  de  chagrin.  Persée  lui  suc- 
cède. Dispute  entre  les  Carthagi- 
nois et  Masinissa.  Heureuse  expé- 
dition contre  les  Liguriens.  Défaite 
considérable  des  Celtibériens.  Le 
tombeau  de  Numa  trouvé  dans  la 
terre. Première  statue  dorée  à  Rome. 
Les  Liguriens  demandent  la  paix. 
Otages  rendus  aux  Carthaginois. 
Les  Liguriens  Apuans  sont  trans- 
portés dans  le  Samnium.  Les  Celti- 
bériens sont  défaits  par  Fulvius 
dans  les  embûches  mêmes  qu'ils  lui 
avaient  dressées.  Fulvius  ,  comblé 
de  gloire,  retourne  à  Rome.  Ex- 
pédition des  consuls  dans  la  Ligu- 
rie. Plaintes  contre  Geutius,  roi 
d'Illyrie.  Graud  nombre  d'empoi- 
sonneurs condamnés.  Fulvius  triom- 
phe des  Celtibériens,  et  est  nommé 
consul.  Première  loi  annale.  Jeux 
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célébrés  par  le  consul  Fulvius.  Re- 
conciliation des  deux  censeurs ,  qui 
depuis  long-temps  étaient  ennemis 
déclarés.  Page  3 09. 

§  V.  Caractère  et  comparaison  d'An- 

nibal  et  de  Scipion  l'Africain.  345. 

"Vertus    militaires. 

1.  Étendue  d'esprit  pour  former  et 
exécuter  de  grands  desseins.     Ibid. 

1.  Profond  secret.  Page  347. 

3.  Bien  connaître  le  caractère  des 
chefs  contre  qui  l'on  a  à  combattre. 

348. 

4.  Entretenir  dans  les  troupes  une 
discipline  exacte.  349- 

5.  Vivre  d'une  manière  simple, 
modeste  ,      frugale  ,       laborieuse. 

35o. 

6.  Savoir  également  employer  la 
force  et  la  ruse.  353. 

7.  Ne  hasarder  jamais  sa  personne 
sans  nécessité.  354- 

8.  Art  et  habileté  dans  les  combats. 

Page  355. 

9.  Avoir  le  talent  de  la  parole,  et 
savoir  manier  adroitement  les  es- 
prits. Ibid. 

§  VI.  Affaires  d'Espagne.  Celtibé- 
riens  domptés.  Ils  sont  vaincus  de 
nouveau.  Trouble  apaisé  chez  les 
Celtibériens.  36g. 

Vertus  morales  et  civiles.         36o. 
t.  Générosité,  libéralité.        36a. 

2.  Bonté,  douceur.  363. 

3.  Justice.  365. 

4.  Grandeur  d'ame.  366. 

5.  Chasteté.  Ibid. 

6.  Religion.  36-7. 
Guerre   dTstrie.  L'armée  du  consul 

Manlius ,  après  avoir  été  défaite 
par  les  Istriens,  remporte  sur  eux 
une  victoire  considérable.  Procédé 
violent  du  nouveau    consul    à    l'é- 


gard des  proconsuls.  C.laudius  at- 
taque Nésartie,  dont  les  habitants 
se  portent    à  un  désespoir  furieux 
L'Istrie   est    entièrement    soumise. 
Page  36g. 
Expéditions   en    Ligurie.    Liguriens 
vaincus  par  Fulvius,  puis  par  Clau- 
dius.  Ils  sont  vaincus  une  seconde 
fois  par  ce  consul.  Défaite  des  Li- 
guriens par  le  consul  Popillins,  qui 
les  traite  fort   durement.   Le  sénat 
condamne   la  conduiie  du  consul. 
La  contestation  au  sujet  des   Ligu- 
riens se  renouvelle.  On  nomme  com- 
missaire le   préteur   Licinius   pour 
informer  contre  Popillins  et  pour 
juger  son  affaire.  Popillius,  de  re- 
tour à  Rome,  échappe  au  jugement 
par  la  facilité  du  préteur  Licinius. 
Réflexion  sur  le  procédé  de  ce  pré- 
teur. 369. 
Affaires  de    Sardaigne  et  de  Corse. 
Affaires  arrivées    à  Rome.  "Vestale 
punie.  Plaintes  des  alliés   latins  et 
de  quelques  autres.  Choix  d'un  lils 
du    grand    Scipion    pour   préteur. 
Grande  peste  à  Rome.  Reaux  ou- 
vrages faits  par   les  censeurs.   Loi 
"Vocouia  contre  les  femmes  au  sujet 
des  successions.  Les  tuiles  de  mar- 
bre enlevées  du   temple  de  Junon 
Laeinienne   y    sont   reportées  par 
ordre    du   sénat.    Dénombrement. 
Nuées  de  sauterelles.  Les  ambassa- 
deurs des  Carthaginois  se  plaignent 
dans  le  sénat    des    usurpations    de 
Masinissa.  Gulussa  défend  son  père. 
Réponse   du   sénat.    Mort  funeste 
de  Fulvius.  Colonie  de  Cartéia  en 
Espagne.  Gulussa  et    les  ambassa- 
deurs   carthaginois    reviennent   à 
Rome.  Le  consul  Posthiiinius com- 
mence à    vexer   les   alliés.    Vexa- 
tions que  les  préteurs  exercent  en 
Espagne.  Plaintes  contre  le  consul 
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Cassius,  contre  Liciniiis  son  col- 
lègue, contre  les  prétems  Lucré- 
tius   et  Hortensius.   Réflexion   sur 


le     changement,  arrivé    dans    les 

mœurs  et  le  gouvernement  à  Rome. 

Page  36q. 


LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 


^  I.  Dessein  qu'avait  formé  Phi- 
lippe de  transporter  les  Bastarnes 
dans  le  pays  des  Dardaniens,  voi- 
sin de  la  Macédoine.  Amhassadeurs 
de  Persée  aux  Romains.  Ceux-ci 
accordent  à  ce  prince  la  confirma- 
tion du  traité  fait  avec  Philippe 
son  père.  *Beanx  commencements 
et  qualités,  vertueuses  de  Persée. 
Ambassadeurs  des  Dardaniens  à 
Rome  air  sujet  des  Bastarnes.  Am- 
bassadeurs de  Persée  à  Carthage. 
Rapport  des  amhassadeurs  romains 
revenus  de  Macédoine.  Eumène 
vient  à  Rome  pour  exhorter  le  sé- 
nat à  la  guerre  contre  Persée.  Am- 
bassadeurs de  Persée  mal  reçus.  Ce 
prince  aposte  des  meurtriers  pour 
tuer  Eumène.  Le  sénat,  après  avoir 
avéré  les  crimes  de  Persée  ,  se  pré- 
pare à  la  guerre,  et  la  lui  fait  dé- 
clarer par  des  ambassadeurs.  Gen- 
tius  rendu  suspect  aux  Romains. 
Dispositions  des  rois  et  des  peuples 
libres  à  l'égard  des  Romains  et  de 
Persée  dans  la  guerre  de  Macé- 
doine. La  guerre  est  déclarée  dans 
les  formes  à  Persée.  Les  levées  se 
font  avec  un  soin  extraordinaire. 
Disputes  au  sujet  des  centurions. 
Discours  d'un  ancien  centurion  au 
peuple.  Ambassadeurs  de  Persée 
renvoyés  au  consul,  qui  devait 
bientôt  arriver  en  Macédoine.  Am- 
bassadeurs des  Romains  vers  leurs 


alliés.  Entrevue  de  Persée  et  des 
ambassadeurs  romains.  Trêve  ac- 
cordée à  Persée  pour  envoyer  à 
Rome  de  nouveaux  amhassadeurs. 
Mouvements  en  Béolie.  Elle  se  dé- 
clare presque  entière  pour  les  Ro- 
mains. Secours  que  fournit  la  ligue 
achéenne.  Les  Rhodiens  équipent 
une  flotte  considérable  pour  les 
Romains.  Ambassade  de  Persée  à 
Rhodes.  Ruse  des  députés  condam- 
née par  les  anciens  sénateurs.  Les 
ambassadeurs  de  Persée  reçoivent 
ordre  de  sortir  de  Rome  et  de  l'I- 
talie. Page  409. 
§  IL  Départ  du  consul  Licinius.  Per- 
sée tient  un  conseil  où  la  guerre 
est  résolue.  Il  assemble  ses  troupes, 
et  les  harangue.  Il  se  met  en  cam- 
pagne, et  s'arrête  en  Thessalie.  Le 
consul  s'y  rend  aussi.  Eumène  se 
joint  au  consul  Légère  escarmou- 
che. Action  de  cavalerie  où  Persée 
remporte  l'avantage.  Le  consul  fait 
passer  de  nuit  le  fleuve  Pénée  à  ses 
troupes  pour  les  mettre  en  sûreté. 
Persée  reconnaît  les  fautes  qu'il  a 
commises.  Douleur  et  honle  des 
Romains.  Joie  et  triomphe  de  Per- 
sée et  de  son  armée.  Il  envoie  de- 
mander la  paix  au  consul .  Sur  sa 
réponse,  il  se  prépare  de  nouveau 
à  la  guerre'.  Défaut  de  prudence 
dans  Persée.  Les  Grecs  applaudis- 
sent   à    la    victoire  de    ce  prince. 
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Prise  d'Haliarte.  Les  deux  armées  , 
après  quelques  légères  expéditions, 
se  retirent  en  quartier  d'hiver.  L'E- 
pire  se  déclare  contre  les  Romains. 
Sentiment  de  Tite-Live  sur  les  pro- 
diges. Expédition  de  Persée  contre 
rillyrie.  Basse  avarice  de  ce  prince. 
Les  Romains  sont  reçus  dans  Stra- 
tusau  lieu  de  Persée.  Le  consul  Mar- 
cius  s'avance  vers  la  Macédoine. 
Secours  préparé  par  les  Acbéens 
pour  le  consul.  Persée  place  des 
corps  de  ;  roupes  dans  les  passages 
des  montagnes.  Marcius  passe  par 
des  chemins  d'une  difïiculté  in- 
croyable. Manière  dont  on  fit  des- 
cendre les  éléphants  sur  la  pente 
escarpée  de  la  montagne.  Polybe 
expose  au  consul  les  offres  des 
Achéens.  Il  part  pour  retourner  en 
Achaïe.  Extrême  frayeur  du  roi  à 
rapproche  des  ennemis.  Le  consul 
entre  en  Macédoine.  Diverses  ex- 
péditions. Retour  de  Polybe  dans 
l'Achaïe.  Prusias  et  les  Rhodiens 
envoient  des  ambassadeurs  à  Rome 
en  faveur  de  Persée.  Réponse  du 
sénat  au  discours  insolent  des 
Rhodiens.  Lettres  du  consul  Mar- 
cius au  sénat.  Onésime,  Macédo- 
nien ,  passe  dans  le  parti  des  Ro- 
mains. Page  438. 
§  III.  Inquiétude  générale  à  Rome 
sur  le  choix  prochain  des  consuls. 
Paul  Emile  est  nommé  consul  avec 
Licinius  Crassns.  Sages  précautions 
de  Paul  Emile.  Ambassade  d'E- 
gypte à  Rome.  Les  commissaires 
revenus  de  Macédoine  rendent 
compte  des  armées   de  terre  et   de 


mer.  Ou  hâte  le  départ  des  géné- 
raux. Dénombrement  de  leurs  trou- 
pes. Attention  sur  le  choix  des  tri- 
buns légionaires.  Discours  de  Paul 
Emile  au  peuple  avant  son  départ. 
Préparatifs  de  Persée  contre  les 
Romains.  Différentes  ambassades 
de  ce  prince  vers  Gentius,  les 
Rhodiens  ,Eumène,  et  Antiochus. 
Persée  se  prive,  par  son  avarice, 
du  puissant  secours  des  Lastarnes. 
Avarice  et  perfidie  de  Persée  à  l'é- 
gard de  Gentius.  Conquête  rapide 
de  l'Illyrie  par  le  préteur  Anicius. 
Persée  se  campe  avantageusement. 
Paul  Emile  rétablit  la  discipline 
dans  son  armée.  11  découvre  des 
eaux  dans  un  lieu  qui  en  manquait. 
On  apprend  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire remportée  en  Illyrie.  Les  am- 
bassadeurs des  Rhodiens  arrivent 
dans  le  camp.  Paul  Emile  délibère 
sur  la  manière  d'attaquer  Persée. 
Il  envoie  Scipion  Nasica  avec  un 
gros  détachement  pour  s'emparer 
de  Pythium.  Il  amuse  Persée  par 
de  légères  escarmouches  sur  les 
bords  de  l'Enipée.  Scipion  s'empare 
de  Pythium  ,  et  demeure  maître  du 
passage.  Persée  quitte  l'Enipée,  et 
s'avance  vers  Pydna,  résolu  d'y 
hasarder  le  combat.  Paul  Emile  dif- 
fère sagement  de  le  donner  Sul- 
picîus  Gallus  prédit  aux  Romains 
une  éclipse  de  lune.  Paul  Emile 
expose  les  raisons  qu'il  a  eues  de 
différer  le  combat'.  Enfin  la  ba- 
taille se  donne.  Persée  est  défait  et 
mis  en  déroute.  Page  476. 
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